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£SSAIfur  ta  vie  ^Horace  ,  J^ aptes 
M.  AlgarotiL 

xToRACC  naquît  à  Vennfe ,  petite 
ville  fitHée  entre  la  Lucanie  &  la 
Pomile ,  fous  le  confialat  de  Cotta  âc 
<le  Manlius  ,  foîxante-cinq  ans  avant 
fEre  Chrctieoae.  Ses  talens  6c  fes 
Tom.  Il*  A 


1        .  ^p^^ 

âîfpôfitions  n'échappèrent  pas  à  l'œil 
pénétrant  de  fon  père.  Cet  homme 
obfciir  (i) ,  mais  intelligent  &  ver- 
tueux ,  voulut  que  fon  nls  fut  élevé 
dans  le  fein  de  la  capitale  du  monde , 
où  il  fe  hâta  de  le  conduire  lui-même. 
Il  lui  fit  d'abord  apprendre  la  gram- 
maire fous  Orbilius ,  enfuite  la  langiie 
grecque  &  fucceffivement  toutes  les 
Iciences  qui  entroient  dans  le  plan  de 
l'éducation  qu'on  donnoit  à  la  jeuneffe 
la  plus  illuftre  de  Rome.  Ce  père  teo* 
dre  &  vertueux  s'occupoit  unique- 
ment à  former  l'ame  de  fon  fils  :  il 
afliftoit  à  fes  leçons ,  il  ne  le  perdoit 
pas  de  vue  un  feul  moment ,  il  regar- 
doit  avec  raifon  une  bonne  éducation 
comme  le  plus  riche  héritage  qu'un 
père  puîâTe  laifTer  à  fe$  enfans  ;  il  fça- 
voit  que  c'eft  des  premières  idées  que 
fc  forme  &  que  dépend  le  bonheur 
cie  toute  la  vie.  C'étoit  fur-tout  aux 
vertus  de  pratique  &  aux  qualités  fo- 
ciales ,  que  cet  homme  judicieux  s'ap* 
pliquoit  à  former  le  jeune  Horace  y 
afin  que  lorfqu'il  viendroit  à  fè  répan-^ 
dre  dans  le  grand  monde ,  il  ne  fé 


i\\  Il  ëtoit  fils  d'un  affranchi. 


f^' 


fur  la  vie  d^orace.  } 

trouvât  pas  coniine  tranfporté  dam  ua 
filtre  univers.  Les  préceptes  convien- 
aent  mal  à  la  jeunefle^  ils  l'ennuient , 
lorfqu'ils  ne  k  révoltent  pas  :  auffi 
n'étoit-ce  qu'au  moyen  des  exemples , 
gue  ce  per^  attentif,  &  qu^Horace. 
appelle  U  meilleur  {Us  pères  ^  jettoit 
dans  l'ame  de  ion  fils  les  fondemensi 
de  l'amour  pour  la  vertu  &  de  l'hor- 
Kiir  pour  le  vice.  Cette  excellente 
éducation  fut  terminée  ou  plutôt  cou- 
ronnée par  le  voyage  d'Athènes.  Ce 
lut  dans  cetle  ville  céld^re ,  centre  de 
la  fa^efTe  9  ;de  la  fcience  &c  des  arts  » 
qu'Horace  i^^t  éclairé  fur  les  princi-n 
pes  des  vérités  &  des  vertus ,  dont  il 
Dt'avoit  eu  jufqu'alors  que  le  fenti- 
ment ,  le  goût_,  l'habitude.  De  retour 
à  Rome ,  il  fe  trouva  enveloppé  dans 
une  guerre  civile ,  occafionnée  par  la. 
mort  de  Jules-Céfar.  Il  ie  rangea  fou% 
les  étendards  de  BriUus ,  il  commanda; 
vne  légion  en  qualité  de  Tribun ,  & 
combattit  contre  Oâave  pour  la  li- 
berté. Oûi^ve  triompha.  Horace  ne. 
fe  fit  pas  honneur  dans  cptte  affaire  ^ 
&  n'eut  pas  de  meilleur  parti  àpren* 
dre  que  d'er^, faire  l'aveu  lui-njêmjet 
La    profcription  qui  fuivit  ccii'e 

A  ij    .      * 


4  Mffai 

^ette  l'ayant  privé  de  to^  fes  btértS  ,- 

ri  eut  recours  à  fes  taknsv 

Vinéi^nce  n'abbat  cpe  lés  ames^ 
^li  otudé'jB  (emile  poids  de  la  vî^; 
i'ame  d'Hotace  étoit  encore  tome 
lîeilve;  il  étok  à  la  jïeur  de  fdi>  âge  ; 
il  airoit  d'àiUeufsuSe  (titre  â%(àime 
à  fetfe  oublier  :  fe  flftlatteh  réveilla' 
fan  génie  5  il  fit  des  vers.  Virgile  8e 
Vàfriiis  Voulurent  lé  cottnoytre ,  6e 
jfenipreffèrettt  de  le  prèfèhter  à  Mé-* 
d^ile  ^^  ^î  f»t  d'afedird  fërt  bienfàitent , 
8É  ne  tëtdâ  p^  à  déVeink*  Ton  plus^ 
intime  ami.  La-  èofïfolfimtë  des  priii* 
cipés  ^lie  ce  jftîftifttfe  àvôit  adôp-ir 
të9,  avec  lés  opini^i^ns  philofophi- 
q«ies  é'Hotécè ,  ne  çentiibftâ  pas  peu 
it  rèlfëitet'  lès  Ben$  de  celte  amitié 
cfae  la^  rnerf  fetife  p«t  diffoudre.  Ht 
âvdiéôt  ethbtaffi  l\ifj&  î'feiltre  le  {y(* 
fêmt  du  phlto%fie  qtfi  fait  c<^fifter 
te  foûverain  Wtn  dafi$  la  vohipté  ; 
mais  quoiqu^Epicunen  ,  Horace  n'a- 
voit  garde  de  rejetter  ce.  qn'il  y  avoit 
4e  bon  dahs-  les  aui^s  feôes.  H  ref^ 
pe^oit  ôt  ftifflfoit  avidement  tout 
ee  qui  ptii'tàdt  lé  catadere  de  la  vé^ 
rite.  Ses  tiegiriHls  &  fon-attention  s'ar- 
^toient  ptincipaletoenT  fur  la  philo- 


Jiir  ta  vit  d^îforadé,  ^ 

ibp&ie  morale  ^  pratique,  C'étok 
Ji  qu'il  puîfoît  la  pndure  ^  la  regLs 
(lies  ju^mens  qu'il  :poi^ait  ftir  l^sdim^ 

^(Iraiàipa  d)e  jia  n^iafiejre ,  fenoQcerâ 
ies  propres  paiT^o^s^  fe  féparer  die 
foi-môpaje  ,  rf^toit ,  dfeton  11»  »  flu'jwi 
^gon  mét^h^çp^  q\k\  ne  fignîfie 
(^  des  .chofé^  4o^t  I9  pratiqiie  eft 
^pofliWe.  Ko^s  fomiîfie^  pjowfféspar 
jiQs    payions    comf^  tin.  yaifleau 
]i'eft  ppr  i^s  viemsi  c^e^  àlaraUbn^ 
«^eâ  à  l'aiiiotfr  r^glé  d^  fîousrtnimesjy 
^  nous  pcéiierveT  «des  écueîls*  jQutfl« 
cpie  31^ <]^  rfo^t  m  pliîAr»  la  xdj&m 
Veut  que  nous  nous  §n  .^a&fJXiQS^s  , 
Iprfque  no\is  d^yons  V^x^yjî^Xf^  4cs 
jpeines  f ixcoire  plu^  ^ive».  Il  fjivit  fç*» 
.voir  i;i>A#rif  U  ^wleiir ,  &  bray«r 
Jia  ioort  ^mème  ^  quandje  ^éeviok  f  o^- 
doiine  ^&  fur- tout  lotfqu'il  s'agit  tfé^ 
viter  l'infamie  ^  le  pl^s  gr^JRtd  ae  tous 
les  fna\^.  ^  %e  ô^  Iç  p^litiç*e  i^ 
^piV'^t  ^poÂQt  ç^l^kr  tg<»nm£  &.peu' 
^le«  Selon  ieu:sif ,  lia^^eitu  >n-eâ  au^wf 
f^ofe  que  le  bon  ufage  que  i*hojTitx)e 
isot  de  Tes  propres 'pàSSPA^.jtpIîttiy.e-' 
m.eQt.àfon^rqpr.p|)Qn)),eur.^^^     dé- 
finition doit  ayoir  lieu  dans.:tQitte 

Au) 


«  '    '    Epi  '     \ 

efpece  de  gouvernement  ,  comme 

dans  toutfyftême  de  philofophie.  LV 

•mourde  la  patrie  datts  les  républiques; 

'le  point  d'tionneur  dians  les  monar- 

rchies  y  trouveront  également  leur 

compte.  Elte  conviendra  à  l'Epicu- 

iiien  ^  à  moins  qu'il  ne  veuille  defcen^ 

dré  à  la  condition  de  la  brute.  Elle 

Satisfera  le  Stoïcien  ,  à  moins  qu'il 

•«e  veiiiUe  anéantir  Phumanité  dans 

irhomme.  i  Tel  étoit  à-peu-près  le  fy(^ 

;tême  d*Horace  (f).  Fontenelle  a  dit 

3ue  le  meilleur  ttlage  qu'on  puiffe  faire 
e  fon  efprit,  c'eft  d'être  honiiête 
homme.  Cette  maxime ,  une  des  prin^ 


^i)  Horace  regardoit  l^utilîté  comme  la 
^smere  de  Fèqoîtè.  Cette  opinion  peut  con- 
ivenir  à  un  fage  Epicurien  ;  mais  le  vrai  phi^ 
.lorophè  peut-il  s.en  accommoder  ?  Il  nefàur 
.pas  confondre  ce  qui  eft  légitime  avec  cç 
qui  eftjufte.  Quoique  fouvent  les  loix  &  Té- 
Guité  le  doivent  réciproquement  leur  force 
èi  leur  éclat,  il  arrive  .quelquefois  qu'elles 
•fe  heurtent  &.  qi/elles  k  contredîfent  :  en 
'  effet  les  loix  n'oQt  ^^our  ebjer  que  Tutilitè 
^publique ,  au  lieu  que  Téqulté  eft  inféparabk 
de  l'honnêteté  ,  ftntiment  unlverfel ,  inhé- 
rent \  riotre  être ,  &  qui  ne  dou  fyh  éxit 
teiice  &  fon  énergie  à  rien  d'étrangècà  lul^ 
•inéniie»*^  -         ...  * 


•    i  .      i  V 


•  fur  la  vit  £  Horace*  j 

cîpales  d'Epicure  ,  fut  la  règle  inva- 
riable de  la  conduite  &  des  aâions 
d'Horace.  Quant  aux  chofes  de  pure 
fpéculation ,  il  n^embraflale  fentiment 
d'aucun  philofophe  en  particulier.  Ami 
conftant  &  rigide  de  la  vertu  ,  il 
n'eut  fur  tout  k  refte  que  des  opinion» 
flottantes. 

Il  paroît  que  de  toutes  les  feâes  i 
celle  des  Stoïciens  le  ré voltoit  le  plus. 
Egalement  éloigné  de  toute,  extré- 
mité ,  il  fçavoit  modérer  fes  defirs  fie 
les  reilreindre  ;  mais  il  n'avoit  pas 
l'impertinente  &  ridicule  vanité  de  fe 
prétendre  inacceflîble  &c.  fupérieur  à 
tout.  U  fe  mocquoit  fouvent  de  ce» 
hypocrites  fuperbes  qui ,  à  force  de 
louer  &  de  prêcher  les  vertus  &  les 
qualités  qu'ils  n'avoient  pas,  croyoient 
pouvoir  faire  oublier  &  peut-être  ou- 
blier eux-mêmes  les  vices  &  les  foi- 
bJeiTes  dont  ils  étoient  remplis. 

Il  faut  avouer  cependant  qu'Ho- 
race abufa  de  la  doârine  d'Epicure  , 
fon  maître.  U  eut  des  paifions  déré- 
glées &  des  goûts  dépravés  qu'il  fa*- 
tisfit  avec  fureur ,  &  il  en  fit  vanité  ; 
il  aimoit  le  vin ,  &  pour  nous  fervir 
de  fon  expreflion ,  plus  d'une  fois  fes 


pieds  &  re&ferent  au  poids  et  ton 
corps  chancelant.  Quok^i'il  fe  mocqite 
àts  préceptes  qae  donnaient  Air  l'art 
de  la  cuinne  cettakis  gourmets  épi- 
curiens ;  quoiqu'il  noHS  aâure  -qn'ii 
içavoit  fe  nourrir  a^pec  des  olives  & 
ée  la  chicorée  >  il  -n'en  -recherchoit 
pas  moins  la  table  fompttieufe  ^  dé^ 
licate  4e  Mécène ,  &  9  prouva  Sou- 
vent que  les  indigeftioAsîbnt  pour  lii 
boime  compagnie. 

Convenons  encore  qu^îl  ne  f\àt  pas 
toujours  aflez  réiervé<ians  fesexpref- 
£ons.  On  trouve  dans  les  fatyres  III 
&  iV  de  (on  premier  livve ,  amû  que 
ëans  ùl  -huitième  épître  ,  des  images 
groffieres^  dégoûiantes  qui  s'accor» 
ëent  tnal  av^ec  la  délicateire-qu^il  a  ré* 
pandue  dans  tout  4e  refte  de  ies-éerits» 
Beut'âtre  a*^-^  voulu  dans  certains 
cas  fe  fervir  du  mot  propre,  pour 
donner  plus  <iîénet^ie  à  fon  exprcff* 
fioin  ; 'peut^êtve  &ut-îl  regarder  cette 
^cenœ dans  le ;âyle ^comme  un  vtcé 
qui  appacteaoit  plus  à  fen^ieck  qu^à 
MÛ.  Daiis^ks^'épubUqiies  tout-porte  le 
caraâère  de  la  liberté,  comme  dans 
ks  'monarchâes  tout  refpire  'la  diffi- 
iBuUrtion.  fEn  ^i^t  Cafutie ,  ^ont  4a 
mufe  âfrcmtéc  fait  fouvent  rougir  les 


fur  tkvicJ^Horacem         ^  ^ 

traces  qui  l^aecomsagnént  ,  vîvoit 
ans*le>tefas^e1arépivblîqiie.  Ovide 
-pamt  dans  «n  tei3)s  où  la  ^fofme  du 
gouvernement  étoit  devenue  entière— 
^flieat  moaaréhî^ie  :Wnqiioictii^leùt 
4e  €oe«ir  tout  aiim  cor!K>inp«yfoplumB 
^t-elie  -plus  réfervëe.  Quaat  à  Ho- 
*iîaice  ,  il  fe  trôttvaçrécifément  ^lacé  ait 
^i«om€nt  oà  1^l^tat•pf^ffok4^  la  liberfé 
•^lafervitude. 

'Du  refte  U  ^|e  diflîmuloît  poii^t 

*fefi  défa%its  ,^  fouvent  ii:<oiimoit  fqr 

^li-fnâme  les  iFaits.pîqHans  de  fa  cen- 

^(^ïit.  i< 'JLes 'femmes 'qui  ne  fappai*- 

->f  liennent  pas  ^mlent  tes  defir^  ;  % 

^  l^eme .  *tii  -ne  eeffes  drc  «vanter  les 

#»  agrémens  -de  la  -campagne  %  \\sl 

n  campagne  4tt  ^pof tes  ^itfguaux  çievix 

v^  les  plaiiirs  -dé  \à.  'Viïle  ;  inipnftaitt 

*i>qHÇ  XXL  es  !  ;tii'  -nefçaurois  vivrû 

•i^4(ne 4ieitf é  enèeré i^Veetovi^ârne^; 

•>^ltt  te  erâîns  ;*  tu  te  fiiiS». -ton  loi»- 

^&'<*^frfbàrraffé  ;  vMi'èmeht,  poiA: 

t>>*te  ^^érôber'àlxèftÀài,  -tu  as  retours 

*#^  tant^tau  Vin  ^-tantôt  au  foinmeîl^, 

^Tennui  te  pourfiiit  &^t*accable  >♦. 

-T^ls  font  ks  réOTOchieS  qu'il  fc  fa|t 

*ire  par  fon  efcîôve;  iêi  refléchiffoît 

^4iii-]iflii0nie^  â^^^rehott  férkciie^ 

Av 
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tineft^à  fe  çprrlger,  &  Jîq  dlérdpéroît- 
.pas  que  le  tems,;lfes  coiîfeils'de  fes 
j  ;}niis  &;  fes  propjres-  réflexiqbs:  ne  te" 
.miffent  à  même  d'en  venir  à  bout.  En 
'«n  mot,  il  parle  de  fe^s  foibkffes  & 
.de  fes  défauts  avec  tant  de  candeur  & 
.  d'ingénuilé ,  qu'il  ^ft  impofllble  de  ne 
;pas  les  lui  pardomier .y  D'aiUçiu-s-,  par 
.çombijende  qualité^-eftimablesces  dé- 
fauts n'ét oient-ils'  pas  rachéjés  ?  Peis- 
-ibnne  ne  remplir  pkis  fidèlement  que^ 
lui  les  devoirs  facrés  de  l'amitié  :  ii 
jamais  il  lui^  échappoit  {lu*  le  compte 
.4e  fes  amis  un:  bon  mot  qui,  fît  fur 
'eux  une    impreffion  .  tant^  foit'  pexi 
fâcbeufe  ,  il  fe  mettpitiea  qu^lqu^ 
;i?orte  à .  leurs  pi^eds  i  &  s'jicculbit  lui- 
même  des  défauts  qu'il  leur  repro- 
échoit.  Ceft  ainfi  qu'il  tr^oùvoit  le  fe- 
,f ret  de  placer  ^vtfoitrgj'ipilryfaion 

ians  jamais  A\&^yh'X^^^^'^^9^^* 
'JDoué  d'u|i  €araûfïre  -^y^  ^5  ^99r 
,fiuille^.il  ne,l#b4Vpas-d^:5^pap4^^ 
'h.  gaieté  fuf  jtoiit  €€^  -qjik  l'f  nVjrç^npit, 
fa  préfence^^animoit^ous  les-  cercle^ . 
L'ambition  Èbe  troubla  jamais  le  repos 
!(le  fon  ame'iiilr^e^dgïftanjplQit  au5c 
Jbieux  que  de  lui.cpiVerVer-çians^  ifti 
'âge  avance  les  gfi^jift  ^Hi'MoieM.'te 


fur  la  vu  tT Horace.  1 1 

bonheur  de  fa  jeuneiTe.  Egalement 
éloigné  de  Tadulation  &  de  Tarro- 
^nce ,  il  ne  loua  jamais  des  fotti/es , 
jamais  il  n'infiilta  à  l'ignorante  {impli- 
cite :  fes  traits  ne  tomboient  que  fur 
les  demi-fçavans ,  qu'il  regardoit  avec 
raifon  comme  la  portion  la  plus  ridi- 
cule &  la  plus  încommpde  de  la  fo- 
ciété.  Loin  d'afficher  ,  dans  les  cer-- 
clés ,  Pair  de  l'importance  &  de  la  fu- 
périorité  j  il  mettoit  toii^  fon  efprit  à 
faire  briller  celui  des;  autres*  Il  fut 
Tami  des  plus  grands  4iommes  de  fon 
iiecie   &   fon  admii^aiîon  pour  fes 
rivaux    étoit  aufli  fincere   &;  aufli 
profondé^que  s'ils  avoient  ceffé  dé 
vivre.  Il  ne  lifoit  fes  ouvrages  qu'à 
ceux  qui  l'en  prioient  inftammcnt^ 
&  qu'il  jugeoit  dignes  de  les  enten- 
dre.  Peribnne  ne  fçut  mieux  que 
lui  badiner  avec  les  grands ,  ni  tirer 
un  meilleur  parti   des  plaifanteries 
qu'ils  aiment  fouvent  à  faire  ;  fes 
contes  étoient  courts,  piquans ,  pleins 
de  {tvis  &  d'intérêt  ;  il  manioit  fur-^ 
tout  l'éloge  avec  une  adreffe  inimita-- 
ble  ;  il  louoitfans  avoir  l'air  d'y  pen-^ 
fer  ;  la  louange  fembloit  na;tre  d'elle-^ 
Sàême.  y  .&.  Ibn.diroit .  qu'elk  ne  hii 

Avj 


iioit  0fra4&eeq«e  par  la-fo»?  ée  & 
yénxén  Ses  iaty^res  tnêaie.  lîbnt  pieiûes^ 
de  âieiTe  Se  4\trirâmté  ;  jamaîs  la^ 
hàâne  m  j^envie  Ji'ecnpoiib^iniereii;tleS' 
Çralts  de  faeenfure  ;  il  a'àm  k  féroce 
îinpétuolké  de  fin^oal^  ni  lia  ia^érité 
dogmatique  de  i^erfe  ;  c'«ft  un  phUo-^ 
fophe  aîindbtefqitt^^^tpctèsiàniaj^ 

Êrofoflde  de  Py  thagoire  ^^croyok  que 

d'être  iaûiwt^iqiie  d^it£e'(uz]{)iement 
averds^ 

•  Auffi  HoiMe  fa^^iï  reiîherùhé  des^ 
grande ,  ^ui  5iemprdiefe»t  (k  Itiî  ac^ 
$or4er  non^eurknMnt  feur  eâime  ^ 
inî?iîs-€iipoi« 'tewr  amitié  ;>&  Éjavoir 
^akeauï:  gnmds^n^oôt  pas  alors  wm 
petk'fiiénie.^  Alems oocupaiions mi^ 
lkaH;e$  ou  poHtî<pfteS'  ils  imâToîeur 
j^e{q«i«  ;toits  rie  tgeot  y  0iélwtée  âc  Icr 
^O»iioî^n0e  àëiSMt&M  des  lettres^ 
^  d^Qtîiine ,  qiitpeii<le  tempsiapnè^ 
^lèi^^  ftQiite  éiiiiibtia3iit&  vendit  ^Ir 
i^9a¥C»r  dafl^eteuKy  aWoiti  poi^^en-» 
coi^e  ràk^ili  les  aaies  ;  par-^taut  oii 
bcillMeat  ks  taleas^ate  «nsritJe  &  la 

hisitidiiigf etpublîc  i&droieancl  ;il*étoit 


fur  ta  %fh  J^ffôrau.  f  | 

tCMt  /ouaiiges  de  Jule^-Céfar  ;  famé 
des  mouvement  fublimes^&  jdesgraa*' 
é^  aâîons ,  la  liberté ,  fi'^olt  pas  ^nr 
core  enâéfeBuetit  'éteinte. 

Haitace  eat  4e  fens  acifli  ^ufte  6c 
^\Ûx  ètcit  <fif it  eut  f efprit  fin  &  pé^ 
iiétcai^  i^on  pouirottoiêine  ^ire  qit'S 
eut  phis4ie'p?Ufâeiice  &  de  conduite 
t^i'on^ne  dok^is  «tte»dfe  d'un  peëte^ 
Il  i/ou^vrok  'fon  ^ciiettr  à  qifi  que  ee 
&t  ^  Mli\  ^  l'eât  eofifîu  intknenienir 
&  à  tond  ^^  pour  -n'avoir  jamais  à 
répopëFeide^^utes  d'autnii^  il  ne  re*^ 
«ommandoît  à  fes  ^mis  «ne  ies  per^ 
£dime^.  dont  U  avoit  fonde  &  pénétré 
}e*caf  aâere.'  It-^ccetk  dans  l^rt  délicat 
ife  mamer  l'amitié  des  grands  ;  maî^ 
pour  ne  pas  foriâer  aveceeux  des<^î'«^ 
oes  ândmdfaibiea,  toujours  încom*' 
modes  ièc  fouvent  danfereufes  ,  111 
ne  chercha  jamais  à  fe  mcler  de  leuf$ 
a&ires. 

Noiis  nedevonS'  pas  cependant  diP 
iiiiiuier^u'4l  ofeunefois  s  ingérer  dan» 
)es  a&îre$  d^at  ;  mais  ee  ^t^ivec 
taflt.de  pf éto^ioR  6c  d%al>il^é ,  ique 
ce  trait  de  ^^vie  iloùs  iferoit  encoare 
âncoqnu  /sîil'iie-^ciiis-woit-^lé  i^^ 
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par  quelques  critiques  pleins  d'eiprîf 
&  de  fagacitéi. 

.  Onprétendoit  que  Jules-Géfar  avoit 
formé  le  projet  de  tranfporter  à  Ale^ 
xandrie  ou  à  Troye  le  fiege  de  TEm- 
pire  :  le  plus  grand  nombre  vouloit 
que  ce  fut  à  Troye  ,  d'oîi  la  famille 
de  Jules  fe  vantoit  de  tirer  fon  origine, 
Jules  n'étoit  plus  ;  mais  on  craignoit 
fortement  qu'Augufte  ne  réalisât  le 
projet  de  fon  père ,  ce  qui  aiuroit  en* 
traîné  infailliblement  la  nûne  de  Rome 
&  de  l'Italie ,  comme  la  çhofe  n'arf 
riva  malheureufement  que  trop  aux 
tems  de  Conflantin.  Ce  fut  donc  pour 
détourner  Augufle  de  ce  defiein  ^ 
qu'Horace  compofa  l'ode  IIL  du  troi* 
fieme  livre  ,  laquelle  ,  fi  Ton  ne 
fuppofoit  cette  mtention  à  notre 
poëte,  ne  feroit  qu'un  grouppe  de 
penfées  &  d'expreflions  obfcures  &: 
impénétrables.  Après  avoir  dit  que 
Thomme  jufte  &  vertueux  efl  iné- 
branlable ,  &  que  c'eft  par  la  con^ 
tance  &  l'intrépidité  que  PoUux  y 
Hercule  &  Roraulus  ont  mérité  les 
honneurs  divins ,  il  ajoute  que  Junon 
voulut  d'abord  s'oppofer  à  ce  que  le 


fur  la  vit  itHorace.  t  y 

fondateur  de  Rome  fût  affis  au  nom* 

bre  des  Dieux  ^  parce  qu'il  étoit  né 

d'une  femme  iffue  du  fang  Troyen  ^ 

inais  qu'enfin  elle  y  consentit  lorf- 

qu'elle  fit  attention  que  Troye  n'étoit 

plus.  «  Que  les  Romains  y  dit  Junon  ^ 

»  refient  maîtres  du  monde  ^  tant  que 

»  les  troupeaux  infulteront  au  tom- 

»  beau  de  Priam  &  de  Paris  ^  mais  fi 

»  Apollon  lui-même  relevoit  trois  fois 

»  les  murs  d'Ilium ,  trois  fois  j'appel- 

>>  lerois  les  Grecs  pour  renverfer  les 

>>  murs   d'Ilium  de  fond  en  comble^ 

i>  Ma  mufe ,  qu'ofes-tu  entreprendre  ^ 

^  s'écrie  le  poëte  en  finiffant,  &  quel 

^  efl  ton  deiTein  ?  £il-ce  à  toi  de  ré? 

M  vêler  lesfecrets  des  Dieux  2  »  C'eft 

ainfi  que  par  amour  pour  fa  patrie  ^ 

Horace  voulut  une  fois ,  à  l'exemple 

des  Grecs ,  traiter  dans  (ts  vers  des 

araires  du  gouvernement  y  mais  il  s'y 

prit  d'une  manière  beaucoup  plus  de^ 

tournée  ,  parce,  qu'il  s'en  falloit  bien 

que  Rome  jouît  .alors  de  .  la  liberté 

dont  avoient  joui  les  républiques  de 

la  Grèce ,  parce  .qu'enfin  il  eft  tou* 

jours  dangereux  de  vouloir  pénétrer 

ks  dejQTeias  des>  hpii^ip^s  puiflans >  £c 

a'écrirç  ^^çonune.difoit  PolUo0>.contre 


ceux  qui  peuvent  profcrîre.Dufdïe^ 
dans  les  conversations  qu'il  avoîtavec 
ies  grands ,  jamais  il  ne  kii  échappoîr 
rien  qui  eût  trah  é  t^État  ;  elles  ne  tom*^ 
loieat  que  iur  Iqs  objets  ks  plus  in^ 
^iffôrens ,  iur  Ids  fpeâades ,  fur  la 
foéfke  y  (va  ia  pkiie^fiH:  le  ht^vL 
tem$;i£es' propos  -enSn  étoient  td^ 
oiCcm  pouvott  les^pëpëter-tout  4iaut  ^ 
uns  que*  ia  tranquilthé  'coiifat  aucun 
riiqiie  (i).  la  médiocrité  kûplut  en 
toutes  choies ,  excepté  dans  fon  art  j 
&  il  foogea  iMeaucop  plus  à  confer-» 
ver  le  t^ibr  de  îa  liberté ,  qu'à  ac-- 
cumukr  de^  riohetïeé,  Qvîçlques  phi-^ 
iofophes  anciens  rejetteront  avec  or-^ 

gieiî  les  înv!tatk>fis  <jùe  leur  avoient 
ites4es  Souverains.  Ariftippe^  dont 
Eaoïe  étoit  au«deflus  de  tout ,  &  qi^ 
cependant  ne  fnéprifoit  iien ,  fçut 
vivre  avec  ie*  «Rois  &  y  trouver  fpit 
ayantage  y  (ans  devenir  leur  efdave* 
A  l'exemple  du  nutître  d'Epiaire^ 
Horace ,  cosvtent  du  -  rang  ^e  Cheva*- 
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-  :(r)  M>ra  qmia^éfiFTkfOx  tp^MînaSyrm 

par? 
Mawina  psrvm  cautes  jam  frîgsra  mord<nt^ 
Si'fim^r^mfi^^iêe'iitpiMunHitviiuut*;    — ^ 


Jur  la  vit  £. Horace 0  if 

UffT ,  auquel  il  avoit  été  élevé ,  n*au- 
f  oit  pas  voulu  d'une  dignité  plus  coti" 
^dérable  qui  n'eût  fait  que  multiplier 
(e$  embarras,  en  le  mettant  dans  la 
néceffité  d'ai^menter  le  nombre  de 
(es  équipages  &  de  Tes  efclaves ,  fans 
rien  ajouter  à  fon  bonheur.  Mécène 
le  prioit  inâamment  de  quitter  la  cam- 
pagne &c  de  venir  le  rejoindre  :  notre 
poëte  lui  répondit  par  la  ùàAe  du  re-* 
nard  &c  de  la  belette ,  que  tout  le 
monde  connoit.  Augufte  l'invita  à  être 
fon  fecrétaire  &c  à  s'affeoir  à  fa  table  : 
Horace  refufa  les  propciitions  que  lui 
faifoit  le  maître  du  monde,  tant  la 
liberté  hii  £irt  chère.  Du  refte ,  le» 
lettres  qu'il  eût  écrites  au  nom  d'Aur 
gitfte  ,   .aiiroient   vraifembkblement 
^[ri^tnais  celle  qu'il  écrivit  à  Ai^i^fte 
lui-^mêaie,  nous  eft  parvenue.  Cette 
épîlre  -remplie  de  chofes  admirables  > 
efi  d'autant  plus  intérefiante ,  que  nous 
y  trouvons  la  manière  dont  Horace 
jienfoit ,  comme  écrivain  &  comme 
iiomme  de  lettres. 

Quoioue  les  arts ,  rérudîtion  &  la 
philofopnie  eui&nt  paâé  alors  à 
ilome  avec  ies  dépoiulles  de  toutes 
ies  Aatîoos  de  particulier eme&t  4m 


if  *  Effai 

Grecs ,  on  ne  laiffoit  pas  d'y  poftef 
tous  les  jôiirs  fur  l'es  lettres  &  les 
arts  y  des  jugemens  faux  &  ridicules* 
L'Italie  étoit  dominée  par  le  même 
préjugé  qui  l'enchaîne  encore  aujour- 
d'hui y  on  ne  croyoit  pas  qu'il  fut  pof* 
fible  de  s'élever  au-deffus  des  auteurs 
cjue  Rome  avoit  produits  lorfque  la 
littérature  commença  à  y  être  en  hon- 
neur. Les  doiize  tables ,  les  vieux  trai* 
tés  de  paix,  les  livres  des  Pontifes^ 
pafToient  pour  avoir  été  didés  par 
les  mufes  mêmes  \  tout  en  étoit  admi* 
table ,  même  les  chofes  qu'on  n'en- 
tendoit  pas  :  &  c'eût  été  un  crime  que 
d'y  appercevoir  un  défaut ,  comme  fi 
ce  vernis  d'antiquité  (fui  rend  les  mé- 
dailles précieufes  ^  ajoufoit  égale- 
ment un  prix  aux  produâions  de 
l'efprit.  Les  Italiens  penfoient  alors 
comme  ils  penfent  encore  aujour- 
d'hui. Le  plus  grand  nombre  jugeoit 
des  ouvrages  comme  on  juge  des  vins, 
par  la  date  &  non  par  la  qualité. 
Horace  qui  n'avoit  garde  de  regkr  fa 
façon  de  penfer  fur  celle  de  la  mul- 
titude y  examina  les  auteurs  anciens 
de  l'Italie  d'après  la  règle  éternelle  & 
invariable  du  vrai  >  &  il  y  trouva  des 


fur  la  vu  d^Hàrace.  r  ^ 

termes  vieillis ,  des  tournures  barba- 
res y  des  expre^ons  obfcures  ou  né- 
gligées ,  en  un  mot  une  infinité  de  dé- 
fauts &  de  vices.  Il  fit  fentir  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  plus  ridicule  que  de  re- 
fufer  fon  eftime  aux  ouvrages  moder- 
nes ,  uniquement  parce  qu  ils  étoient 
modernes,  &  que  rien  n'eftplusmé- 
prifable  que  cette  efpece  dTiommes 
qui  ne  louent  les  morts ,  que  pour  ac- 
quérir en  quelque  forte  le  droit  d*in- 
uilter  aux  vivans.  Mais  fon  audace 
parut  extrême,  &  fouleva  prefque 
tous  les  Romains  lorfqu'it  attaqua  les 
isityi^s  de  Lucilius ,  ouvrages  confav 
cres  jufqu'alors  par  Teftime  univer- 
felle.  Auflî  juftifie-t-il  à  plufieurs  re- 
prifes  le  jugement  qu'il  avoit  porté  fur 
ce  poëte.  Il  ne  me  fufiît  pas,  difoit-il, 
que  Lucilius  me  fàffe  rire  de  tems  en 
tems  ;  je  voudrois  que  fon  ftyle  fut 
moins  difilis ,  plus  foigné ,  plus  élé- 

Îant ,  &  fur-tout  plus  varie.  Si  les 
)ieux  Tavoient  fait  naître  dans  le  fie-* 
cJe  heureux  oîi  j'écris ,  il  auroit  fup- 
primé ,  même  les  beautés  ^  lorfqu'elles 
auroient  été  déplacées  ;  fon  ftyle  eût 
été  plus  châtié  :  en  un  mot  il  auroit 
^t  moins  de  ver$  &  le$  eût  fak«  beaa<^ 


jcoup  meilleurs.  Sa  critiqiie  (JiioiqtBtf 
Vraie  ,  quoique  fondée  fur  la  railo» 
même  i  ne  feiffa  p*s  d'être  fjegardé^ 
<omme  un  fecrikge  iittéi:air.e  ;  la  toiu-- 
ie  des  v^rfifiçateurs  frémit  &  cria  a» 
ilafptvême  ;  ^m  iBootent  du  fuffrage 
4es  Quintilkis,  des  Variai,  des  Vir^ 
file  &  des  Meç€»e.,  Hora»  méprif» 
les  cris  des  ^iwieux  &  les  oiwmure^ 
Jes  fots.  Êntr^  les  pprlbuoes  dont 
/lotre  po^te  i^ecfcerchoii  Tappraba^ 
Xion ,  if  Be  fawt  p^s  oublier  les  Pifons  y 
Auxquels  il  adr<eiïà  cet$e  érftre  céle^r 
J)re ,  qui  renferme^  deis  r^^xioas  & 
iineis ,  û  Judioiwfçs  &  jS  ftofonà^s  fur 
J'^t  poétiqne  ; ipî^e  ^'on  a  appelée 
A^ecraifpniejçodeduJbpagout.  Ceftt^ 
4à  qu'Hori^ce  fe  m^que  de  ^  boni- 
hoiMiie  de  fcis  ayeuic ,  .qw  a\«ôient la 
fenpliôté  d'applaudir  mm  pki&me»' 
f i«s  de  Pkute  ;  &  qu'en  même  tem* 
il  attaque  indireâemen^  Ckeron  ^ 
^li  pcnfoit  à  cetégtçd.cç«Dme  Tami- 
ifiké.  J^ifts  nm»?  Clicftrfta  &  Hcirac* 

4wt  |MW*éi  iÇriQÎlîP  :^iç  te  jCîQyiHiikfi 

d'A^gli||e  ;&:  de  A!l^a^fie;dei«oflt  niîeujc 
jfe  cQPnof^ie  w  ^rinmf^  mue  l'ora-- 
Sfi^r  i^  ,li  ;i4piiJ}liqtt£.,  jquft  ile  ^lu^ 


fur  la  vu  ^Horace.  \t 

fimventpafloitâu  peuple  &  cherchoit 

aie  faire  rire  à  quelque  prix  que  ce  futi 

On  içait  d'ailleurs  qu*en  fait  de  bons 

mots  &  de  fines  railleries ,  Ciceron 

n'étDit  pas  fort  délicat.  Il  étoit  im- 

poffible  fans  doute  ^  que  l'homme  du 

monde  cfui  avoit  le  plus  de  goût ,  pût 

approuver  les  jeux  de  mots  &  les 

pointes  dont  Pkute  a  hériffé  fon  ftyle  , 

non  plus  que  {^%  portraits  charges  & 

ridicules.   Quelle   exagération,  pai» 

exemple,  que  celle  de  cet  avare >  qui 

avant  de    s'endormir,  attache  \\w 

bourfe  à  fes  \tytt%  pour  ne  rien  per« 

4re  de  foû  fouffle  ?  Ce  n'eu  pas  ainfi 

que  peignok  Molière  cet  homme  di* 

vin ,  fur  lequel  Honice  auroit  porté  le^ 

même  jugement  que  fon  imitateur 

Defpreaùx  qui  ,   lorfque   Louis   1# 

Grand  lui  demanda  quel  étoit  le  plus 

beau  génie  de  ceux  qui  avoient  illuf- 

fré  fon  règne ,  répondit  fur  le  champ  : 

Molière.  Doué  d'un  efprît  libre  âc 

philofophique ,  Horace  ne  fe  borna  pas 

a  cenfurer  les  poëtes  de  fa^ nation,  il 

trouva  des  défauts ,  même  dans  le^ 

auteurs  dont  il  vouloit  qu'on  lût  leg 

ouvrages  mût  &  joiu*,  dans  les  Grecs^ 

hi  dans  Homère  iuirmêmi?. 


Après  avoir  combattu  dans  fon  épî^. 
tre  à  Augufte  le  culte  fuperftitieux  que 
la  plus  grande  partie  des  littérateurs 
de  fon  tems  vouoit  à  l'antiquité , 
notre  poëte  fe  moque  de  la  déman-r 
geaifon  qu'avoient  alors  prefque  tous 
les  Romains  d'écrire ,  &  fur-tout  de 
verfifier.  Pour  'être  du  bon  air ,  il  fal-* 
loit  abfoiument  s'iêtre  exercé  dans 
quelque  genre  de  poéfie  ;  peu  leur  im- 
portoit  d'avoir  les  connoiffances  né- 
ceffaires  pour  y  réuflir.  Et  pourquoi 
ne  ferois-je  pas  des  vers,  difoient-ils  ; 
n'ai- je  pas  de  la  figure ,  de  la  naîffance 
&  du  bien  ?  On  voit  qu'alors  cojnme 
à  préfent ,  les  gens  de  qualité  fça- 
voient  tout  fans  avoir  jamais  rien  ap^- 
pris.  Cependant  il  ne  fçauroit  y  avoir 
de  vraie  éloquence ,  foii  oratoire ,  foit 
poétique ,  fans  une  connoiffance  pro- 
fonde des  paffioris  &  des  devoirs  de 
l'homme.  Ne  nous  flattons  jamais  de 
bien  écrire  les  chofes  que  nous  n'a* 
vons  pas  fortement  méditées.  On  ra-^ 
conte  de  Tingérûeux  Steele ,  auteur 
en  grande  partie  des  célebjes  jour- 
naux intitules  l^ Anglais ,  le  Tiitmr ,  Je 
Spectateur  &  le  Babillard^  que  le  jour 
même  qu'il  entra  pour  la  première  fois 


ir 


fur  la  vu  d* Horace.  t  j 

sm  Parlement ,  il  voulut  s'y  diftin- 
guer  par  un  morceau  d'éloquence.  On 
agitoit  ce  jour-là  une  matière  qui  lui 
étoit  abtblument  inconnue  :  il  haran- 
gua &  fe  fit  moquer  de  lui  ;  ce  qui 
donna  occaiion  à  M ilady  Montagu  de 
dire  très-xngénieufement ,  que  fi  ï'^/z- 
^lois  avoit  confidté  le  tuteur  ^  il  auroit 
appris  que  Xtfpèclatcur  de  voit  précé- 
der le  babillard.  Le  poëté  loin  d'être 
difpenfé  de  s'inflruire,doit  être  pourvu 
d'une  infinité  de  connoiffances.  Le 
plus  grand  poëte  de  nos  jours  e{l  aufiî 
le  plus  fçavant  de  tous  les  poètes  mo- 
dernes. Le  fçavoir  a  tant  de  pui(- 
fance ,  dit  Horace ,  qu'une  poéfie  où 
règne  la  connoiffance  des  caraâeres  j 
des  mœurs  &  des  pafiions  ,  quoique 
dénuée  des  grâces  du  jflyle,  nous 
affe&e  infiniment  davantage  que  les 
vers  vuides  de  chofes ,  &  toutes  ces 
bagatelles  harmonieufes  dont  l'effet 
périt  dans  l'oreille. 

Horace  dans  cette  même  épître 
s'élève  contre  le  mauvais  goût  de  fon 
fiecle.  Le  théâtre  étoit  alors  fi  bruyant 
&  fi  tumultueux ,  qu'il  y  avoit  peu 
de  bons  poètes  qui  vouluflent  y  ex- 
pofer  leurs  ouvrages.  La  décoration 


t%  Efai 

&c  h  pompe  abforboit  toute  l'atten^* 
tion  du  plus  grand  nombre  des  fpec»' 
îateurs.  Et  comme  -auîourd'hui  nous 
ne  fommes  attentifs  &  tranquille* 
qu'au  moment  oîi  l'on  danfe ,  les  Ro» 
mains  ne  Tétoient  que  lorfque  dans 
un  intermède  on  mettoxt  en  pièces  fur 
le  théâtre  quelque  animal  extraordi-» 
naire ,  lorfqu'on  y  donnoit  quelque 
combat ,  ou  qu'on  introdutfoit  des 
Rois  prifonniers ,  des  vaies ,  des  tro» 
phée&9  des  ftatues  &  des  chars  de 
triomphe.  Il  arrîyoit  quelquefois  qnf'à 
la  fimple  apparition  d'un  a£^eur  tout 
le  théâtre  retentiSbit  d'applaudifie^ 
mens  :  qu'a^'t-il  dit  ^  demandoit  Ho^ 
race  ?  rien.  Qu'eil-<e  donc  qft'on  ap^ 
plaudît  ?  Le  goût  &  la  ricbene  de  ioà 
habit. 

Tel  étoit  ce  iiecle  qoe  notis  avons 
appelle  fiecte  d'or.  Parce  que  noœ  y 
voyons  uiîi  Horace ,  un  Virgile ,  le 
portique  du  Panthéon ,  les  beaux  mé^ 
daillons  d'Atiguâe  y  &  quelques  pier- 
res admirables ,  gravées  psar  Dioùio.^ 
ride  &  par  Solon,  nous  atmoiis  à 
croire,  que  tout  ce  quœ  nous  n'eti 
connoiffoîxs  pas  ,  portoit  le  même 
caraâere  de  goût  &c  de  perfeâioui 

d'autant 


fur  la  vU  iJJoratt:,  iç 

SRautxnf  qu'isfi  £aat  de  lidterafore ,  les 
feuls  auteurs  exicell^iis  nous  font  par- 
venus ,  &  que  \ts  autres  oht  &k  nau- 
frage, fi  l'on  peut  s'exprimer 'aînfî  , 
dans  Tocéan  ^du  tems, ,  Mais  fi  l'on 
règle  i<m  opinion  fiir  celte  de  ce^ 
mêmes  auteiu-s  que  nous  avons  entre 
lesmains^  l'idée  qu'on  fe  formera  de 
ce  fiecle ioe  ferapas bien  avantageuse.' 
On  dit  familièrement  qu'il  n'eft  point 
de  héros  pour  les  valets  de  chambre  : 
on  pourroit  dire  qu'il  À'y  a  point  do^ 
fiecle  é^joa  pour  les  contemporains* 
\  Ce  qùîil  y  a  de  plus  fingulier  dans 
cette  même  épître-,  c'eft  qu'on  y 
trouve  qu'Augufte  ne  protégeoit  nî 
n'eftimoit  les  poètes  autant  qu'on  le 
penfe  communément.  Il  paroît  au 
contraire  qu'il  n'en  faifoit- paî5^  grand 
cas ,  &  qu'il  les  regardait  rcoiiime  des 
hommes  au  moins  très^inutiles  :  de 
forte  qu'Horace  fe  vit  obligé  de  fa|re 
l!apologie  des  poètes  devant  un  Prince,' 
qui  devoit  aux  poètes  la  plus  grandç^ 
partie  de  fà  gloire. 

Du  reâe  îtyiavoit  dans  ce  tems-^ 
là  y  comme  àu^^mrd'hm^^  beaucoup  de 
ces  pédans  que  Jiouftr (appelions /x^ri/^ 
Hs^  ,   qui  ..vouloierit.  qiÛbn.  regardât 

Tom,  U,  '  ^, 


iûit  tous  }les  joursi  ^  ipiit  fe  faifoient  uif 
devok  de  tfiemployçr  que  les  exprci^" 
fions  &  Içs  totifhures  dont  s'étoient 
UWs  lçûr&  pj^déceffeurs  ,  qiii  ne 
fr<^yoien$  p96  tju'il  fut  pernôs  d'enrk 
fhH"  la;^  langue  .dTun  feulmot,  qui  ana«« 
^ëtTi^tîfpiemt  eckfin  quiconque  imagi* 
noit  un  nouveau  .figne  pour  expri-* 
mer  une  Aouyelle  idée,  Horace  s'élevé 
avec  force  contre  ces  tyrans  ridicu* 
fes  ;  il  fait  voir  que  dans  les  langues 
viyantes^  l'ufegeeft  le^feid  fouveraia 
4ont  on  doive  reconàoître  Id  loi  ique 
Fpn  peut^  que  Ton  doit  adopter  les  ter^ 
nies  qu'il  a  produis  ^.  qu'il  y  a  même 
du  mérite  à  en  créer  de  nouveaux  ^ 
pourvu  qu'ils  foient  placés  convena- 
blement.,  qu'ils  foient  analogues  ait* 
lî^ndile  la  liangiie ,  &  que  fur^tout  ils 
foient  abfolument.  nécefTaires.  «  Eh 
3t  quoi  i  s'pcrie-t-il>  Varius  &  Virçiie 
»l  ne  pourront  pas  ce  qu'ont  ofé  Cae- 
*►  cilius  &  Plaute ,  &  je  ferai  blâmé 
»  pour  avoir  introduit  dans  mes  écrits 
)â  quelque  expreflioa  nouvelle ,  tandis 
5^  qu'Enniusc:  ôcCaton.  font  élevés- 
s»  jufqu'aux   cieuae;pi)iir  avoir    pris 

y  là  ©êmt  l^jprtiv  -o^  flut^^  pour 


w« 


Jur  la  vu  ^Horoùtl  ly 

^  avoir  rendu  le  même  fervice  à  la 
y^  langue  î  » 

Horace  condamnoit  en  même  tems 
les  écrivains  qid  s'imaginoient  perfee7 
fionner  leur  langiie  ^  en  y  âifant  pa^ 
fer  des    expreflions  &  des  jfbrmei 
étrangères  ;    femblablea  k   .certains 
philoiophes  de  nos  jours^,  tj^i  .croient 
avoir  donné  à  leurs  raifonnemens  l^ 
force  de  la  démonflratio]^ ,  .lorfqu^jils 
ont  transformé  une  peniée  commun/ç 
en  formule  algébrique^,  B  blâmoit  le 
fefot  orgueil  de  ceux  qui  dcdaîgnoient 
d'écrire  dans  leur  langue.,  comme  fila 
grecque  avoit  feule  mérité  d'énoncer 
&  de  tranfmetre  leurs  produâions; 
il  regardoit  ce  procédé .  comme  une 
é/pece  d'infidélité  &  d'ingratitude  en- 
vers la  patrie.  D'aiU^urs  écrire  daojs 
une  langue  étrangère ,  n'eâ  -  ce  ps^^ 
donner  volontairement  des  entrayeis 
â  fon  génie  ?  N'efl:-ce  pas  s'impofer  la 
néceflué  de  fe  tr^er  en  tremblant 
iur  les  traces  d'autrui  ?  O  imitateurs  , 
troupeau  fervile  !  combien  vous  avez 
retardé  la  marche  &  les  progrès  des 
connoifi[ances  humaines  !  Ce  n'eft  pas 
qu'Horace  împrouvât  toutes  les  fortes 
u  ii]ûtatioas  ;  autre  cbofç  eft  chercher 


par  quel  chemin  les  grands  hommes 
font  arrivés  à  la  perfeûion ,  choifir 
celui  vers  lequel  notre  génie  nouô 
pouffe ,  &  y  marcher  librement  ;  autre 
chofe  eft  prendre  un  feul  auteur  pour 
^ide  &  pour  maître.  Et  que  peut-pn 
attendre  de  ces  hommes,  qui  fem- 
bbi|)les  à  Itf  teigne ,  vont  toujours  ron- 
geanttm  même  livre  ?  Jeunes  auteurs  ,' 
fi  Vous  ne  dédaignez  les  fources  com* 
munes ,  fi  vous  ne  cherchez  à  vous 
ouvrir  des  routes  nouvelles ,  renoncez 
pour  jamais  à  la  gloire.  Mon  pied ,  dit 
Horace ,  n'a  paffë  fyr  les  traces  de  per- 
fçnne  ;  avec  de  la  confiance  &  de  Tau- 
dace ,  au  liçu  de  fiiivre  &  de  fe  laiffer 
conduire ,  on  entraîne  &  Ton  con* 
duit  ;  j'ai  fçu  le  premier  faire  paffer 
dans  la  poéfie  de  ma  langue ,  ta  ca-« 
dence  &,  l'i^pétuofité  d'ArchUoque  ,' 
fans  emprunter  ni  (es  penfées  ni  fes 
ëxpreflions  ;  j'ai  mpnté  la  lyre  latine 
au  ton  «de  la  lyre  d'Alcée  §c  de  Sa- 
pho ,  fans  copier  leurs  chants  ni  leurs 
modulations* 

En  effet ,  en  tranfportant  dans  la 
poéfie  latine  les  formes  &  les  procé- 
dés de  la  grecque  ,  Horace  devint 
auteur  d'yne  manière  toute  nouvelle,; 


» 

fur  la  vit  dfltoraei,  I9 

lamais  Poëte  fur-tout  ne  prit  mieux 

3 Lie  lui  Teiprit  &  le  ton  des  genres; 
îfFérens  qu'il  entreprit  de  traiter.  Son 
;énie  ne  l'égaré  jamais;  il  en  gouverne 
L  {on  gré  tous  les  mouvemens.  L% 
poéfie  ,  qui ,  dans  Tes  odes  y  brille  dô 
toute  fa  pompe  &  de  tout  fon  éclat , 
èil  modefte ,  tranquille  ^  &  pour  ainil 
^  dire  voilée  dans  fes  fatyres  &c  dans 
fes  épîtres-  Tantôt  grave ,  tantôt  lé- 
ger ,  tantôt  badin ,.  tantôt  fubUme  ; 
toujours  varié  &  cependant  toujoiu-s 
te  même  ;  par-tout  il  eâ  fidèle  à  fon 
fujet ,  par-tout  il  refpire  le  goût  &  les 
grâces  :  en  un  mot ,  il  eft  toujours 
ùiodete  &  toujours  inimitable. 

Comment  des  talens  auili  fublimes 

fi'euflent-iis  par  irrité  Tenvie  ?  Auffî 

les  Fannius ,  &  les  Pantijius.,  &  les 

Démetrius ,  &  tous  ces  braves  gens 

dont  la  race  ne  péryra  jamais,  le  dé- 

thiroient  -  ils  en  fecret,  &  ne  cher- 

choient  qu'à  empoifonner  fes  propos 

&:  fes  démarches.   Us  ne  parloient 

d'Horace  que  comme  d'un  homme 

dangereux  ^  qui ,  pour  un  bon  mot , 

lie  raifoit  nulle  difficidté  de  facrifier 

le  meilleur  de  fes  amis.  Les  plaifan- 

,        lenç5  les  plus  innocentes  y  devenoient 
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'30'  Efd  ^ 

dans  (abouche  des  crimes  înpardon-iF 
nables.  Si  par  inodeiHe  il  renifoit  de 
lire  fes  ouvrages  en  public  :  il  nous  mé- 
prife  9  difoient-ils ,  AoUs  ne  fommes 
pas  dignes  d'entendre  fes  chef-d'œu- 
rres  \  il  en  rçferve  la  leâure  pour  les 
oreilles  de  Jupiter.  Que  failoit  Ho- 
tace  }  iImenaçoit,àlà vérité, de  tems 
en  tems  fes  ennemis  de  les  rendre  à 
jamais  fameux ,  &  leui*  montroit  foa 
cfprit  comme  une  épée  prête  à  fortîr 
dit  fourreau  :  mais  le  pllis  fouveht  3 
les  méprifa;  il  fit  mieux ,  il' fçut  mettre 
leur  malice  même  à  profit  ;  en  s'ob- 
fervant  de  plus  près ,  en  s'appliquant 
à  perfeâionner  les  ouvrages  &  à  les 
rendjrepar  là  vainqueurs  de  la  critique 
&  du  tems.  Quelque  talent  qu'on  ait 
j»eçu  de  la  nature ,  dans  les  ouvrages 
d'efprit  comme  dans  toutes  les  grandes 
cntreprifes  ,  la  longanimité ,  la  ré- 
flexion &  le  travail  font  abfolument 
néceifaires  ;  il  faut  travailler  loi^g-tems 
lés  produftions  que  l'on  veut  qui  du- 
rent toujours.  Ainfi  l'ont  pçnfé  ks 
bons  écrivains  de  toutes  les  nations  $c 
de  tous  les^ges.  Les  Romains  qui  dans 
l'adminiftration  de  la  république  met- 

toienttant  jde  foins  &  de  précautions  j|^ 


Jïir  la  iHe  ^^oract.  Vt 

Se  lie  datgooient  jamais 'de  i-êVehir  lut 
eax-mêmés  ,.a'en  l&ifoient  pas  autant 
lorfqu'îls  mamoieat  laipluAie  ;  ces  hom- 
mes intr^d«5  n'avaient  pas  le  cou^ 
tage  dé  reâifier  leurs  ^ouvrages  ,  où 
phitôc  ils  croyaient  ^i^il  y  avoit  une 
ibrte  de  déshotuie^r  à  eâacer.  Horace 
ou  x:on)trair«i  ^'^n-feulefuent  ne  crai- 
gnit pas  de  corril^r  fes  produâions  , 
filais  il  les  ibcidlit  ^u  jvigemejnt  des  au- 
tres. Le  jucticâeé^  Speroni  recom-* 
tnande  àyiTî' auteurs  de  montrer  leurs 
tyxxvtd^e^  j  même  airx  pérfonnes  moins 
inâruîtes  qu'euît ,  parce  que  Tauteur  , 
comme  U  robferve  très-lnen , va  delà 
penfëe  à  Texpreffio^n  \  de  forte  qu'il 
con^mence  par  ce  qm  lui  eft  connu  : 
&  <çà<^  le  leâeur  ait  cotitraire ,  va  dè^ 
Texpreffion  à  I4  p«enféies  de  forte  gué 
la  penfée  ne  peut  lîlii  ^tfé  Connue  , 

Su'au  moyen  &  en  vertu  de  Texpref* 
on.  Mais  autant  que  les  amis  vrais  £c 
iinceres  font  à  t^chercher  ^  autant  H 
faut  éviter  les  complàîfans  &  lesadù-. 
lateurs.i  Le,  rigide -Tarpi,  le  fêvèrc} 
Quintilius ,  voilâtes  hoÀAesque  covi:!' 
fiitoit  Uorjicè  t  ce  fiit  vraîfemblable- 
ment  de  ce  djeroiér  qu'il  apprit  Part  de 
ûire  difficilement  de$'vers  ;  il  femblcr 

JBiy 


«011  moins  riilfiiiuer  dans  fan^  art  poét& 

4qiie«  Maïs  il  ne  tarâsi  pas.  à^cLevenirlui* 

même  le  plus  jFigi<fe-&  le  pJus  févere  dé 

fes^,  cenfeurs  j  il  n'épargna  ni  ,peine  ni 

tr^vaÛ  5  pqur  Qt er  à  fes  ouvrais  l'air  du 

travail  &  de  la  peine  ;  pour  que  tout  y 

(devînt  néceffaire  ;j)our  que  (es  com^ 

pofitions  ne  paruflçnt  point  être  £^xy 

tQs^  mais. être  nées  comme  d'eUes-t 

mêmes  ;  pour  y  répandre  enfin  cett^ 

aifance  &  cette  ifaçilité.qui,fc^ticr.oire 

au  premier  afpeft  que  nen.a'eft  plus 

aifé  que  d'en  faire  autant ,  &c  ,qui  fait 

fentir  à  celui  qui  ofe  l'entreprendre  , 

que  rien  n'eft  plus  difE<îile.  ) 

Uart  &c  la  natiu-e ,  h  géoie  &  Iq 

fçavçir ,  refgpt  &  le  goût  fe  doooenti 

la.maindanjî  les  ouvrages  .d'Horacei 

Ua  aniour  ^^crpyaj^le  po^iri©  travail  ^ 

une  imagiaatioû  viye  &  féconde ,  ud 

Jugement^profond  qui  lui  fait  apper-) 

ce  voir  des  difTérences  dans  les  chofes 

qui  paroiffent  fe  jreffeôibler  le  plus^ 

}^n  efprît  pénétrant  qui  lui  faijdémê- 

hr  des  analogies  &  des  l-^ppprts  dans 

fes  objets  le^pius  éloighé^  &  lesîplus 

diiTemblabies  ^nne  aîf^vitéprodigieufet 

dans  cette  partie  la  plus  fubtile  de 

nous-mêmes  ,  qui,  vivifîç  vérit^k-^ 


?. 


fur  ta  vie  d^fforace.  3  j 

ment  les  produûions  de  Te/prit  &c 

qu'on  a  appellée  le  fel  de  la  raifon  ^ 

telles  font  le$  qualités  qu'il  eft  impoflî- 

ble  de  ne  pas  appercevoir  dans  notre 

poëte.  De-là  le  charme  inexprimable 

ue  nous  fait  éprouver  la  le£ku:e  de 

es  ouvrages- 

L'attiaime ,  Purbanîté  ne  peut  ré-* 
gner  que  dans  les  grandes  villes ,  oii 
le  fçavoir  eft  commun  ,  où  les  efprks 
le  heurtent  en  quelque  forte  &  fe  po- 
IHTent  Tun  Pautre  ,  où  Taffluence  des 
belles  chofes  engendre  Textrême  dé- 
lîcatefle ,  où  tout  fe  plie  enfin  aux  loix 
de  la  plus  fine  critique. 

Ce  fut  vraifemblablement  au  con* 

♦ 

cours  de  toutes  ces  circonftances  ^  que 
Tancienne  Italie  fvit  redevable  de  Ion 
Horace ,  comme  Tancienne  Grèce  dut 
ion  Homère  au  concours  de  circonf* 
tances  &  de  caufes  refpeâivement 
femblables.  Homère  écrivit  dans  le* 
tems  le  plus  favorable  pour  la  compo- 
fition  d*un  poème  épique ,  lorfque  les^ 
paffions  dans  la  Grèce  étoiènt  parve- 
nues au  plus  haut  degré  de  force  6c 
tfénergîe,  Horace  parut  dans  le  mo-- 
ment  le  plus  propre  à  former  un  poëte 
amabfc  i  lorfque  lltaUe  étoiït  arrivée 
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^  .dëiicate ,  &  quil  étoit  d'une  tfès^ 
ioible  oonftitution. .  Lorfqu'îl  voyoit? 
pour  la.  première  fois  quelque  pêrfon-i 
uaged'un  haut  rang,  il  avoir  Pair  ti- 
mide  &  embaraflé  :  il  parloit  peu  ,  & 
ne  perdoit  )amais  fon  tems  en^  de  vai^ 
ne5  difputesi,  for-tout  avec  le$i  per— 
iGi^nne&dontles  poumons 'étoient  meiU 
leurs  que  lesJfien^S';  il  dépenfoit.  noble- 
içient  ;jil;étoit  erand  amateur  de  pein- 
ture ,  &  fe  piaifoit  infiniment  à  la  cam-- 
pagne.  Quoiqu'ilf ùt  très»doigné  d'im- 
portuner qui  que  ce  fut  du  récit  de 
fes  ouvrages.,il  cédoit  cependant  à  la? 
4érriafîgeaifon  qu'éprouve  tout  auteim 
4e  piroître  en  public  IK  en:  Qft  desi: 
Beaux  efprks  ,  lonqu'ils'agitde  pubUeir 
leurs  preduâions ,  comme  des  jeunes^ 
filles  lorfqu'il  eft  queftion  de  les  ma« 
lier.  Celles-ci,. après  avoir  bien  exa^ 
miné  les  inconvénient  dû  mariage  ^ 
prennent  unim^ri  :  ceuxrlà  ,  aprè9 
^vpir  Iqng-tems  réfléchi  fnr-  le  dangexit 
qu'il  3^  a  à  paroîti:e:'en:piiblic  ^  finirent 
par  fe  feire  imprimer.. 


r  Tel  eft enpeu  de  mpts  leportraît 
ce  poëte,  immortel ,  qui ,  inipiré  pai^ 
Hae  .noble  fierté  ^  compagne  in£^para^i 


,.  a 


fîir  ta  vie  £  Horace.  '  jy 
Me  du  génie  ,  prédit  que  non-feu-' 
tement  ïa  meilleure  partie  de  fuî- 
même  échapperoit  à  la  puifTance  du 
tems^  mais  que  Péconlement  des  fic- 
elés ne  feroit  que  raffermir  &  accroître 
f»  gloire  ;  que  fon  nom  enfin  feroit 
kernel  comme  Rome  &  le  Capitole. 
Le  Capxtole  eft  détruit ,  (i)  &  la  voix 
Au  tems  chante  encore  les  vers  d'Ho- 
race. 


{i)  E  i  verfidi  Ora^ofbno  cantati  a  dclla^ 
yoce  dcl  tempo,. 
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TR4DUCTI0hl  de  lapHmutt  mât  J^ 
Young  9  précédé,  de  quelques  réfie^ 
^ions  fur  le  caraSete  &  lès  poéjiès  dé 
€ei  auteur;  par  Mi  le  Compte  de,  BijJ^j^ 
4/e  Vacad/émie  Fr^foijiè 


LiÉ  gtand  fiitcès  qu^ont  eu  en  Angte» 
:erre  les  penféesi  nodiirnes  dToung  ^ 


L 

terre 

les  deux  traduâions  qu'on  en  a  faîie^. 
en  Allemagne  ^  m'avoient  déjà  donné 
du  mérite  de  cet  auteur  1  opinion  la 
plus  avantageuie  :  j'ai  voulu  en  juger 
par  moi-même  :  j'ai  lu  Ion  ouvrage ,  ôc 
irappé  des  beautés  que  fy  ai  apper* 
çues ,  j'ai  ofé  entreprendre  d'en  taire 
pafTer  une  partie  dans  noére  langue» 
En  traduifaAt  la  premiers  des  nuits 
d'Young,  mon  ^ objet  a  été  unique- 
înent  d'engager  cetix  qui  poffedent  la . 
langue  Angloile  mieux  que  moi ,  à  les 
traduire  toutes  ;  car  j'avoue  que  cette 
«éntreprile  eft  au-deffus  de  mes  forces» 
Ce  n'eft  pas  le  tems  qui  m'arrête  ,  je 
crains  feulement  de  le  mat  employer  : 
mais  &  jamais  un^  india  plus  habile 


Jur  Us  popjîes  ^Itouhg.        M 

3 lie  ia  niienne  1  exécute^  j'oie  répondre 
u  fuccès.   Bien  des  perfonhes  tti^ 
nuyées  de  ne  connoître  les  auteurs 
Aaglois  que  par  Texcefllve  liberté  dé 
leurs   opimons ,  verront  avec  plaiût 
comment  ils  s'expriment  fur  la  mort  j 
corirâfient  ils  traitent  \t^  grands  objets 
de  la  foi.  On  s'imagine  communément^ 
<q^u'U  y  a  moins  de  religion  en  Anglé^ 
terre  qu'en  France  :  on  fe  trompe  % 
c*eft  aux  Anglois  que  nous  devons  les 
meilleurs  ouvrages  qui  ayent  éié  faits 
en  faveur  de  la  religion  ^  &  celui  d4 
M.  Young  eft  un  de  ceux  que  les  kïi^ 
gloîs  eux-mêmts  eftiment  le  plus«  Le% 
fujets  qu'ils  traitent  ne  font  pas  neufs  ^ 
txiais  ils  font  bien  intérelTans  :  d'ailleurs 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  Ccffcroit 
d'écrire  fur  la  mort  &  fur  les  malheur^ 
attachés  à  l'humanité.  Pourroit-on  )*• 
tpals  épuifer  un  fujet  qui  malheureu* 
fement  eft  fi  fécond ,  6c  fe  préfentft 
fous  tant  de  formes  dîverfes  ? 

I^e  genre  de  M.  Young,  fi  commtu^ 
fen  Angleterre ,  eft  preiqu'inconnu  ea 
France.  Nous  n'avons  point  de  ces  ou* 
vrâges  remplis  d'idées  grandes ,  maiç* 
fombres ,  triftes  &  cependant  délicieux* 

ies  ^  4f  ces  ouvrages  o^  laijïent  -  "^~ 
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euxttneimpreffion  de  mélancolie ,  qtiS 
nous  précipite  dans  les  profondeurs- 
dé  la  méditation.  Ce  n^efl  ni  au  goût  nî 
aux  moeurs  de  notre  nation ,  mais  uni' 
quement  au  procédé  de  nos  écrivains 
qu'il  faut  s'en  prendre.  L^ame  de  nos 
auteurs  eft ,  pour  ainfi  dire  ^  toute  au; 
lîehors  ;  plus  dîffipés ,  moins  folitaires: 
que  les  auteurs  Anglois  ,  ils  habitent 
trop  avec  les  hommes  ;  &  comme  ils 
lie  les  voyent  le  plus  fouvent  que  dans* 
fe  grand  monde  y  o&  les  idées  riantes 
<>nt  feules  le  droit  de  plaire ,  ils  accom* 
modent  leurs  ouvrages  au  goût  qu'ils 
ent  cru  remarquer  dans  le  plus  grand- 
nombre  des  leûeurs.  Mais  que  ne  les 
ftiit-on*,  ces  leôeurs ,  au  /ond.  de  leiu" 
cabinet  ;  on  verroit  que  les  ou- 
vrages mélancoliques  font  ceux  qui 
fanent  &  attachent  le  plus  î 
*  Le  genre  trifte  efï  d^ailleurs  fe  feuf 
qui  convienne  aux  grands  objets,  & 
les  grands  objets  font  les  feuls  qui  con- 
viennent aux  hommes.  On  ne  peut 
parler  gaiement  du  tems ,  de  l'efpace  ^ 
de  l'éternité ,  de  llmmenfité ,  de  Dieu. 
Toutes  ces  grandes  idées  ne  peuvent 
fe  rendre  qu  avec  des  couleurs  un  peu 
ii»0ibres  :  le  foa  même  des  mots  qui 


fur  lespoiJUsifYoung,  4ï 
tes  rappelle  excite  en  nous  une  forte 
de  terreur  &  de  frémiflement  invo- 
lontaire y  avant  que  la  réflexion  nous 
ait  appris  à  trembler  &  à  nous  fou- 
mettre. 

fl  en  eft  de  même  des  tableaux  gue 
M.  Young  trace  du  malheur ,  des  toi- 
bleffes  ,  de  la  mifere  &  des  contradic- 
tions «de  la  nature  humaine.  Ces  ob- 
jets font  grands  en  eux-mêmes  &  bieii 
intéreffans ,  par  le  rapport  qu'ils  ont 
avec  nous.  Quelque  fombres  qu'ils 
foient  ,  ,th   plaifent   également  aux 
gens  triftes  &  aux  penonnes  gaies, 
aux  heurejLix  &  aux  infortunés.   iLe 
tableau   de  la  mifere   hiunaine  fait 
mieux  fentir  à  ceux  qui  font  heureux 
le  bonheur  dont  ils  jouiffent.  Il  con- 
foie  en  même  tems  les  autres,  en  leur 
montrant  que  les  hommes  font  égaux 
dans  l'excès  du  malheur  de  leur  con- 
dition naturelle ,  &  que  ces  mêmes 
perfonnes ,  dont  ils  envioient  tout-à- 
llieure  la  fituation ,  font  réellement  fi 
miférables  ,  qu'elles  doivent  plutôt 
exciter  le\ir  attendrîffement  &  leur 
pitié,  que  leur  hairte  &  leur  jaloufie. 

Tel  eft  à  peu  près  l'effet  que  pro- 
Auïont  les  reflexions  fur  la  conditioxi 
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es  hommes  »  &  tel  eft  en  paftîe  Itt^ 
but  que  s*eft  prôpofé  M*  Yo\ing,-exM» 
éepte  qu'il  vôudroit  un  peu  tarquble^ 
le  bonneuf  des  eièns  heuteux;  &  il  eïi 
convient  lui-même ,  lorfqu^en  parUta^ 
4e  la  mort  de  fon  ami  Philandre,  iidit 
au  commencement  de  la  féconde  4* 
îTes  nuits: 

M  Pourrai -je  chanter  ces  ob)e0 
i>  d'une  façon  qui  puifTe  plaire  à  ton 
^  efprit,  &;  cependant  troubler  un  p€i| 
>>  ton  cœur  ?  O  qu'alors  je  ferai  con* 
»  tent  de  moi-même  !  Mes  pinceaux 
»  traceront  fur  le  nuage  noir  qui  m'en^* 
^>  vironne  ^  un  arc^-en^-ciei  un  peu  pâle  ^ 
^  &  cette  Vue  xnt,  fera  paiTer  du  cfaa-? 
i>  grin  à  la  joie  ». 

\  Ilfetoi t  à  fouhâiter  quW  permît  ai?8 
traduûeurs  des  pôemes  de  M*  Young; 
tous  les  écarts  quV  s'eâ  permis  lui- 
même»  lycs  expreffions  les  moins  ulS*^ 
téeSy  les  traniitions  les  plus  brufques^ 
les  images  les  plus  hardies  ,  fe  trou-^ 
vent  à  chaque  page  de  fon  livre*  Mais 
notre  langue  ne  fouffre  pjis  de  pareijjes 
licences  :  cependant  comment  eic^ 

Ï)rimer  des  idées  fublimès  ,  lorfque 
e    ftyle  fera  dans  les  fers  ?    Mai$ 

c'eA  aux  éçiivaias  Uvk  qui  ont  €u  çe$ 


j 
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tuiutes  idées ,  à  le  permettre  les  ex« 
preffions  &c  les  tournures  que  ces  idées 
exigent  ;  &  je  craindrois  que  les  tra- 
duâeurs  de  1  ouvrage  de  M.Touiig^eil 
voulant  s'élever  avec  lui^ne  tombaient, 
dans  des  obfcurités  impardoninbles  ^ 
n'employaiTent  des  images  &  des  ex* 
premons  gigantefques.  M.  Youngcon* 
ûdéroit  peu  les  humains  au  moment 
où  il  a  écrit.  Ce  qu'il  aimoit  n'étoit 
pkis  ;  la  terre  dcfenchantic  ^  comme  il  le 
dit  lui-même  ,   n^itoit  plus  pour  lui 
qu^une  vajle  folitude  ;  il  veooit  de  per- 
dre tout  ce  qui  l'attachoit  au  monde* 
II  avoit  épouTé  une  fœur  du  Comte 
delichtfield,  &  en  avoit  eu  une  fille  ^ 

?Li'il  avoit  mariée  au  fils  de  Mylord 
almerfton ,  qu'il  défigne  fous,  le  nom 
de  Philandre.  En  trois  mois  il  perd  fa 
feipme  ,  fa  fille  &  fon  pndre.  C'eft 
dans  cesmomens  de  douleur  que  notre 
auteur  prend  la  plume.  Tout  le  monde 
a  éprouvé  des  malheurs  :  qu'on  fe  rc- 
prefente  4onc  jufqu'à  quel  point  une. 
telle  /iiite  d'infortunes  peut  a^  fur 
un  cœur  tendre  &  fiir  une  imagina* 
tion  vive ,  &  l'en  ne  fera  pas  ûu-pris 
s'il  y  a  peu  d'ordre  dans  ks  penfees  :: 

cUei  iooX  infpirées  par  la  douleur ,  la 
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douleur  coniioît  *  elle  la  méthcxie  ? 
Le  dodeuf  Young  eft  intimementr 
perfuadé  de  rimmortalité  de  Pâme  :  il 
a  puifé  beaucoup  d*idées  &  d'images^ 
dans  1^  livres  fainfs ,  &  particulière- 
ment dans  Job  &  dans  Jérémie ,  qui 
étoient  les  hommes  dont  la  fituation 
convenoit  le  plus  à  la  fienne.  Toferoîs 
dire  de  ce  poëte  qu^il  eïl  en  profon- 
deur ,  ce  qu'Homère  &  Pindare  font 
en  élévation.  Il  me  féroit  difficile  de 
rendre  compte  de  l'efFet  que  fit  fur  moi 
la  première  leûure  de  fon  ouvrage. 
Telle  feroït  à  peu  près  Timpreffion  que 
/•éprouverois  au  fond  d'un  défert  pen- 
dant une  miit  oragëufe  &  fombre  dont 
ks  éclairs  perceroientde  tems  entems 
Fobfcurîter 
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fur  layic  ^  la  mort  6*  VimmortalitL  . 

Sunilacryma  rerum  &môraem  mortalia  tangunti 

Virgit 

r  -     • 

OoMMÊitï  ctoux  reftaurafeur  de  la 
nature  épuifée,femblable  aux  hommes 
Corrompus ,  tu  vifites  ceux  que  la  for* 
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tane  careffe  ;  tu  fuis  les  malheureux  : 
ton  aîle  légère  s'éloigne  de  rinfortiine  ^ 
&  ne  s'abat  que  fur  des  paupières  qui 
ne  font  jamais  trempées  de  larmes. 
Après  un  repos  court  &  interrompu 
je  m'éveille.  Heureux  ceux  qui  ne 
s'éveillent  plus  !...  fi  toute-fois  les  fon- 
ces ne  troublent  point  encore  les  tom- 
beaux. Je  m'éveille ,  agité  de  rêves  tu- 
multueux &  infenfés.  Le  fommeil  avoit 
plqngémes  fens  dans  l'erreur  d'une  in- 
lortime  imaginaire  ;le  réveil  n'eft  pour 
moi  qu'un  changement  de  maux.  Le 
jour  ne  fuffit  point  à  mes  peines ,  & 
la  nuit  la  plus  fombre  ne  peut  me  dé- 
rober à  l'horreur  de  mon  fort. 

O  mût  !  fombre  divinité ,  majef- 
tueufe  fans  éclat  !  de  ton  trône  d'ébene 
tu  étends  un  fceptre  de  plomb  fur  un 
monde  aflbupi.  Quel  filence  !  quelle, 
obfcurité  !  l'œil  ne  volt  point  :  l'oreille, 
n'entend  rien  :  le  mouvement  eft  ar- 
rêté. La  nature  fe  repofe.  Repos  ter- 
rible ,  image  de  fa  fin  !  O  deftin  !  hâte' 
ce  moment  ;  Je  n'ai  plus  rien  à  perdre. 

Silence  !  obfcurité  !  couple  augufte  , 
cnfans  de  l'antique  nuit ,  vous  à  qiiî 
Ton  doit  de  fi  douces  penfées ,  c'eft 
vous  que  j'invoque  en  ce  jour,  Aidez^ 
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înoi,  mfpirez-moi,  je  vous  remercie* 
rai  dans  les  tombeaux  :  c'eft  là  votre 
véritable  empire ,  &  c'efllà  que  chacun 
de  nous  doit  fe  rendre ,  comme  tine 
viûime  dévouée  à  vos  autels  épou- 
vantables. Mais  qui  es-tu,  toi  qui  rom- 
pis le  premier  ce  filencé  éternel ,  lorA 
que  les  étoiles  du  matin  panu^ent  fur 
cet  univers  qui  fortoit  du  cahos  ?  O 
toi ,  qui  d'un  mot  fis  fortir  la  lumière 
du  îein  de  l'impénétrable  nuit  !  grand 
Dieu  !  fais  naître  la  fagefTe  en  mon 
ame  :  elle  vole  à  toi  comme  à  fon  feul 
refuge.  Daiene  conduire  mon  efprit  : 
il  eft  fi  foible ,  qu'il  voudroit  fe  dé- 
rober au  poids  de  fa  mifere.  Infpire- 
liii  de  plus  nobles  penfées  :  qu'elles 
naîffent  du  fpeâacle  de  la  vie  &  de 
là  mort.  Dirige  ma  conduite  ainfî  que 
mes  chants.   Montre-moi  la  raifon, 

9 

Force  ma  volonté  à  fe  porter  vers  le 
bien  ;  &  puifque  ta  vengeance  s'eft 
appefantie  fur  ma  tête ,  qui  t'eft  dé- 
vouée ,  fais  que  ce  ne  foit  pas  en  vain, 
"Minuit  fonne...  -Nous  ne  remarquons 
lé  tems  que  par  fa  perte.  Eft-il  donc 
fi  vil  qu'il  faille  frapper  nos  fens  pour 
lions  y  faire  penfer?  L'induftrie  des 
hommes  a  donné  ime  langue  au  tems  f 
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te  mon  ame  tteflaîUe  au  {on  de  la 
cloche ,  comme  à  la  voix  d'un  ange. 
L'airje  bien  entendu?  Eft-ce  donc  la 
dernière  de  mes  heures  ?  Où  font  cel- 
ks  qui  ont  précédé  le  moment  où 
f^îdfte  ?  Elles  font  avec  les  années  qui 
précédèrent  le  déluge.  Ce  bruit  aigu 
annonce  ma  fin  :  il  m'appelle.  O  com- 
bien cependant  aî-je  encore  de  chofes 
à  fairt  \  Mes  efpérances  &  mes  crain- 
tes fe  réveillent  avec  effroi.  Oîi  vais- 
je  ?  • .  • ,  Des  limites  étroites  de  cette 
vie  je  porte  mes  regards  tf  emblans  fur 
lin  avenir  fans  fin  :  je  n'y  vois  qu'un 
a3>ime  immenfe*  Redoutable  éterni- 
té !....  Eft-ce  que  l'éternité  peut  m'ap- 
partenir,  à  moi  qui  chaque  iniîant 
peux  cefler  d'être  ! 

Quel  être  étrange  que  ITiomme! 
cjuel  étomiant  pouvoir  raffembla  dans 
lui  tant  d*extrêmes!  Mélange  bifarre  de 
grandeur  &  de  foibleffe ,  anneau  re- 
ittarquable  dans  la  grande  chaîne  des 
êtres ,  il  erre  entre  le  néant  &  l'infini. 
Rayon  célefte ,  fouillé  ,  avili ,  &  ce- 
pendant divin ,  image  de  la  toute-puif- 
&ice  ,  fragile  enfant  de  la  poufliere", 
rebut  de  la  nature,  héritier  de  la  gloi- 
re^ un  ver, un  dieu,  ••.  je  frémis,. .t 
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nion  efprit  Végare,  il  fe  trouble  ;  -ît 
î'étonne  en  fe  confidèrant  ainfi  lui- 
même.  O  quel  prodige  pour  rhomnxe 
<Jue  rhomme  !  Il  paffe  rapidement  de 
la  trifteffe  à  la  joie  :  mais  quelle  joie  ^ 
mais  quel  trouble  le  féduit  ou  TefFraye  ? 
Qui  peut  conferver  fa  vie  ou  qui  peut 
là  détruire  ?  Lébras  d'un  ange  ne  peut* 
l'arracher  du  tombeau ,  &  des  légions' 
d'anges  ne  fçauroient  l'y  précipiter. 

Tandis  que  la  douce  pidfTance  du 
fommeil  s'étendoit  fur  mes  fens ,  mon 
ame  aûive  çouroit  après  des  images 
fahtaftiques  :  elle  s'égaroit  dans  les  la- 
byrinthes du  menfonee,  franchifToit 
des  mers  idéales  ;  &:s'eie vaut  au-deiTiis^ 
des  mondes  poflîbles ,  elle  perdoit  de 
vue  les  bornes  de  Funivers.  Mais  de^ 
telles  erreurs  montrent  que  lors  même 
qu'elle  s'égare ,  l'ame  eft  d'ime  autre- 
nature  que  le  corps  qu'elle  habite.  Tout 
annonce  fon  immortalité  :  le  filence 
de  la  nuit  proclame  un  jour  éternieU 
Le  fommeil  inftruit ,  &  les  fonges  ne 
folâtrent  pas  eh  vain.  Pourquoi ,  pour- 
quoi donc  pleurai-je  la  perte  de  ceux 
qiii  ne  font  pas  perdus  ?  Pourquoi  mts 
ptenfées  errent-elles  autour  de  leurs . 
tombeaux }   Pourquoi    les    fatiguer . 

'     encojre 
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eùcàrt  des  cris  de  ma  douleur  impie? 
Un  feu  célefte  eft-îl  éteint ,  parce  qu'il 
eô  enterré  fous  la  cendre  ?  Non  :  ils 
vivent  ;  ils  vivent  réellement,  mais 
d'une  vie  qui  nous  eft  incompréhenfi- 
ble.  Leurs  yeux  pleins  de  tendrefle 
jettent  des  regards  confolans  fur  moi , 
fur  moi  ,  qu'avec  bien  plus  de  raifon 
ils  pourroient  mettre  au  rang  des 
morts.  Ceft  ici  le  défert ,  c'eft  ici  la- 
foUtude  ;  &  les  tombeaux  font  peu- 
plés &c  pleins  de  vie.  Ceft  ici  la  vallée 
des  morts ,  le  pays  des  apparitions. 
Tout  eft  ombre  fur  la  terre  :  au-delà 
tout  eft  fubftance.  O  que  tout  eft  folide 
oh  il  n'y  a  plus  de  changement  ! 

Cette  vie ,  comme  le  bouton  des 
fleurs,  renferme  toute  notre  exiften- 
ce  :  c'eft  l'aurore  de  nos  joiirs;  c'eft  le 
paftage  qui  conduit  au  théâtre  de  la 
vie.  Mais  la  mort  ^  la  mort  pmitantç 
peut  feule   nous  en  ouvrir  l'entrée» 
Celui  qui  ne  jouit  pas  encore  de  la 
kttniere  ,  l'embrion  n'eft  pas  plus  loio 
•que  nous  de  la  vie  :  nous  en.fommes 
privés  jufqu'au  moment  où  cette  en- 
veloppe grofliere  qui  nous  environne 
venant  à  fe  roinpre ,  nous  fera  jouir 
de  là  véritable  vie  ;.&  cependant 
7b/7/,  11^  C 
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des  deflinées ,  pour  les  conformer  au 
désordre  de.moname  ;  je  formols  d^s 
plans  ,fênfantois  des  projets  ;  &  pouy 
les  voir  s'accomplir  ,  je  reculois  les 
bornes  de  ma  vie  ;  je  ne  fongeois  pas 
à  la  mort ,  &  cependant  je  l'entends 
qiii  m'appelle  chaque  jour  :  elle  évo-» 
que  des  milliers  d'hommes  à  fes  autels. 
Où  font  maintenant  les  pompeux  or^ 
nemen§  que  me  préfentoit  mon  ima-- 
gination  frénétique  ?  Une  loge  tapiffëe 
de  voiles  d'araignée  &  dont  les  ais  mal 
àffemblés  font  enduits  d'un  frêle  ar-- 
gîfe',  eïl  le  palais  que  bientôt  je  vais 
Qçcuper.  Le -fil  le  plus  mince  eft  un 
çabJe  auprès  '  du  Heu  qui  m'attache  à 
la  vie  ;  au  moindre  fouffle  il  peut  fe 
rompre  ;  mais  qu'il  fe  brife ,  au'il  n-e 
me  retienne  plus  dans  un  monde  dont 
Us  viciffitudes  perpétuelles  prouve-* 
rpîent  feules  que  le  bonheur  n'y  ha-- 
bita  jamais, 

Le  portrait  de  la  vie  eft  générale- 
ment trop  flatté ,  &  celui  de  la  mort 
eft  peint  fousdes  couleurs  trop  noires* 
La  crainte  trouble  l'imagination  du 
peintre.  J'avoue  que  la  route  de  la 
mort  eft  parfemée,des  ruines  de  mo- 
nvimens  qui  méritoient  d'être  çoof^-» 
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Ves.  Elle  n'éparghç  ni  la  beaute^jiî 
l'art ,  ni  le  génie  y  elle  détruit  ce  quelle 
monde  ai  de  pliîs  brillant ,  ce  que  la 
race  humaine  a  d'illuftrè  ;  elle  humi- 
lie le  potentat ,  le  conquérant  :  mai^ 
la  vie  eft  plus  barbare  encore ,  elle 
humilie  l*homme*  La  mort  li'a  de  ter-, 
reurs  cpie  celles  que  la  vie  fait  mitre  j^ 
&  la  vie  n'a  dë.plâifits  que  ceux  qiië 
la  mort  promet.  Là  mort  enfevelit  le 
corps ,  &  la  vie  enfevelit  Pâme.  Jô 
hiaudirois  ma  naiflknce  fi  je  n'âvoispa^ 
à  mourir.  Ici  chaque  heure  amené 
des  changemens ,  & .  rarement  pour 
ie  mieux  ;  &  ce  qiti  nous  ,pafpît  avan- 
tageux eft  plus  terrible  encore  que  ne 
le  font  les  loix  ordinaires  du  deftin. 
Lé  tems  entraîne  après  lui  \és  débris 
des  fyftême^ ,  des  erreurs  &  des  vé- 
rités ;  il  renverfe  les  empires ,  &  cha- 
que moment  détruit  les  germes  de 
notre  bonheur  terreftreé  *    '      ' 

Félicité  !. félicité terreftré  !  fri^érbes 
&  vaines  paroles  !  bontciu-!  mot 'd'or* 

fueil  &  de  vanité  {  ufurpation  harcjie 
es  droits  du  ciel  !  j'ai  cru  vous  tèn- 
contrer ,  &  je  n'ai  .embj*affé  que  des 
fentômes.  . 

Dans  toui  -les  iaftattj  de-  m^  vife\ 
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dans  tous  les  Ueux ,  le  TouvenÎT  de  19®^ 
mafiieucs  m^accable.  La  penf^  tt-op 
aâive  poi^-  mon  repos ,  femblabfe  à  un 
àflaffin  me  ^ide  le  filence  de  la  nuit  5 
fe  glifle  lurtivement  dans  mon  amie  & 
la  remplit  du  fantôme  de  m^s  plai-* 
firs  panés  ;  je  ne  me  rappelle  même 
qu'avec  effroi  le  tems  oà  j^  fus  heu- 
f  eux  ;  je  fréijiis  ,  en  me  traçant  ces 
Vitîïs  que  je  demapdai  avec  tant  d'uii^ 
tance ,  ces  biens  ^  me  parurent 
alors  fi  précieux  &c  qui  maintenant  me 
déchirent  le  cœur.  Mais  pourquoi  me 
plains-je ,  ou  pourquoi  ne  plains»je 
«^e  moi?  Suis-je  donc  le  &ul  infar^ 
tune  ?  C'èft  le  fort  commun  dfis  hom- 
mes ;  les  décrets  du  âel  ont  af&gné 
des  douleurs  fans  nombre ,  d^  doub- 
leurs égales  à  celles  de  l'en^ntement^ 
à  tous  ceux  qui  font  liés  des  femmes  j 
&  nous  ne  fommes  pas  plus  leurs  en- 
fans  ,  que  nous  ne  fommes  les  hérir 
tiers  de  leurs  peines, 

La  .guerre  9  h.  Êimine ,  la  pefle  ^'kf 
di^ifion;5  inteftines ,  la  tyrannie  Sjflîe'- 
jgént  rhui;nanité  ;  4^5  tr^v^U-ix  de  toute 
efpejçe  accablent  tes  hommes.  Ici  le 
delir  d'arracher  les  métaux  des  en- 
trailles de  i»  l^m^L^^^  àfffkB  fo/ri.(ein 
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4ês  maftieureux  qui  oublient  que  le 
ibleil  hiit  :  là  les  orages  de  Pair  renver^ 
icnt  les  moiffons,  &  le  laboureur 
«mifé  Àe  fatigue  ne  recueille  que  le 
«efefpoir.  Le  foldat  qui  pourdes  mat- 
très  avares  a  répandu  fon  fang  &  fa- 
crifié  fes  membres  au  milieu  des  ba»* 
tailles ,  mendie  aujourd'hui  du  pain 
noir  dans  ces  mêmes  pays  que  ft  va- 
leur a  fauves  tant  de  fois.  Combien 
d'infortunés  ,  qui   nourris   autrefois 
dans  k  fein  des  plaifirs ,  implorent  au- 
îourdlmi  la  main  froide  &  lente  de  îa 
charité ,  &  Timplorent  en  vain  ! 

Que  nous  ferions  heureirx ,  fi  les 
chagrins  attaquoient  feulement  ceux 
œie  la  prudence  &  la  vertu  ne  défen- 
dent pas  !  Mais  les  maladies  régnent 
fouvent  avec  la  tempérance ,  &  fou- 
yent  Ton  eft  puni  fans  être  coupable. 
ÎJ^s  inquiétudes  viennent,  julqu'au 
^bnd  des  bois ,  troubler  les  amis  de  I^ 
-paix.  Rarement  la  fortune  remplit  ce 
<^'eUefembIe  promettre  ;  .nosfo]Lrhait$ 
-même  accomplis  ne  nous  donnent  pas 
toujours  ce  que  nous  avons  defiré  ;  & 
ibuve^t  les  idées  que  nous  chériffons 
davantage ,  nous  éloignent  le  plus  di^ 
4>onheur  cote  nous  dierchons-  Le  cours 
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e  plus  doux  de  la  nature  afespeines^^; 
^nos  amis ,  fans  le  vouloir ,  troublent 
fouvent  notre  repos.  Sans  malheurs  , 
jque  de  calamités  !  &  combien  d'hof^ 
jilités  fans  ennemis  !  Non  que  fur  la 
terre  il  manque  d'ennemis  au  meilleur 
ddfi  hommes  ;  mais  les  malheurs  de 
l'homme  font  innombrables ,  &  nos 
ifoupirs  s'épuiferont  plutôt  que  leur 
caufe* 

Que  la  partie  habitée  de  ce  globe 
eft  petite  !  le  refte  eft  un  défert  ;  des 
rochers ,  des  mers  glacées ,  des  abîmes 
ou  des  fabtes  brùlans ,  fauvage  repaire 
des  monftres ,  des  ferpens ,  des  poi- 
fons  &  de  la  mort ,  voilà ,  voilà  le 
trifte  tableau  de  notre  globe  :  mais ,  ce 
qui  eft  plus  trifte  encore ,  ce  tableau 
eft  auiS  celui  de  notre  vie-  O  terre  { 
votre  maître  altier  eft ,  comme  vous , 
entouré  d'écueils  &  d'abîmes  ;  commç 
vous ,  le  malheur  l'environne  ;  le  trou- 
ble ,  les  paflions  l'agitent  y  les  calami* 
tés  le  preflent  ;  il  ne  fçait  oii  fe  repo^ 
ier ,  il  ne  fçait  à  quoi  s'arrêter  ;  cha- 
que jour  il  fe  voit  mourir,  &  fon 
Méperiflement  journalier  l'effraye  fur 
3a  fin  prochaine  ;  incertain  &  chanc'e* 
lant  fur  le  bord  du  précipice ,  il  trembla 
un  moment  âc  tombe. 
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ï)ans  la  vieilleffe  &  daps  l'enfance , 
fout  notre  efpoif  eft  dans  le  fecotirs 
d'autnii,  &  cela  même  nous  en  feigne 
à  être  bon  :  c'eft  la  première  &  la  der- 
nière leçon  que  laftature  a  doniiéô 
aux  hommes.  Un' cfœiïf  qiii  h^eift:  bon 
qu*à  foi  mérite  les  peines  qu'il  endure; 
En  partageant  le  malheur  des  autres  ^ 
on  fent  moins  la  violence  de  fes  pro- 
pres maux  :  ainfi  un  torrent  s'appaile  eii 
multipliant  {es  canaux.  Reçois  donc  . 
ô  monde  !  les  larmes  que  jfe,  te  dois  ^ 
que  la  Vue  de  tés  plaiffrs  eft  affligeante 
pour  ceiix*  dont  les  penfées  vont  au- 
delà  du  àiameà't  préfent  !  La  fortuné 
te  fourit,  Lorenzo,  &  ton  cœur  eft 
buvert  aux  doux  chants  des  Sirènes. 
Mais  tremblé,  Lorenzo,^  ne  mè 
hais  pas  ;  je  ne  viens  point  jîétrliirejç- 
fnais'^urertdfi  6fdnHéÇ,trV  Tliriç  î^ni 
céflfe ,  mais  a^t*é^ds  '^lé  ,<e^'içlkin« 
i<ytït'  te  g^arit  ëé  fêi  peine^.  'L^  mal- 
heur j  comme  Ûti  créïncîer  féVere  qui 
multiplié  ks  demandes  en  proportion 
des  délais  qu'il  accorde ,  augmente  nos 
malix  en  proportion  -dé' hos^tcKw-* 
t!kés?patféeS;Toiheiir^fx;|  Ahireft-on 
par  fon  a>éublemènï  ?  Ùt  peifle;  pas 
guè  là  frWé*  ne^îott  tfë&née  -qu'au* 
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orage$,;  crains  auffi  les  foiuires  de  la 
Fortuné.  Si  le  ciel  eft  redoutable  àdx» 
ia  colère ,  il  Peft  auffî  dans  ia  faveur  i 
fes  bienfaits  font  des  épre^ives  >  &  noA 
4es  récompenfes.  l^es  plaints ,  comtrif 
des  citoyens  dans  une  euerre  <ivile  > 
^^éle  vent  avec  impétuofîté ,  pour  porr 
ter  le  trouble  dasns  le  fein  même  qui 
les  a  conçus.  Crains ,  cher  Lorenzo  ^ 
crains  ce  que  le  monde  appelle  bon-** 
iieur  ;  crains  tous  les  plaiûrs ,  excepté 
teux  qui  ne  mourront  jamais.  Celui 
^ui  ne  bâtit  pas  rur  un  fonds  immor. 
tel ,  quelqu'amour  ^lUl  ait  poiur  fon 
puyrage  ^  le  condamne  ^  périr  dè$ 
rinflant  qu'il  Tiélevie,.       , 

Tous  mes  plaiûrs  font  morts  av«c 
toi ,  mon  cher  Ph^andre';  ton  dernier 
foupir ;a^  détruit  tous  ^eurs  charmes  ;  I4 
ierce  deîoncha^fée  a  pe^sdu  io^  ëclat* 
t)à  Yofit  ces  aillions  ûtendr-es?  p^ 
font;  ces  fant^me^  de  bonhei^?  oài 
font-As  ?  Je  ne  vois  ifij  bas  ^qii'un  4ét 
fert^  de  vaftes  téne^es  le  couvrent  ; 
il  ell  inondé  de  pkur««  Le  gtand  mâ«r 
^^tn  ed  mort  ;  quel  chafigement  ^ 
^éî chaMeiçe^tj/iibit  î  Âh  f-W© .  c« 
mondç.eït  diijFérent.de^e  mi'il  étoit 
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pandufur  tes  jours  !  quelle  gloire  hit 
plus  grande  que  la  tienne  !  quelle  ambi- 
ticm  plus  fatisfake  I  (  Ambition  vrai- 
ment grande  que  celle  de  la  vertu  !  ) 
Mais  tandis  que  ta  gloire  éclatoit  au- 
dehors ,  la  mort  cachée  dans  ton  fein  y 
comme  un  mineur  perfide  &  rirfé ,  tra-* 
vaîBoit  dans  robTciu-ité  &  rioit  de  tes' 
projets;  le  ver  ourdiffoit  la  trame' 
iont  il  devoit  envelopper  cette  rofe  à 
|>eine  fleiiriej^qui  s'en  fanée  avant  le 
^ems. 

La  prévoyance  de  l'homme  ieft 
incertaine,  &  la  fageffe  fe  change 
jfolivent  en  folie.  Que  notre  vue  eft 
bornée  i  L'infiant  préfent  en  termine 
retendue ,  des  nuages  épais  nous  dé- 
-arobentrinftant  qui  fuit.  Nous  iconjec-' 
turons ,  nous  {w-ophéti;fons  en  vain* 
Le  t^ms  ne  nous  eft  diftribué  que  par 
parties  ;  trop  foibles  pour  témfer  à 
ïorage  des  paffions  ,  elles  s^écbulent  ; 
Tîttrret  irrévocable  du  dçffin  s'exécute  ^ 
^  nous  mourons  fans  ^Vôir  fçù  ce  que 
'4?étott^«e  la  vie.  Selon  lei  IoÎk  de  W 
«ature .,  tout  çç  qui  eftpoflSble  peut 
«être  dafris  Tinftant.  Il  n'y  z^int  ai 
prérogatives  dans  les  teures  tunjai-^ 
<ke$,  jL(guefie  audâcîcufe  -peitfée  Vâ.é?ii 
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donc  dans  le  cœur  de  l'hommie  lori^ 
qu'il  compte  fur  le  lendemain  !•  Où  e£t 
ce  lendemain  ?  dans  un  autre  monde  «^ 
Cela  eu  fur  pour  bien  des  hommes ,  le 
contraire  ne  Teft  pour  perfonne  ;  &c 
cependant ,  ilir  cette  incertitude ,  nous 
tatiffons  comme  fur  un  roc  de  dia-r 
xnant ,  des  efpérances  infinies  ;  nous- 
tramons  d'éternels  projets-  comme  fi 
BOUS  tenions  le  fufeau  des  Parques  ^ 
&  nous  moiu-onstous  ^préoccupés  du 
jour  qui  fuit» 

-  Philandre  lui-onême  n'avx>it-il  pas» 
commandé  fon  cercueil?  &  cependant 
il  n'en  avoit  aucune  raifop.  Unerévé^ 
tation  L'avoit-elle  averti  ?.Ab,  com-^ 
tien  de  gens  meurent  a^fliprompte- 
inent  !  Crains ,  Lorenzo ,  craW  une 
xnort  imprévue.  Qu'elle  eu  redouta-r 
ble  cette  mort  inattendue  1  Commence 
donc  y  àhs  aujourd'hui ,  à;  fuivre  les 
Rentiers  de  la  fagefle.  Il  y  "aiu-oit  de  la 
folié  à  différer.  Le  jour  qui  vi^nt  ne 
te  fôuriiifroit-îl.  pas  de  nouveaux  pré^ 
textes  pour  différerencQre?  Les^elais 
abforbent  te  tems ,  ils  cpnfuîpent  nos 
années ,  &  nous  facrifions  ^  l'appaSt 
d^iiî  moment^  des  efpéça^ces  eter- 

pelles/Letçms  .doaU?s  txQjcjuwespç^j 
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Vent  difpofer,  ils  l'abandonnent  à  la 
folie  ^  &L  deftinent  à  la  raifon  celui  qui 
eft  au  pouvoir  du  deftin.  Qui  peut 
produire  une  négligence  (i  ihonf* 
trueufe  ?  Ceft  que  les  hommes  fe  re- 
gardent comme  immortels ,  ils  ne  fon- 
dent à  la  mort  que  lorfqu'une  alarme 
imprévue  vient  frapper  leurs  cœurs 
d'une  terreur  foudaine  ;  mais  leurs 
cœurs  blefTés  fe  cicatrifent  bientôt; 
leur  crainte  expire  avec  le  danger,  Se 
dans  le  tombeau  même  où  nous  ren- 
fermons ceux  qui  nous  forent  chers , 
nous  enfevelifTons  Tidée  de  la  mort 
avec  les  larmes  dont  nous  avons  bai- 
gné leurs  cendrés.  Quoi ,  j'oublierois 
Philandre  l  Non  ,  jamais.  Eh  !  con> 
ment  foublierois-je ,  cher  Philandre? 
Je  ne  fonge  qu'à  toi.  Si  je  laiffois  un 
libre  cours  à  mes  penfées  les  plus  lon- 
gues nuits  me  fembleroient  trop  cour- 
tes ,  &  l'alouette  vigilante  me  trou- 
veront encore  occupé  à  déplorer  ta 
perte. 

Mais  je  l'entends  qui  éveille  l'au- 
rore par  fes  chants  vifs  &  perçans  ; 
&  nM>i ,  l'ame  oppreffée  du  poids  de 
ma  douleiur ,  je  cherche ,  comme  toiji 
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noires  penfées  par  des  chants  mé^ 
lancolxques  ;  comme  toi  j^éleve  mes 
Bccens  vers  les  cieux  :  mais  les  étoiles 
s^arrétem  pour  t'entendre  ^  &  la  na« 
ture  entière  efifourde  à  ma  voix.  Il 
Ait^ependant  des  hommes  qui  comme 
toifçurent  charnier  ;  leur  mélodie  fut 
Auffi  touchante  que  la  tienne ,  ^  elle 
enchantera  encore  les  iiecles  a  v^enin 
Environné  de  ténebresdans  ces  heures 
Ât  filence,  îe  répète  fouvent, pour 
charmer  ma  douleur,  ce  que  leur  inf- 

fnraun  enthoufiafme  divin.  Je  tetkn^ 
eurs  tranfports ,  mais  je  n'ai  pas  leur 
(énie.  O  immortel  Homère  !  ô  fu- 
»lime  Milton  !  que  ne  fuis-je  animé  de 
ce  feu  divin  qui  vous  infpira  1  Que 
n'ai-je  le  eénie  de  celui  qui  fe  rendit 
fiomeremàmilier  !  Il  chanta  l'homme , 
^  chante  Thomme  immortel  ;  mes 
chants  vont  au-delà  des  bornes  de  la 
vie  humaine.  Et  cju'eft-ce  qui  peut 
plaire ,  £  ce  n'eft  r^mmortsdité  ^  Ah  î 
li  Pope  avoit  fuivi  l'homme  au-delà 
du  théâtre  obfcur  où  il  l'a  confidéré  ^ 
il  fè  feroit  élevé  fur  fes  aîles  de  feu  ; 
^  tandis  que  je  ne  fids  cpie  ramper  & 
réfléchir ,  il  eût  étonné  les  hiunaias  ^ 
& ies  ^ût  lAondé^  4e  lurakFe*    ^    ** 
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£LOGE  ii^  Richardfon  9  auttur  des 
romans  de  P|unela ,  de  Qariile  &  de 

JiL  nous  ^  ^mké^mre  Us  mains  im 
exemplaire  aagl^s  de  Clarâife  ^  accom^ 
fagxU  de  fifiexions  mant^hrius  j  dont 
tauuur  y  ^uel  ^uU  jbk ,  ne  peut  être 
^ti^icn  hommedeb^aul:»up^d'efpntfmais 
dont  un  homme,  qui  nat^roit  qtu  hautr 
^up  d'efprit  j  ne  feroit  jamais  V auteur. 
Ces^r^e^dompùrunt^fur-^om  U  cara^re 
J^une  ima^fiatio!^/o9tt  &  tTun-^seurtr^ 
/enfible  ;  Mts  tiont  pu  naitr^  que  xlan$ 
4:€S  momens  d'enthot^afme  oà  une  ame 
tendre  £r  profoni^ent ,  o^eHée  eede  au 
iefoin  prejja^t  d'îpancher  ^^uirdfkors  les 
Jintimens  'dont  elle  ^fi  ,  ffour  ainji  dire  > 
^pr^piê»  Une  ulle  fisuatmn  fans  doute 
^ admet  jHfint  les  ^procédés  froids  &  Mtfi 
ttres  de  la  méthode  :  au^V auteur  laiffi.^ 
t^  enttfa  plume  au  gré  de  Jim  imagi^ 
ftation*  ^  jTai  tracé  des  lignes  ,  tU^il  lîd* 
9¥  m^mç  ,  fans  Uaifhn  ,  fans  defiin  & 
f^foHS  çrdnty^me/ure^^eUes  m^itoient 


Alïii  a-'travtrs  le  difordre  &  la  negii^ 
ftnce  aimable  d^un  pinceau  qui  s*abàri^ 
donne  ,  on  reconnoit  aijement  la  mairt 
fûre  &  fçavante  d'un  grand  peintre.  La 
fiamme  du  génie  ^  hrilloit  jurfon  fi'oyit , 
lorfquil  a  peint  «  r envie  cruelle  pàur^ 
y^  fuivant  l  homme  de  mérite jufqu  au  bord 
i^dcfa  tombe ,  la  difpardîtrt  &  céder  Jk 
»  place  a  lajujiice  desjtecles  ». 

Mais  nous  ne  devons  ni  prévenir^  ni 

fufpendfe  plus  long-^tems  Virhpatience  de 

nos  UÛeurs.  Cejl  le  Panégyrijie  dé  Ri* 

àii^xàSon  qui  va  parler. 

'•        ■•  * 

Par  «nrortran  on  a  entendu  jufqti'i 
ce  jourun  tlffu  d*événemens  chimérN 

3ues  &  frivoles  ^  dont  la  leôure  étoit 
angereufe  pouf  le  goût  &  pour  les 
mœurs^  Je  voudrois  bien  qu'on  trou* 
vât  un  autre  nom  pour  les  ouvrages 
de  Richardfon ,  qui  élèvent  réfprit  ^ 
qui  touchent  Tame  ^  ^li  refpirent  par- 
tout f  amour  du  bietî,  &  qu'on  appelle 
auffi  des  romans^ 

Tout  ce  que  Montagne ,  Qiaron , 
la  Rochefoucault  &  Nicole  ont  mis 
en  maximes,  Richardfôn  Ta  mis  ert 
aâion.  Mais  un  homnie  dVfpnt  qui 
lit  avec  réflexion  les  ouvrages  de  Ri: 
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chardroii ,  refait  la  plupart  des  fên tan- 
ces des  moraliftes ,  &  avec  toutes  ce% 
fentences  il  ne  referoit  pas  une  page 
de  Richardfon. 

Une  maxime  eft  une  règle  abftraite 
&  générale  de  conduite ,  dont  on  nous 
laiffe  l'application  à  faire.  Elle  n'im^ 
prime  par  elle-même  aucune  image 
leniible  dans  notre  efprit  :  mais  celui 
qui  agit ,  on  le  voit ,  on  fe  met  à  fa 
place  ou  à  fes  côtés  ;  on  fe  pafilonne 
pour  ou  contre  lui  ;  on  s\mit  à  fon 
rôle ,  s'il  eft  vertueux;  on  s'en  écarte 
avec  indignation,  s *il  eft  injufte  &  vi- 
cieux. Qui  eft- ce  que  le  caraâere 
d'un  Lovelace  ,  d'un  Tomlinfon  n'a 
pas  fait  frémir?  Qui  eft-ce  qui  n'a  pas 
été  frappé  d'horreiu-  du  ton  pathétique 
&  vrai ,  de  l'air  de  candeur  &  de  di- 
gnité, de  l'art  profond  avec  lequel 
celui-ci  joue  toutes  les  vertus  ?  Qui 
eft-ce  qui  ne  s'eft  pas  dit  au  fond  de 
fon  cœur  qu'il  faudroit  fuir  de  la  fo« 
ciété  Se  fe  réfugier  au  fond  des  forêts  , 
s'il  y  avoit  un  certain  nombre  d'homr 
mes  d'une  pareille  diftimulation  ? 

O  Richardfon  1  on  prend ,  malgré 
qu'on  en  ait ,  un  rôle  dans  tes  ouvrai 
ges  ^  on  fe  mêle  à  la  converfation  »  0]| 
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Richafdfonfeme  dans  ks  tœiits  dè^ 
germes  de  vertus  qui  y  reftent  d'aborcf 
oififs  &  tranquilles  :  ils  y  font  fecret-^ 
tement  jufqu'à  ce  qu'il  fe  préfente  une 
occafîon  qui  les  remue  &  les  faflfe 
éclore.  Alors  ils  fe  développent  ;  on 
fe  fent  porter  au  bien  avec  une  impé- 
tuofité  qu'on  ne  fe  connoiffoit  pas^ 
On  éprouve  à  Pafpeôde  Tinjuilice  luié 
révolte  qu'on  ne  fçauroit  s'expliquer 
à  foi-même.  C'eftqu'ona  fréquente  Ri-» 
chardfon;  c'eft  qu'on  a  converféayed 
l'homme  de  bien ,  dans  des  momens» 
où  Tame  défintéreffée  étoit  ouverte  à 
la  vérité. 

Je  me  fouvieiïs  éncofe  de  la  pre-*. 
miere  fois  que  les  ouvrages  de  Ri- 
chardfon  tombèrent  ©ntre  nies  mains  i 
j'étois  à  la  campagne.  Combien  cette 
îeâure  m'afFeda  délicieufement  !  A 
chaque  inftant  je  voyois  mon  bon- 
heur s'abréger  d'une  page.  Bientôt 
j'éprouvai  la  même  fenfàtion  qu'é-» 
prouveroient  des  hommes  d'un  com^ 
merce  excellent  qui  auroiént  vécu  eri- 
femble  pendant  long-tems  &  qui  fe- 
roient  fur  le  point  de  fe  féparer.  A  la 
fin  il  me  fembla  tout-à-coup  que  j*étois 
reftéfeul.  ^ 


/ 
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Cet  auteur  vous  ramène  (arts  ceffe 
atqc  objets  iinportans  de  la  vie.  Plus 
on  le  lit  y  plus  on  fe  plaît  à  le  lire. 

C'eft  lui  qui  porte  le  flambeau  au 
fond  de  la  caverne  ;  c'eft  lui  qui  ap*« 
prend  à  di/cerner  les  motifs  Uibtils  & 
déshonnêtes ,  qui  fe  cachent  &  fe  dé-r 
robent  fous  d'autres  motifs  qui  font 
honnêtes ,  ô<:  qui  fe  hâtent  de  fe  mon^ 
trer  les  premiers.  Il  fouffle  fur  le  fan- 
tôme fviblin^e  quife  préfente  à  Tentrée 
de  la  caverne  ;  &  le  more  i^deux  qu'il 
mafquoit ,  s'apperçoit. 

C'eft  lui  qui  fçait  faire  parler  les 
paffipns  ;  tantôt  avec  cette  violence 
qu'elle^  ont  lorfqu'elies  ne  peuvent 
plus  fe  contraindre,  tantôt  avec  ce 
ton  artificieiix  &  modéré  qu'elles 
affeâent  en  d'autres  oçcafions. 

^  C'eft  loi  qui  fait  tenir  aux  hommes . 
de  tous  les  états ,  de  toutes  le^  con-» 
dirions  ,  dans  toute  la  variété  des . 
drconft^pces  de  la  vie  ,  de$  difcours 
qu'on  reconnoît. ,  S'il  eft  au  fond,  de 
l'ame  du  perfonnage  qu'il  introduit , 
unfentiment  feçret,  écoutez  bien,  & 
vous  entendrez  un  ton  difTonant  qui 
le  décèlera.  C'eft  que  Richardfon  a 
rççopau  que  le  inenfonge  ne  pouvoit 
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jamaîsf  dTembler  parfaitement  à  la  vé- 
rité ,  parce  qii'eUe  eft  la  vérité  &  qu^ 
eft  le  menfonge. 

S'il  importe  aiix  hommes  d'être  per- 
Âiadés  qu'indépendamment  de  toute 
confidération  ultérieure  à  cett€  vie  , 
noiis  n'avons  rien  de  mieux  à  faire 
pour  être  heureux  que  d'être  ver* 
tueux ,  quel  fervice  Richardfon  nVt-H 
pas  rendu  à  l'efpece  humaine  ?  11  n*a 
point  démontre  cette  vérité ,  mais  il 
Ta  fait  fentir  :  à  chaque  Ugne  il  fait 
préférer  le  fort  de  la  vertu  opprimée 
âu  fort  du  vice  triomphant.  Qui  eft- 
ce  qui  voudroit  être  Lovelace  avec 
tous  fes  avantages  ?  Qui  eft-ce  qui 
ne  voudroit  pas  être  Clariffe ,  malgré 
toutes  fes  infortunes  ? 

Souvent  j'ai  dit  en  le  lifaht  :  Je  don- 
nerois  volontiers  ma  vie  pour  reffem- 
bler  à  celle-ci  ;  j'aimeroîs  mieux  être 
mort  cp.i€  d^être  celui-là. 

Si  jt  fais ,  malgré  les  intérêts  qui 
peuvent  troubler  mon  jugement ,  dif- 
tribuer  mon  mépris  ou  mon  elKme 
félon  la  jufte  melure  de  l'impartialité, 
c-eft  à  Richardfon  t^xt  je  le  dois.  Mes 
amis ,  relifez-le ,  &  vous  n'exagérerez 
plus  de  petites  qualités  qui  vous  font 
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9^s  ;  YO^s  ne  d^épiimerez  pias  de 
^ands  talens  qui  vous  croilènt  ou  qui 
vous  humilient. 

Hamme3  ;  venez  apprendre  de  lui 
à  vous  réçonâlier  avec  |es  maux  de  la 
vie  ;  venez ,  nous  pleurerons  enfem- 
ble  fur  les  perfpnnages  malheureux 
de  fes  fiâions,  fie  nous  dirons  :  fi  le 
iort  nous  accable ,  du  moins  les  hon- 
nêtes gens  pleiïreront  atiffi  fur  nous. 
Si  Ricl^rdfon  s'eft  propofé  d'intéref* 
fer ,  c'eft  poiu:  les  malheureux.  Dans 
ion  ouvrage ,  comnfê  dans  ce  monde  ^ 
les  hommes  font  partagés  en  deux* 
claffes  :  ceux  qui  jouiffentôf  ceux  qui 
foufirent.  Ceft  toujours  à  ceux-ci  qu'il 
pi'affocie  ;  ôc,  fons  que  je  m'en  apper-»- 
çoive ,  le  fentiment  de  la  conmûféra- 
tion  s'exerce  &  fe  fortifie. 

U  m'a  l^iTé  une  mélancolie  qui  me 
plaît  &  qui  dure  \  quel^efois  on  s*en 
iipperçott  Ôc  Ton  me  demande  :  qu'a- 
yezrvous  ?  vous  n'êtes  pas  dans  votre 
^at  naturel  ?  que  vpus  eft*il  arrivé  ? 
Pn  m'interroge  fur  ma  fanté^  Cir 
fiia  fortune ,  fur  mes  parens ,  fi^r  mes 
jimis,  O  mes  amis  !  Pamela ,  Clarifié 
&  GrandifTon  font  trôk  grands  dra- 
fQç;  !  Arraçt^  à  cette  leàure  par  des  * 
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Qccupatîons  férieufes  ,  j'éprouvoîs 
un  dégoût  invincible  ;  je  laifTois  là  le 
devoir  &  je  reprenois  le  livre  de  Ri- 
chardfon.  Gardez-vous  bien  d'ouvrir 
c^s  ouvrages  enchanteurs  ,  lorfque 
vous  aurez  quelques  devoirs  à  remplir. 

Qui  eft-ce  quia  Iules  ouvrages  de 
Richardfon  fans  defirer  de  connoître 
cet  homme ,  de  l'avoir  pour  frère  ou 
pour  ami  ?  Qui  eft-ce  qui  ne  lui  a  pas 
fouhaité  toutes  fortes  de  bénédiôions  ? 

O  Richardfon ,  Richardfon ,  homme 
unique  à  mes  yeiuif  !  tu  feras  ma  lec- 
ture dans  tous  les  tems.  Forcé  par  des 
befoins  prefTans  ,  fi  mon  ami  tombe 
d^ns  l'indigence  ,  fi  la  médiocrité  de 
ma  fortune  ne  fuffit  pas  pour  donner 
à  mes  enfans  les  foins  nécejTaires  à  leur 
éducation ,  je  vendrai  mts  livres ,  mais 
tu  me  refteras  ;  tu  me  refteras  fur  le 
même  rayon  avec  Moyfe ,  Homerey 
Euripide  &  Sophocle ,  &  je  vous  lirai 
tour-à-toiu". 

Plus  on  a  l'ame  belle ,  plus  on  a  le 
goût  exquis  &  pur ,  plus  on  connoît 
la  nature, ,  plus  on  aime  la  vérité ,  plus 
on  eftime  les  ouvrages  de  Richardfon. 

J'ai  entendu  reprocher  à  mon  au- 
teur  {qs  détails   qu'on  ^ippellpit  dçs. 

longueurs  : 
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longueurs  :  combien  cfes  rcptoches 
m'ont  impatienté  !         '. 

Malheur  à  Vhomme  de  génie  qtiî 
franchit  les  barrières  que  Tufage  &  le 
tems  ont  prefcrites  aux  produâioiis 
des  arts  &  qui  foule  au  pied  le  pro- 
tocole &  fes  formules  l  II  s'écoulefa 
de  longues  années  après  fa  mort,  avant 
que  la  jvftice  qu'Û  ^mérite ,  lui  foit 
fendue. 

Cependant  foyons  équitables.  Chez 
un  peuple  entraîné  par  mille  diûraç- 
tions,  où  le  jour  n'a  pas:aflez  de  Us 
vingt-quatre  heures  pour  les  amufe- 
mens  dont  il  Veft  accoutumé  dé  <les 
remplir ,  les  livres  de  Richardfon  doi- 
vent paroître  longs.  C'eftpar  la  même 
raifon  que  ce  peuple  n*a  déjà  plus 
d'opéra ,  &  qu'inceffamment  on  ne 
Jouera  fur  fes  autres  théâtres  que  des 
fcenes  détachées  de  jcomédie  &c  de 
tragédie. 

Mes  chers  concitoyens  y  fi  les  ro- 
mans de  Richardfon  vous  paroiffent 
longs ,  que  ne  les  abrégez-vous  ?  Soyez 
.  conféquens.  Vous  ri!allez  guère  à  une 
.tragédie  que  pour  en  voir  le  dernier 
aûe.  Sautez  tout  de  fuite  aux  vingt 
dernières  pages  de  Clariffe*    .  ^  /* 
Tom.  II.  Di 
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Les  détails  de  Richardfon  déplai- 

fent  &  doivent  déplaire  à  un  homme 

frivole  &c  diflîpé  ;  mais  ce  n'eil  pas 

pour  cet  homme-là  qu*il  écrivoit  ; 

c'eft  pour  l'homme  tranquille  &  fo- 

-^litaire  ,  qui  a  connu  la  vanité  du 
bruit  &  des  amufemens  du  monde  Se 
qiii  aime  à  habiter  l'ombre  d'une  re- 

^  truite  6c  à  s'attendrir  utilement  dans 
le  filence. 

Vous  accufez  Richardfon  de  lon- 

fueurs  !  Vous  avez  donc  oublié  com- 
ien  il  en  coûte  de  peines ,  de  foins , 
de  mouvemens  ^  pour  faire  réuffir  la 
,  moindre  entrepriie ,  terminer  un  pro- 
cès, conclure  un  mariage ,  amener 
une  réconciliation.  Penfez  de  ces  dé- 
tails ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  ils  fe- 
ront interefTans  pour  moi ,  s'ils  font 
:  vrais  9  s'ils  font  fortir  les  paflions  ^  s^ils 
t  montrent  les  caraderes. 

Ils  font  communs ,  dites-vous  ;  c^eft 
•  ce  qu^on  voit  tous  les  jours  !  Vous  vous 
ixtrompez  :  c'efl  ce  qui  fe  paffe  tous  les 
jours  fous  vos  yeux  &  que  vous  ne 
'  voyez  jamais.  trenez*y  garde  ;  voiis 
.  faites  le  procès  aux  plus  grands  poètes , 
.  ibiis  le  nom  de  Richardfon.  Vous 
avez  vu  cent  ibis  le  couclier  du  fol^ 


&  le  lever  des  étoiles ,  vous  avez  eit 
tendu  la  campagne  retentir  du  chan^ 
éclatant  des  oifeaux;  mais  qui  de  vous 
a  fenti  que  c'étoit  le  bruit  du  jour  quî 
rendoit  le  filence  de  la  nuit  plus  tou-; 
chanc  ?  Eh  bien  il  en  eft  pour  vous  des^ 
phénomènes  moraux  ainfî  que  des^ 
phénomènes  phyfiques  :  les  éclats  de$f 

J)afiions  ont  louvent  frappé  vosoreil*; 
es  ;  mais  vous  êtes  bien  loin  de  cotlH 
noître  tout  ce  qu'il  y  a  de  fecret  dans 
leurs  accens  &  dans  leurs  expreffions« 
Il  n'y  en  a  aucune  qui  n'ait  fa  phy^ 
'fionomie  ;  toutes- ces  phyfionomiés 
fe  fuccedent  fur  un  vifage ,  fans  qu'il 
ceffe  d'être  le  même  ;  &  Part  du  grand 
poète  &  du  grand  peintre  eft  de  vous 
montrer  une  circonftance  fugitive  qi;i 
vous  avoit  échappé. 
Peintres,  poëtes  ,  gens  de  gout^ 

!;ens  debien-,  Hfét  Rachardfon ,  lifezr 
e  fans  cefFe.    '  ■       >  ^ 

Sçaçhez  que  c'eft  à  têtte  multitude 
de  petites  chofes  que  tient  l'illufion  3 
il  y  a  bien  de  la  difficulté  à  les  imagi- 
ner ,  il  y  en  a  bien  encore  à  les  ren- 
dre. Le  'gefte  éft  quelquefois  airffi  fu- 
'blînie  que  le  mot ,  oC  pius  cç  font  f  dûtes 
ce^-  vérités  -  dfe  détail'  '  SjA  -p^pârcttC 

Dxj 
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^  raoïeauxîmprefllpns  fortes  des  grands 

.  c  vénemens.  Lorfque  votre  impatience 
aura  été  fufpendue  par  ces  délais  mo- 
mentanés qui  lui  fervoient  de  digues  , 
avec  quelle  impétuofité  ne  fe  repan- 

.  dra-t-elle  pas  au  moment  o\x  il  plaira 

^aû  pqëte  de  les  rompre!  Ceft, alors 
qu'affaiflé  de  douleur  pu  tranfporté  de 
joie ,  vous  n'atu-ez  plus  la  force  de 
retenir  vos  larmes  prêtes  à  couler  & 

,  de  vous  dire  à  vous-même  :  maispeut^ 
être  quç  cela  n^cji pas  rr^/V  Cette  pen- 

"fée  a  ^té  éloignée  de  vous  peu-à-peii, 

'^  ellç.eff  il.  loin  qu'elle  ne  fe  prefeîi- 

',tera,pas-    .  . 

!  '\Jnt  idée  qui  m'eft  venue  qiielque- 
foîs  en  rêvant  aux  ouvrages  de  Rî- 
chardfon  ^  ç'eft  que  j'avois  acheté  un 
vieux  château ,  qu'en  vifitant  vm  jour 
l^e^appartemeiis^  j'avoiç  apperçu  dans 

*tjn  <ing|e  |une  ar;npire  c[u'on.  n'avoit 

J)âs  ouverte  depuis  long-rtems  ^  &  <pie 
,  'tjyant.  enfoiîcée,  j'y  avois  trouvé 
pêle-méïe  les  lettres  de  Clariffe  &  de 
"Pamela.  Après  en. avoir  lu  quelques-, 
]  vnes-,  avec.^qijpl,  empreffement  ne  Jes 
*aurpis-j^  pas.  rangées  par  or^rç  de 
\,^fit^sVXM^^  n'aurPis-je  ,pas 

>ejîçûti^s  iïy  aypit  èa  quelque  l^LCUiye 
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entre  elles  !  Croit-on  que  j*euffe  fouf-  ' 
fert  qu*une  main  téméraire  *(  J'ai  pref- 
que  dit  facrilége  )  en  eût  fupprimé 
une  ligne  ?'.'•' 

Vous  qui  n'àVéz  lu  fes  ouvrages  àé  \ 
Richardfon  que  dans  vôtre  élégante  ' 
traduâion  françoife  &  qui  croyez  les 
connoître ,  vous  vous  trompez. 

Vous  ne  connoiffez  pas  Lovelace ,' 
vous  ne  connoiffez  pas  Clémentifte .  ' 
vous  ne  connoiffez  pas  l'infortunée 
Glariffe ,  vous  rie  connoiflez  pas  Mifs  ^ 
Howe ,  ÙL  cihere  &  tendre  Mîfs  Ho  ve'j  ' 
puifque  vous  ne  l'avez  point  vue  éclie-- 
velée  &  étendue  fur  le  cercueil  de  fon 
aWie\  fe  tordant  les  bras ,  levant  fes . 
yeux  noyés  de  larmes  vers*  le  diçl  ,* 
rempliffant  la  demeure  des  Harioves  * 
de  {çs  cris  aigus ,  &  chargeant  d'im- 
précations toute  cette  famille  cruelle  j 
vous  ignorez  l'effet  de  ces  circonftan-* 
ces  que  votre  petit  goût  fupprimé-* 
roit ,  puifque  vous  n'avez  pas  entendu  ' 
le  fon  lugubre  des  cloches  de  la  p^*^ 
rc&fkj, porté  par  le  Vent  f^r  la  de-/ 
meure  des  Harioves  &  réveillant  darts* 
ces  amès  de  pierre  le  remords  affoupi  ;  ^ 
puifque  vous  n'avez  pas  vu  le  tref-. 
faiUement  qu'ils  éprouvèrent  au  brait 
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des  roues  du  char  qui  portoît  le  ca^ 
davre  de  leur  viôime.  Ce  fut  alors 
que  le  filence  morne  qui  régnoit  au 
niUieu  d'eux ,  fut  rompu  par  les  fan-^ 
glots  du  père  &  de  la  mère  ;  ce  flit 
alors  que  le  vrai  fupplice  de  ces  mé- 
chantes  âmes  commença  &  que  les  fer- 
pens  fe  remuèrent  au  fond  de  leurs 
cœurs  &  les  déchirèrent.  Heureux 
ceux  qui  purent  pleurer  ! 

Tai  remarqué  que  dans  une  fociété 
€>\\  la  leâure  de  Richardfon  fe  faifoit 
jch  commun  ou  féparément,  la  conver- 
iation  en  deyenoit  plus  intéreflante  & 
plus  vive. 

J'ai  entendu ,  à  l'occafion  de  cette 
leâure ,  les  points  les  plus  importans 
^e  la  morale  &  du  goiit^  difcutés  & 
approfondis. 

J'ai  entendu  difputer  fur  la  conduite 
^e  fes  perfonixages  ,  comme  fur  des 
^vénemens  réels ,  louer ,  blâmer  Pa- 
mêla ,  Clariffe ,  Grandi^on  ,  comme 
^es  perfonnages.  yivans  qu*on  auroit 
connus  &  auxquels  on  auroit  pris  le 
plus  grand  intérêt. 

Quelqu'un  d'étranger  à  la  leôure 
qni  avoit  précédé  &  qid  aroit  amené 
la  converfation ,  fe  fèroit  imaginé  ^  à 
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h  venté  &  à  la  chaleur  de  Pentre- 
den  y  qu'il  s'agîflbk  d'un  yoifin  ^  d'un 
parent  ^  d'un  ami  ^  d'un  frère  ^  d'une 
lœur. 

Le  dirai- je  ?  4  •  •  J'ai  vu  de  la  diver* 

fité  des  jugemens  naître  des  haines 

fecretes  ,  des  mépris  cachés ,.  en  ua 

mot  les  mêmes  divifions  entre  des 

perfonnes  unies ,  que  s'il  eût  été  quei^ 

tion  de  l'afiàire  la  plus  férieufe.  Alora 

je  comparois  l'ouvrage  de  Bichardion 

à  un  livre  plus  facré  encore  y  à  ua 

Evangile  apporté  fur  la  terre  pour  fé- 

parer  l'époux  de  l'époufe ,  le  père  du 

fils ,  la  fille  de  la  mère ,  le  firere  de  U 

fœiu-  ;  &  fon  travail  tentroit  aiii&  danc 

la  condition  des  êti^ft  les  plus  parfaits 

de  la  nature,  Tou^  fortis  d'une  mén 

toute-pidifante  6c  d'une  intelligence 

infiniment  fage  9  il  n'y  en  a  auain  qui 

nepeche  par  quelque  endroit.  Un  bien 

prefent  peut  être  dans  l'avenir  la  iburce 

d'im  erand  mal;  un  mal^  la  fource  d'im 

grand  bien. 

Mais  (|u'importe  ^  fi>  gisices  à  cet 
auteur,  j'ai  plus  aimé  mes  fembla- 
bles ,  plus  aimé  mes  devoirs ,  û  j*.^'^ 
eu  pour  les  méchans  que  de  la  pitié  ^ 
j'ai  conçu  plus  de  conmiifération  pour 
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les  malheureux,  plus  de  vénératîoiK 
pour  les  bons ,  plus  de  circohfpeâion 
dans  Tufage  des  chofes  préfehtes ,  pins  " 
d*indifFérence  fur  les  chofes  futures  ,  • 
phis  de  mépris  pour  la  vie  &  plus 
d'amour  pour  la  vertu ,  le  feul  bien 
que  nous  piiiflions  demander  au  ciel 
&  le  feul  qu'il  puiffe  nous  accorder  y 
&ns  nous  châtier  de  nos  demandes 
indifcretes. 

f  Je  connbis  la  maifon  des  Harlovcs 
comme  la  mietine  ;  la  demeure  de  mon 
père  ne  m'eft  pas  plus  familière  que 
celle  de  Grandiflbn.  Je  me  fuis  fait 
Hne  image  des  perfonnages  que  l'au- 
teur a  mis  en  fcene  ;  leurs  phyfiono-- 
taiti  font  là  :  je  les  reconnois  dans  les 
imes ,  dans  les  places  publiques ,  dans . 
Its  maifons^ç  elles  m'infpirent  du  pen- 
chant ou  de  Taverfion.  Un  des  avan- 
tages de  fon  travail,  c'eft  qu'ayant 
emb-afle  un  champ  immenfe  ,  il  fub- 
fifte^fans  ceffe  fous  mes  yeux  quelque 
portion  de  fon  tableau.  H  eft  rare 
<^ue  j?aye  trouvé  fix  perfonnes  raffem- 
blées^  fans  leur  attacher  quelques-uns 
de  i^s  noms.  Il  m^adrefle  aux  honnê- 
tes gçns ,  il  m'écarte  des  méchans  ; 
ii. m'a  appris  à  les  reconnQÎtre  à  des 
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âgnes    prompts   6l  déikats.    Il  me 
guide  quelquefois  fans  que  je  m'en' 
apperçoive. 

"  Les  puvrages  de  Richardfon  plai- 
ront plus  ou  moins  à  tout  homme , 
dans  tous  les  tems  &  dans  tous  les 
lieux  ;  mais  le  nombre  des  leâeurs 
qui  en  fentiront  tout  te  prix ,  ne  fera 
jamais  grand  :  il  faut  un  goût  trop 
févere  ;  &  puis  la  variété  des  événe-* 
mens  y  eft  telle ,  les  rapports  y  font 
fi  multipliés ,  la  conduite  en  eift  u  com* 
pliquée ,  il  y  a  tant  de  chofes  prépa- 
rées ,  tant  d'autres  fauvées ,  tant  de 
perfonnages,  tant  de  caraôeres  !  A 
peine  ai- je  parcouru  quelques  pages  de 
Clariffe,  que  je  compte  déjà  quinze  ou 
feize  perfonnages  ;  bientôt  le  nombre 
fe  double.  Il  y  en  a  jufqu'à  quarante 
dans  Grandiâon  ;  mais  ce  qui  confond 
d'étonnement ,  c'eft  que  chacun  a  fes 
idées ,  {es  expreffions ,  fon  ton ,  &  que 
ces  idées ,  ces  expreffions  y  ce  ton  va- 
rient félon  les  circonftances ,  les  inté*- 
rets ,  les  paffions ,  comme  on  voit  fur 
un  même  vifage  les  phyfionomies  di- 
verfes  des  paffions  fe  fuccéder.  Un 
homme  qui  a  du  goût  ne  prendra 
point  une  lettre  de  Madame  Norton^ 
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poiir  la  kttre  (d'une  des  tantes  ^de 
CinriiTe,  la  lettre,  d^xne  tante  pour 
celle  d'une  autre  tante  ou  de  Madame 
H&ve ,  ni  un  billet  de  Madame  Hove 
pour  un  billet  de  Madame  Harlove , 
quoiqu'il  arrive  que  ces  perfonnage^ 
ioient  dans  la  même  pofition ,  dans 
les  mêmes  fentimens,  relativement 
au  même  objet.  Dans  ce  livre  im- 
mortel ,  comme  daiis  la  nature  au 
printems ,  on  ne  trouve  point  deux 
feuilles  qui  foient  d'un  même  verd  ! 
quelle  immenfe  variété  de  nuances  ! 
S'il  eft  difficile  à  celui  qui  lit  de  les 
faifir ,  combien  n'a-t-il  pas  été  diffi- 
cile à  l'auteur  de  les  trouver  &  de  les 
peindre  ! 

O  Richardfon  !  j'oferai  dire  que 
lliiftoire  la  plus  vraie  eft  pleine  de 
menfonges  &  que  ton  roman  eft  plein 
4e  vérités*  L'hiftoire  peint  quelques 
individus ,  tu  peins  Teibece  humaine  : 
l'hiftoire  attribue  à  quelques  individus 
ce  qu'ils  n'ont  ni  dit  ni  fait  ;  tout  ce 
que  tu  attribues  à  l'homme  ,  il  l'a  dit 
éc  fait  ;  l'hiftoire  n'embraffe  qu'une 

rrtion  de  la  durée ,  qu'un  point  de 
furfàce  du  globe  ;  tu  as  embrafle 

tous  les  lieux  ^  tous  les  tems»  Le 
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cœtir  humain,  qui  a  été ,  eft  &  fera 

toujours  le  même,  eft  le  modèle  dV 

près  lequel  tu  copiés.  Si  l'on  appliquoit 

au  meilleur  hiflorien  une  ciitique  fé- 

vere  9  y  en  a-t-il  aucun  qui  la  foutint 

comme  toi  ?  Sous  ce  point  de  vue  j'o« 

ferai  dire  que  fbuvent  Thiftoire  eft  im 

mauvais  roman ,  &  que  le  roman  , 

comme  tu  Tas  fait,  eft  une  bonne  hif- 

loire.  O  pemtre  de  la  nature  !  c'eft 

toi  qui  ne  mens  jamais. 

Je  ne  me  lafferai  point  d'admirer  la 
prbdigieufe  étendue  de  thi^  qu'il  t'a 
tdllvL  pour  conduire  des  drames  de 
trente  à  quarante  perfonnages  qui  tous 
confervent  fi  rigoureufement  les  ca- 
raûeres  que  tu  leur  as  donnés  ;  l'éton- 
nante connoifiance  des  loix,  des  cou- 
tumes 5  des  ufages  9  des  mœurs  ,  du 
cœur  humain ,  de  la  vie  ;  l'inépuifable 
fonds  de  morale ,  d'expériences ,  d'ob- 
fervations  qu'ils  te  fuppofent. 

L'intérêt  &  le  charme  de  l'ouvrage 
dérobent  l'art  de  Richardfon  à  ceux 
qui  font  le  plus  faits  pour  l'apperce* 
voir.  Plufieurs  fois  j'ai  commencé  fe 
lefture  de  Clarifie  pour  me  former , 
autant  de  fois  j'ai  oublié  mon  projet 
à  la  vingtième  page;  j'ai  feulement 
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été  frappé,  comme  tous  les  leâeurs 
i>rdinaires ,  du  génie  qu'il  y  a  à  avoir 
imaginé  une  jeune  fille  remplie  de  fa»- 
gefTe  &  de  prudence  j  qui  ne  fait  pas 
une  feule  démarche  qui  ne  foit  fauffe  , 
fans  qu'on  puiffe  Facçufer ,.  parce 
(qu'elle  a  des.  parens  inhumains  &  ua 
h/Ojmp(i^  abomipable.  pour  allant  ;  à 
ja voir,  donné  à  cette  jeuh^e  prude  l'amie 
la  plus  vive  &  la  plus  folle  ^  qtii  ne  dit 
&  ne  fait  rien  que  de  raifonnable  , 
fans  que  la  vraifemblance  en  foit  bief- 
4ee  ;  à  celle-ci  un  honnête  homme 
ppur  amant ,  mais  un  honnêie  homm^ 
cmpeifé  &  ridicule  que  fa  maîtreffe 
.défoie  5  malgré  l'agrément  &  la  pro- 
ledion  d'une  mère  qui  l'appuyé  ;  à 
avoir  combiné  dans  ce  Lovekce  les 
^qualités  les  plus  rares  &  les  vices  les 
plus  odieux  ^  la  baffeffe  avec  la  géné- 
rosité 9  la  profondeur  &  la  frivolité  ^ 
la  violence  &  le  fang  froid ,  le  boçi 
fens,&  la  folie  ;  à  en  avoir  fait  un  fcé- 
lérat  qu'on  hait ,  qu'on  aime ,  qu'on 
.admire  ,  qu'on  méprife  ,  qui  vous 
j^tonne ,  fous  quelque  forme  qu'il  fe 
préfefl^  y  &qui  neigarde  pas  un  inf- 
taptja.iiaême  î^6c  cette  foule  de  per- 
^ibnnagpj^  fv4>^ltiei:nes  ,^ftç«un^  its/pia 
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^raâérifés  !  combien  il  y  en  a  !  &  ce 
Belford  avec  fes  compagnons  ^  èc 
Madame  Ho\re  &  (on  Hickman ,  & 
Madame  Norton,  &  les  Harloves 
père  ,  mère ,  frère  ,  fœurs ,  oncles  & 
tantes  ,  &  toutes  les  créatures  qui  peu- 
plent le  lieu  de  débauche  î  Quels 
contraftes  d'intérêts  &  d'humeurs  I 
comme  tous  agiflent  &  parlent  I 
Comment  une  jeune  fille,  feule  con- 
tre tant  d'ennemis  réunis  ,  n'auroit- 
elle  pas  fuccombé  !  Et  encore  quelle 
eft  fa  chute  ! 

Ne  reconnoît-on  pas  fur  un  fond 
tout  divers  la  même  variété  de  carac- 
tères ,  la  même  force  d'événemens  & 
de  conduite  dans  Grandiffon  ?  • 

Pamela  eft  un  ouvrage  plus  fimple  , 
moins  étendu  ,  moins  intrigué  ;  mais 
y  a-t-il  moins  de  génie  ?  Or  ces  trois 
ouvrages ,  dont  un  feul  fuffiroit  pour 
immortalifer  y  un  feul  homme  les  à 
faits. 

Depuis  qu'ils  me  font  connus ,  ils 
ont  été  ma  pierre  de  touche  ;  ceux  à 
qui  Us  déplaifent ,  font  jugés  pour  moi. 
Je  n'en  ai  jamais  parlé  à  un  homme 
que  j'eftimaffe ,  fans  trembler  que  fon 
jug^emeot  ne  fe  rapportât  pas  au  nûçn^' 
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le  n'ai  jamais  rencontré  perfonne  qui 
partageât  mon  enthoufiafme  ,  qiie  je 
ti'aie  été  tenté  de  le  ferrer  entre  mes 
bras  &  de  Tembrafler, 

Richardfon  n'eft  plus.  Quelle  perte 
pour  les  lettres  &  pour  rtiumanité  ! 
fcette  perte  m'a  touché  comme  s'il  eut 
été  mon  frère.  Je  le  portois  en  mon 
cœur  fans  l'avoir  vii ,  fans  le  connoî* 
tre  que  par  fes  ouvrages. 

Je  n'ai  jamais  rencontré  un  de  k% 
compatriotes  ^  un  des  miens  qui  eût 
voyagé  en  Angleterre ,  fans  lui  de- 
mander :  avez-vous  vu  le  poëte  Ri- 
chardfon ?  enfuite  :  avez-vous  vu  le 
philofophe  Hume  ? 

Un  jour  une  femme  d'un  goût  & 
d'une  feniibilité  peu  commune ,  forte- 
ment préoccupée  de  l'hiftoire  de  Gran- 
difTon  qu'elle  venoit  de  lire ,  dit  à  un 
de  fes  amis  qui  partoit  pour  Londres  : 
je  vous  prie  de  voir  de  ma  part  Mifs 
Emilie ,  M.  Belfort  &  fur-tout  Mifs 
Hove  ,  fi  elle  vit  encore. 

Une  autre  fois  une  femme  de  ma 
connoiflance,  qui s'étoit engagée  dans 
un  commerce  de  lettres  qu'elle  croy  oit 
innocent ,  effrayée  du  fort  de  Clariffe , 
rompit  ce  commerce  tout  au  commçnç 
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cernent  de  la  leâure  de  cet  ouvrage. 

Eft*ce  que  deux  amies  ne  ie  font  pas 
brouillées  ,  fans  qu'aucun  des  moyens 
que  j'ai  employés  pour  les  rapprocher 
m'ait  réufli,  parce  que  l'une  méprifoit 
lliiftoire  de  Clarifie ,  devant  laquelle 
l'autre  étoit  profternée  ? 

j'écrivis  à  celle-ci ,  &  voici  quel- 
ques endroits  de  fa  réponfe. 

»  La  piété  de  Clanjfc  Vimpaûtntt  ! 
it  Eh  quoi  !  veut  -  eue  donc  qu'une 
H  jeune  fîUe  de  dix-huit  ans ,  élevée 
>>  par  des  parens  vertueux  &  chré- 
>^  tiens ,  timide ,  malheureufe  fur  la 
>»  terre ,  n'ayant  guère  d'efpérance  de 
y^  voir  améhorer  Ion  fort  que  dans  une 
»  autre  vie,  foit  fans  religion  &  fans 
y^  foi  ?  Ce  fentiment  eft  û  grand ,  & 
»>  doux ,  fi  touchant  en  elle  ;  its  idées 
^  de  religion  font  fi  faines  &  fi  pures  \. 
>»  ce  fentiment  donne  à  fon  caraôere 
H  une  nuance  fi  pathétique  !  Non ,  non  , 
>»  vous  ne  me  perfuaderez  jamais  que 
s»  cette  façon  de  penfer  foit  d'une  ame 
i¥  bien  née. 

>»  ElU  rit  9  quand  tilt  voit  cttu  en^ 
)¥fani  dcfcfpéréc  de  la  malédicHon  de  fon 
»  ptrt  !  EUe  rit ,  &  c'eft  une  mère.  Je 
j»  vous  dis  (pie  cette  femme  ne  peut 
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»  jamais  être  mon  amie  :  je  rotigb 
»  qu'elle  Tait  été.  Vous  verrez  que  la 
»  malédiftion  d'un  père  refpedté ,  une 
»malëdidion  qui  femble  s'être  déjà 
M  accomplie  en  plufieurs  points  im- 
»  portans ,  ne  doit  pas  être  une  chofe 
»  terrible  pour  ufi  enfant  de  ce  carac-* 
>>'tere  !  &  qui  fçaitfi  Dieu  ne  ratifiera 
»  pas  dans  l'éternité  la  fenî^nce  pro* 
M  noncée  par  fon  père  ? 

»  Elle  trouve  extraordinaire  que  catc 
»  lecture  rn  arrache  des  larmes  !  ^t  ce 
y^  qui  m'étonne  toujours ,  moi ,  quand 
»  j'en  fuis  aux  derniers  inftants  de  cette 
»  iimocente ,  c'eft  que  les  pierres ,  les 
»  murs  9  les  carreaux  inleniibles  & 
»>  froids  fur  lefquels  je  marche  ne 
»  s'émeuvent  pas  &  ne  joignent  pas 
M  leur  plainte,  à  la  mienne.  Alors  tout 
»  s'obfcurcit  autour  de  moi,  mon 
y>  ame  fe  remplit  de  ténèbres ,  &  il  me 
»  femble  que  la  nature  fe  voile  tfun 
5>  crêpe  épais. 

»  A  fon  avis ,  refprit  de  Clarijfe  con* 
y^Jijle  à  faire  des  pkrafes  ;  &  lorfqu^eUe 
v^  en  a  pu  faire  quelques-unes  y  la  voila 
»  confolee.  C'eft ,  je  vous  l'avoue ,  une 
»  grande  malédiftion  que  de  fentir  & 
^>  penfer  ainû  y  mais  fi  grande  ,  que 
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i>  f aîmeroîs  mieux  tout- à-lTieure  que 
»  ma  fille  mourût  entre  mes  bras  que 
>^  de  l'en  fça voir  frappée.  Ma  fille  !•••• 
»  Oui ,  Yy  ai  penfë  &  je  ne  m'en 
>^  dédis  pas. 

H  Travaillez  â  préfent  ,   homme 

»  merveilleux ,  travaillez ,  confumez'^ 

»  vous  ;  voyez  la  fin  de  votre  carrière 

>»  à  l'âge  G  j.  les  autres  commencent  la 

n  leiu: ,  afin  qu'on  porte  de  vos  chefs- 

»  d'oeuvres  des  jugemens  pareils.  Na- 

»  ture ,  prépare  pendant  des  fieclesun 

»  homme  tel  que  Richardfon  ;  pour  le 

M  douer ,  épuife-toi  ;  fois  ingrate  en- 

»  vers  tes  autres  enfans  :  ce  ne  fera 

^  que  pour  un  petit  nombre  d'ames 

v>  comme  la  mienne ,  que  tu  l'auras 

»  fait  naître  ;  &  la  larme  qui  tombera 

»  de  mes  yeux  fera  l'unique  récom-* 

Jtpenfe  de  fes  veilles  ». 

Et  par  profcript  elle  ajoute  :  «  Vous 
»me  demandez  l'enterrement  &  le 
nteftament  de  Clariffe,  &  je  vous 
»  les  envoie  ;  mais  Je  ne  vous  pardon- 
n  nerois  de  ma  vie  d'en  avoir  fait  part 
H  à  cette  femme.  Je  me  rétrafte  :  luez- 
»  lui  vous-même  ces  deux  morceaux  ^ 
>*  Se  ne  manquez  pas  de  m'apprendre 
»  que  fes  ris  ont  accompagne  Clarifie 
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>»  jufque  dans  fa  dernière  demeura  ^ 
»»  afin  q[ue  mon  averfion  pour  elle  foit 
Imparfaite  ^. 

Il  y  a ,  comme  on  voit ,  dans  les 
chofes  de  goût ,  ainfi  que  dans  les  cho* 
ks  religieufes  ^  une  efpece  d'intolé- 
rance ,  que  je  blâme  ^  mais  dont  je  ne 
me  garantirois  que  par  im  effort  de 
raifon. 

J'étois  avec  un  ami ,  lorfqu'on  me 
remit  l'enterrement  &  le  teûament  de 
Clariffe ,  deux  morceaux  que  le  tra- 
dudeur  François  a  fupprimés  ^  fans 
qu'on  fçache  trop  pourquoi,  Cet  ami 
efi  im  des  hommes  les  plus  fenfible^ 
eue  je  connoiffe  &  im  des  plus  ardens 
fanatiques  de  Richardfon  :  peu  s'en 
îdMt  qu'il  ne  le  foit  autant  que  moi.  Le 
voilà  qui  s'empare  des  cahiers ,  qui  fe 
retire  dans  un  coin  &  qui  lit.  Je  l'exa- 
minois  :  d'abord  je  vois  couler  des 
pleurs  y  bientôt  il  s'interrompt,  il  fan- 
glote  ;  tout-à-coup  il  fe  levé ,  il  mar- 
che fans  fçavoir  où  il  va ,  il  pouffe  des 
cris  comme  un  homme  defolé  &  il 
adreffe  les  reproches  les  plus  amers  à 
toute  la  famille  des  Harloves. 

Je  m'étois  propofé  de  noter  les 
beaux  endroits  des  trois  poëmes  de 
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Rîchardfoai  mais  le  moyen  ?  Hy  ena 
t^nt. 

Je  me  rappelle  /eiilement  que  la 
cent  vingt-huitième  lettre  qui  eft  de 
Madame  Harvey  à  fa  nièce ,  eft  un 
chef-d'œuvre  ;  fans  apprêt ,  fans  art 
apparent ,  avec  une  vérité  qui  ne  fe 
conçoit  pas ,  elle  ôte  à  Clariffe  toute 
efpérance  de  réconciliation  avec  fes 
parens ,  féconde  Us  vues  de  fon  ra* 
vifleur ,  la  livre  à  fa  méchanceté  »  lai 
détermine  au  voyage  de  Londres ,  à 
entendre  des  propofitions  de  ma-* 
riage  ^  &c.  Je  ne  içais  ce  quMle  ne 

Î>roduit  pas  :  elle  accufe  la  fiuniUe ,  eil 
'excufant  ;  elle  démontre  la  néceffité 
de  la  fuite  de  Clarifie ,  en  la  blâmant. 
C'eft  un  des;  endroits  entre  beaucoup 
d'autres ,  où  je  me  fuis  écrié  :  divin 
Bîchardfon  !  Mais  pour  éprouver  ce 
tranfport ,  il  faut  commencer  l'ou- 
vrage &  lire  jufqu'à  cet  endroit. 

J'ai  crayonné  dans  mon  exemplaire 
la  cent  vingt-quatrième  lettre  oui  eft 
de  Lovelace  à  fon  complice  Léman  j 
comme  un  morceau  charmafit:c'eft- 
là  qu'on  voit  toute  la  folie ,  toute  la 
gaieté ,  toute  la  rufe ,  tout  l'efprit  de 
ce  perfonnage.  On  ne  fçait  fi  l'on  doit 
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aimer  ou  détefter  ce  démon«  Comme 
il  féduît  ce  pauvre  domeftique  !  C'eft 
le  bon  ^  c'eft  Vkonniu  Léman.  Comme  \ 
il  lui  peint  la  récompenfe  qui  l'attend  ! 
Tu  feras  Monfieur  Vhôi»  de  Vours  blanc  ; 
on  appellera  ta  femme  Madame  Vhôtcjfe^ 
Et  puis  en  finifTant  :  Je  fuis  votre  ami 
Loyelace.  Lovelace  ne  s'arrête  point  à 
de  petites  formalités ,  quand  il  s'agit 
de  réuffir  :  tous  ceux  qui  concourent  à 
fes  vues ,  font  fes  anus. 

Il  n'y  avoit  qu'un  grand  Maître  qui 
pût  fonger  à  aflocier  a  Lovelace  cette' 
troupe  d'hommes  perdus  d'honneur  &• 
de  débauche ,  ces  viles  créatures  qui 
l'irritent  par  des  railleries  &  l'enhar- 
diffent  au  crime.  Si  Belford  s*éléve 
feul  contre  fonfcélératarai,combien' 
il  lui  eft  inférieur!  Qu'il  falloit  de  génie  » 
pour  introduire  &  pour  garder  quel- 
que équilibre  entre  tant  d'intérêts  op- 
pofés  ! 

Et  croit-on  que  ce  foït  fans  defTein 
que  l'auteur  a  fuppofé  à  fon  héros  cette 
chaleur  d'imagination ,  cette  frayeiur 
du  mariage ,  ce  goût  efténé  de  l'intri- 
gue &  de  la  liberté  ,  cette  vanité  dé- 
mefurée ,  tant  de  qualités  &  de  vices  ! 

Poètes  y  apprenez  de  Richardfon  tL 


.>' 


dt  KLchardfon.  çf 

Honner  des  confidens  aiix  méchans  , 
afin  de  diminuer.  l'horreur  de  leurs 
forfaits  ,  en  ia  divirant  ;  &  par  la 
raîfon  oppôfée ,  à  n'en  point  donner 
JàsxiL  honnêtes  gens ,  afin  de  leur  laiflbr 
tout  le  mérite  de  leur  bonté. 

Avec  quel  art  ce  Lovelace  fe  dé- 
grade &  fe  relevé  !  Voyez  lalettre  1 7  5. 
Ce  font  les  fentimens  d'un  Cannibale  ; 
x'eft  le  cri  d'une  bête  féroce.  Quatre 
lignes  de  poftcript  le  transforment 
.tout-à-coup  en  vm  homme  de  bien 
-cm  peu  s'en  faut. 

Craridiffon  i&  Pamela  font  auffi  deux 
.beaux  ouvrages,  mais  je  leur  préfère 
.Clarifle.  Ici  l'auteur  ne  fait  pas  un  pas 
qui  ne  foij  de  génie,  ' 

Cependant  on  ne  voit  point  arriver 
à  la  porte  du  Lord  le  vieux  père  de 
JPaoïela  ,  qui  a  marché  toute  la  nuit  ; 
on  ne  l'entend  point  s'adreffer  aux  va- 
Iet$  fde  Ja  maifon ,  fans  éprouver  les 
plus  violentes  fecoufTes. 
;  Tout  l'épifode  de  Clémentine  dans 
GrandiiToneft  de  la  plus  grande  beauté» 
•  'Ex  quel  eft  le  moment  oii  Clémen- 
jdne  &  Cfariffe  deviennent  deux  créa- 
tures fubltines  } .  Le  imoment  oà  l'une 
»  perdu  ThoonQur  ^  l'autre  b  raifom. 
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Je  ne  me  raopeUe  point,  fans  fnC^ 

fonner ,  l'entrée  de  Clémentine  dans 

la  chambre  de  fa  mere^  pâle ,  les  yeux 

égarés ,  le  bras  ceint  d'une  bande  ,  le 

fang  coulant  le  long  de  fop  bras  &  dé-- 

gouttant  du  bout  de  Tes  doigts,  &  fon 

çifcours  :  Maman  ,  ve^ye^  ,  c^eji  U  vôtre. 

Cela  déchire  l'ame. 

Mais  pourquoi  cette  Clémentine 
eft-elle  fi  intereflânte  dans  fa  folie  ? 
C'eft  que  n'étant  plus  maîtreffe  despen* 
fées  de  fon  efpnt  ni  des  mouvemens 
de  fon  cœur  9  s'il  fe  paflbit  en  elle  quel* 
-que  chofe  honteufe ,  elle  lui  échappe- 
roit.  M^  elle  ne  dit  pas  im  mot  qui 
ne  montre  de  la  candeur  &:  de  l'inno- 
cence ,  &  fon  état  ne  permet  pas  de 
douter  de  ce  qu'elle  dit. 

On  m'a  rapporté  que  Richardfon 
avoit  pafle  plufîeurs  années  dans  la  fo- 
çiété ,  prefque  fans  parler. 

Iln'a  pas  eu  toute  la  réputation  qu'il 
méritoit.  Quelle  paffion  que  l'envie  1 
C'eft  la  plus  cruelle  des  Euménides  : 
/elle  fuit  rhomme  de  mérite  jufqu'au 
bord  de  fa  tombe  ;  là  elle  difparoît  ^  & 
la  juilice  des  iv^A^s  s^afiied  à  fa  place. 

.  O  Richardfon  I  fi  tu  n'as  pas  joui  dé 
to»  YÎrant  de  toutela  téputation^iUl 
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tu  raêtito^s ,  combien  tu  feras  grand 

chez  nos  neveux,lorfqii'iIs  te  verront  à 

la  dîilance  d'où  nous  voyons  Homère! 

Alors  qui  efl-ce  qui  ofera  arracher  ime 

ligne  de  ton  fublime  ouvrage  ?  Tu  as 

eu  plus  d'admirateurs  encore  parmi 

nous  que  dans  ta  patrie ,  &  je  m'en 

réjouis.  Siècles ,  hâtez-vous  de  couler 

&  d'amener  avec  vous  les  honneurs 

qui  font  dûs  à  Richardfon  !  J'en  attefte 

tous  ceux  qui  m'écoutent  :  je  n'ai  point 

attendu  l'exemple  des  autres  pour  te 

rendre  hommage  ;    dès  aujourd'hui 

î'étois  incliné  au  pied  de  ta  ftatue ,  je 

f  adorois ,  cherchant  au  fond  de  mon 

ame  des  expreflîons  qui  répondirent 

à  l'étendue  de  l'admiration  que  je  te 

portois ,  &  je  n'en  trouvois  point. 

Vous  qui  parcourez  ces  lignes  que  j'ai 

tracées  fans  liaifon ,  fans  deuein  & 

fans  ordre,  à  mefure  qu'elles  m'étoient 

infpirées  dans  le  tumulte  de  mon  cœur , 

fi  vous  avez  reçu  du  ciel  une  amè>  plus 

fenfible  que  la  mienne ,  eâacez-les. 

Le  génie  de  Richardfon  a  étouffé  ce 

eue  j'en  avois.  Szs  fantômes  errent 

fans  ceffe  dans  mon  imagination; fi  je 

veux  écrire ,  j'entends  la  plainte  de  Clé- 

'  mentine ,  l'ombre  de  Clariffe  m'ap» 
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paroît,  je  vois  marcher  devant  moî 
GrandifTon ,  Lovelace  me  trouble  & 
la  plume  s'échappe  de  mes  doigts.  Et 
vous ,  fpedre  phis  doux ,  Emilie ,  Char- 
lotte, Pamela,  chère  MifsHowe,  tan- 
dis que  Je  converfe  avec  vous,  les  an- 
nées du  travail  &  de  la  moiflbn  des 
lauriers  fe  paffent  ;  &  je  m'âVance  vers 
le  dernier  terme ,  fans  rien  tenter  qui 
puîfle  me  recommanderauffî  aux  tems 
à  venir. 


«  f-- 
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DISSERTATION  fur  U  pwu  pro^ 
noncée  contre  les  ir^aSeurs  de  lapaixr 
publique  profarU  ,  m  AUemagnew 

Ol  Tempire  de  la  ndfon  étoit  auffi' 
t^ûSant  me  la  plupart  des  moraHAes" 
te  fuppofent ,  l'art  de  la  légiflation  ne' 
feroit  pas  le  phis  décile  de  tous  les^ 
arts.  Dans  le  calme  des  paffions ,  on' 
balance  aifément  les  av^tages  de*  l'or^ 
di-e  &  les  inconvéniëns  d*un  état  fans: 
lobe  &  fans  règles.  Anffln'eft-ce  point 
au  lé^flateur  a  prouver  qae  Tordre  eft' 
avantageux  aux  citoyens  ;  fes  vues> 
doivent  fe  porter  plus  loin  ;  il  fauf 
qu'aux  raifons  naturelles  qui  militent' 
en  faveur  de  l'ordre  ,  il  ajoute  des 
motifs  capables  de  contrebalancer  la' 
fupériorité  que  l'intérêt  particulier,, 
les  paffions  &  les  affeâions  vives  ne 
font  que  trop  eiipoiîeffion  de  prendre' 
for  la  tranquille  &  froide  raifon.  Ces/ 
iftotifs  ne  peuvent  être  tirés  que  dé 
Voràre  riiême  des  chofes  qui  excitent' 
ces  paflîbns.  Lfempire  du  fentiment' 
jmroît  entièrement  féparé  de  celui  de* 
Tom.  II.  E 
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fa  raifon.  Il  faut  donc  oppofer ,  non  la 
saiTon  à  Tintérêt  &  à  la  paillon  y  mais 
rintérêt  à  l'intérêt, la  paffîonà  lapaC- 
fion;  Un  homme  puuTant  fera  tou*- 
jours  tenté  d'augmenter  fon  pouvoir 
&  d'en  abufer,  il  la  loi  ne  lui  fait 
pas  voir  que  le  rifque  qu'il  court  eft 
plus  confrdérablç  que.  l'avantage  qu'il 
cherche  à  fe  procurer.  C'çft  donc  avec 
ri^ifon  qu'on  foutient  que  la  fécunté 
publique  ne  peut  être  maintenue  que 
par  dçs  loi?c  pénales ,  &  que  les  loia; 
pénales  ne  peuvent  la  maintenir  qu'au*» 
tant  qu'elleç.font  calculées  de  maniera 
à  l'emporter ,  dans  TQpinion  de  çha-« 
que  citoyen  9  fur  le  penchant  que  les 
pailîons,  dans  un  degré  ordinaire^  pei»« 
vent  donner  à  vio^r  la  juitice  èç  I4 
fécurité. 

.  I^e§  biens ,  l'honneur  &  la  vie  four^ 
l^iTent  au  légiflateur  les  reiforts  dont 
il  a  bçfoiq  ppur  produire  cet  effet, 
Xe  légiflateur  le  plus  habile  eft  celui 
^ui  fçait  infpirer  aux  citoyens  fur  ces 
troi^  objets  les  maximes  ou  les  prén^ 
Vgé§  les  plus  conformes  à  ies  vues,  Le 
degré  d'Jiabiletéle  plus  voifin  de  ce^ 
ïui-là  çonfifte  ^  profiter  avec  intelii» 
|eiiçç  d^s  préjugée  çt^l^Us  ^  4^$  Wi^ 


Dîfftrtatîon:  .  çjf 

\imes  Teçuesi  Ceft  fur  cela  principa- 
lement que  doit  être  fondée  la  propor- 
tion des  peines  criminelles ,  laquelle  ^ 
félon  M.  de  Montefquieu ,  conffitne  le 
fondement  effentiel  de  toute  liberté 
politique  ^  &  par  conféquent  de  touta 
fociété  civile. 

^  De  tous  les  points  de  la  légîflatioa 
&  de  la  morale  ,  il  n'en  eft  peut-être 
aucun  fiu-  lequel  les  hommes  ayent  été 
plus  d'accord  que  fur  ia  punition  des 
crimes  qui  attaquent  la  fureté  publi- 
que ,  principe  conftitutif  de  toute  fo- 
ciété quelconque.  Je  doute  qu'on 
pui£e  citer  Texemple  d'un  peuple  po- 
Kcé ,  quel  qu'ait  été  fon  gouverne- 
ment ,  qui  n'ait  prononcé  dans  ce  cas 
la  peine  de  mort. 

Comme  la  légiflatîonne  peut  jamais 
être  que  le  fruit  de  l'expérience  ,  la 
même  remarque  n'a  pas  lieu  à  l'égard 
des  p)euples  barbares.  Le  dtpoitiHe- 
ment  de  l'exercice  de  la  liberté  natu- 
relle &  la  fotmiiffion  aux  pûncs  ne 
peuvent  être  opéréi>  que  par  Tépreuvç 
d'une  longue  fiiite  de  calamités. 
'  On  juge  bien  que  les  anciens  peuples  , 
Germains  j  diviiés  entre  eux  &  errans 
dlans  ixxït  çooîié^  à  peu  près  femblablç 
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au  Canada  larfque  les  François  j  abot^ 
derent ,  n'avoientpas  pouffé  bien  loiit 
^art  de  la  lédilation.  Leur  barbarie  ne 
fat  point  adoucie  par  le  voifinage  des 
Romains.  Ils  envoyoient  des  effains 
de  Guerriers  chercher  fous  les  aigles 
Romaines  des  combats  &  une  gloire 
qu'ils  ne  frouvoient  point  chez  eux  ; 
mais  on  ne  voit  pas  que  ni  ces  petites 
émigrations ,  ni  les  jgrandes  qui  les  fui* 
virent  ayent  influe  fur  les  moeurs  ou 
fur  l'état  des  peuples  de  la  Germanie» 
Charlema^e  les  trouva  idolâtres ,  bar^ 
bares  ^  divifés ,  fans  loix ,  fans  police  , 
tels  en  un  mot  que  les  avoient  trouvés 
Çéfâr  &  Julien.  L'empire  des  Francs 
n'eut  pas  affez-  de  durée  &  fut  trop 
turbulent  &  trop  agité  pour  qu'oa 
put  chaffer  de  ces  cœurs  entiers  la 
fureiu-  de  la  liberté.  La  force  fait  tout 
en  politique  ainfi  qu'en  religion  ;  mais 
il  n'appartient  qu'à  la  penuafion  de 
changer  les  mœiu-s.  Lonque  les  rênes 
de  l'Allemagne  furent  ôtees  aux  dei^ 
cendans  de  fes  anciens  conquérans^ 
on  ne  vit  nul  établiffement  ftxe ,  nul^' 
ordre  certain  dans  les  affaires  pudi- 
ques 9  nulle  trace  de  police.  Le  bord> 
occidental  du  Rhin  &  le  bord  méri^ 
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âionâl  du  Danube  étoîent  les  feiile$ 
contrées  oîi  il  y  eût  dçs  villes ,  &  par 
conféquent  où  les  arts  fiiffent  cultivés 
i8c  les  mœin^  adoucies.  Henri  TOife- 
leur  fut  le  premier  qui  iît  bâtir  des  vil- 
les dans  l'intérieur  de  la  Germanie.  Ce 
peuple  eftimoit  qu'il  y  avoit  de  la 
honte  à  fe  laiffer  enfermer  dans  des 
murs  comme  de  vils  troupeaux.  I4 
crainte  des  Huns  qui  ravagèrent  la 
Germanie ,  força  les  Germains  de  fe 
taflembler  dans  des  villes ,  &  fit  par-là 
dan^  les  mœurs  une  révolution  quô 
^  ténacité  des  anciens  préjugés  devoit 
Taire  croire  encore  fort  éloignée;  mais 
'Cette  Tévolution  fut  lente ,  ainfi  que 
toutes  celles  qui  arrivent  dans  les 
Tnœurs  quand  elles  attaquent  des  pré- 
jugés fur  lefquels  l'état  public  paroit 
ibndé.  C'eft  à  cette  époque  qu'on  pei^ 
fcer  PétablifTement  des  loix  en  Allé- 
magne.,  *&  qu'on  doit  le  germe  dejj 
progrès  que  la  police,  le  gouverner 
ment  &  les  arts  firent  mfenfiblemènt^ 
malgré  les  convulûons  violentes  que 
'des  événeméns  particuliers  &  l'ancien 
Tefprit  d'indépendance  firent  éprouver 
encore  long-tems  à  cette  vàfte  contrée. 
ï)éiivFésxlu jjoug  des  Francs,  les  Ger- 
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îur  desloix  y  les  mêmes  préjugés^c  Ie# 
mêmes  circonilances  qui  rendoient  la 
^loi  nécefTaire  ,  ne  permirent  pas  de 
/e  porter  à  prononcer  une   peine 
^ont  rinexécution  n'aïu'oit  fervi  qu7à 
mettre  encore  plus  à  découvert  Pim- 
|)uiirance  de  la  loi.  On  fut  reftraint  à  ne 
diâer  des  peines  que  contre  ceux  qui 
fi'obfervoient  pointles  formalités  prêt 
écrites  ,  pour  exercer  le  droit  de  défi  ; 
mais  on  n'ofa  point  franchir  ce  pas 
jTans  préparation.  On  eut  recours  à  ce 
mélange  heureux  de  préjugés  &  d'er^ 
reurs,  qui  fournit  prefque  toujours  à 
un  légiilateur  habile ,  contre  les  abus 
ûu'il  veut  profcrire ,  des  moyens  puî» 
lés  dans  d'autres  abus  ou  dans  d'autres 
préjugés.  On  arma  llionneur  contre 
)a  liberté  ;  on  eut  recours  à  une  fiâion. 
2^  loi  fuppofa  que  celui  qui  violeroit 
ces  formalités  devoit  être  regardé  fur 
le  même  pied  que  celui  qui ,  au  lieu  de 
défier  fon  adverfaire  &  de  Tappeller 
çn  champ  clos ,  Tattaquoit  par  der- 
rière &tomboit  fur  lui  à  rimproviâe; 
le  peuple  fe  laiflà  perfuadery.&  dès  ce 
inoment  ces  deux  procédés  prirent 
éffltmtntit  nom  de  tirahifon, 
:   Ç$/églemeAt&îtfûusii<édt«€<^ 


« 
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<&  Temmtrdlé  prefquc  de  Wgne  eh 
tegne  &  fouvçnt  d'année  en  année  .-^ 

rirt-être  regardé  comme  la  fource  de 
peine  du  ban ,  infKgée  aux  infrac* 
leurs  delà  paix.  Avant  cette  époque  oh 
me  puniffoit  du  ban  que  les  criminels 
de  lezerMajefté  &  les  traîtres  enveii 
la  patrie.  Alors  on  l'appliqua  à  ceux 
«pu  troubloient  la  tranquillité  publi- 
Hjue  d'une  manière  défendue ,  parct 
^'on  les  compara  aux  traîtres. 
"  Dans  la  fuite,  lorfqu'on  multiplia  lés 
limitations  du  droit  de  déû ,  la  tnénùt 
"peine  iiit  étendue  â  toutes  les  addi- 
tions qu*on  fit  à  la  loi  primitive.  En- 
"fin  lorfque  Maximilien  i.  abolit  poiûr 
jamais  ce  droit ,  on  prononça  contre 
rinfraôion  même  la  peine  du  bait. 
Ainfi  après  avoir  été^  pendant  pluiieur^s 
fiedes ,  principalement  appliquée  à  cl5 
•cui  ne  devoitpas  en  ^tre  l'objet,  elle 
ie  trouva  rétablie  à  fa  place  naturelle. 
Par  rOrdonnance  même  de  là  paiic 
"pdb&que  la  peine  desinfraâeurs  n'étoît 
•point  précifément  déterminée.  On  a- 
Tok  feulement  régléd'uiie  manière  va- 
"gue,  oti'ils  feroient  privés  des  gtàces, 
privilèges  &  droits  qirtls  tenoient  de 
fEmpereuf  &  de  ï  fiàipîre  t>u  d'àutiruî. 

E  V 


Mais  on  interpréta  cette  diipoiltîcrl^ 
par  une  ordo;inance  particulière  qui 
iiit  encore  publiée  à  la  même  JÇ>iete* 
On  déclara  que  les  infraûeurs  de  I^ 
paix  feroWnt  condai^înes  à  une  amende 
de  deux  mille  marcs  d'or  piif;^  &  ea 
Wtre  mis  au  ban  de  l'Empire..       '  . 

Les  maux  auxquels  il  s'agifToit  de 
remédier  étoient  trop  enracinés  pour 
permettre  d'obferyer  dans  là  diipeiv- 
lation  des  peines  cette  proportion  qiu 
.conflitue  la  juflice  des  loîiip  ordin^if  e$» 
*Par  une  févérité  peut-êtare  néceiîairc 
"dans  les  premiers  moméns  de  l'état- 
bliflement  de  la  paix  public[ue,  elle  pu- 
nit la  moindre  voie  de  fait  auffi  grié?- 
vement  que  Tenvahiffement  &  T'op^ 
"preflîoo  tptale  d'un  E^at. .  Mais  cette 
>igueur  mêmé^  doot  rexécution  e& 
Impoflible  ,^  peut  être  regardée  comn^e 
une  dès  principales  four  ce  de  ces  voies 
de  fait  fur  des  objets  peu  confidérar 
blés  >  dont  on  voit  tant  d'exemples 
.dans  r£mpire  &  qui  ^  loin  d'être  pu* 
"nies  ,   font  fi  rarement  réprimées. 
N'eft-îl  point;  à  craindre  que  les.  efprits 
Vaccoutumant  peu  à  peu  à  cette  li- 
'çence  n  ne  fe  portent  ^nfîn  à  ne  plu» 

coonoître  de  mefure;  6c  s'il«&;ïraiqu& 
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|iar  raconfthuiion  naturelle  9  Fhotnme 
viole  plus  aifément  Tes  devoirs  à  me- 
fure  que  Tintérêt  qu'il  fe   propofe 
eft  phis  confidérable ,  l'ambition  de 
quelques  particuliers  ne  pourroit-elle 
pas  rejetteir  FAHemagne  danà  un  état 
de  trouble  &  de  confufion  plus  fitneile 
peut-être  cnie.tout^  les  révoludons 
qu'elle  a  efluyées  ï 
w  Toutes  les  loix  faîtes  depuis  cette 
époque,  &  notamment  la  paix  dte 
Weftphalie;  &  la  capituhtion  de  TEm^ 
pereur  régnant ,  ont  confirmé  ta  paix 
publique  &c  réitéré  la  peine  du  ban 
contre  les  infraâeurs- 
:   Examinons  à  préient  quels  font  les 
effets  qne  le  ban  entraîne ,  &  pour 
cela  ccmfultons  les  formules  mêmes 
ûfitées  dans  les  dédaratîons  de  banv* 
^    .AnçiennénTeat    ces   déelarafiohk 
ctotent  connues  de  la  manière  la  fi^us 
ef&ayante^  Depuis^un^fiede  &:  demi 
en  en  a  mkigé  les  expreflions ^ mailla 
févérité  des  peines  eu  refiée  toajottrs 
k  même.  Voici  les  termes  de  la  Sentent 
ce  prxmoncée  en'  1 706  par  Fempereur 
'contie  l'Eleôeur  de  Bavière*  Quoîr 
ipt'pA.  ait  prétendu. qi^elle  sue  .^it^ptt 
accompagnée    dçs  formalités   coib^ 

Evji 


fut' 


• 

.  A^pi;^j  ^tarons  ^  Ma»îmilim  ^ 
qjfàpréfint  EUUtur  &  Duc  iU  BastrinTi 
§  mco^ry.  de  fuit  Ip  tan  .&  it  rtkau-  de 
filous  &  du  Sain^'flmpjr^  Rjmam  ,  ^nfi 
W^  foutes  lesp^infiS.qHifm^  aUëdUesdù 
droit  &par  Vufage  a  JsfiwiiabUs  dcclàe 
unions  &  puhUçéUions  y  jou  qui  en  font 
Ifi  confiquencp  :  Nous  U  ddpofons ,  U 
diciarons  &  dénotons  dip/ofi  y  privé  & 
^échfi  des  ^acfis  y  pmileQis  ,  drms  rtgaa 
lisons ,  dJLffmis ,  titres ,  Çcels ,  propriàtés  ^ 
expettatives  ,  états ,  p^effions  y  vaffauaù 
§r  fujccs  y  qiuls  qu*ilsfoien$ ,  qu^il  tunt 
4f  Nousi^  de  V Empire  ;  Nous  cdmndon* 
^ns  ^uffi  U  corps  dudu  'MaximilÎM 
ci'4fiVAnf  £{e3mrdc  Bayktut  à  tous.&À 
W  chacun  de  wamicre  quham priviez 
poire  part  &  de  celle  deTEff^ir/t  d£ÙaUê 
iWfC  &Âe  $9UU  prouSion  «  &  ayant  ési 
W^i$  y  ou  plutôt  s^ptant  mis  parjhn  pt09 
pu -fait  dans  un  état  où  il  nt  devait  awmt 
m  paix  nifâreti ,  un  chacun  pourra  tout 
tntrtprendfe  contre  lui  impunim£nf'& 
fans forfaire.,..  DJfendons  auffi  à.tous 
éff  Àun  chacun  f/^uu  f  Empira,  dtwoif. 


j.  ' 


îf^s^-» 


'muthdMUeMBJComjaifu  f  ieiuiS^nrM 
FhaJpUaUti  p  ai  priur  fuours  4m  jnù* 
umtm  ,  &e« 

Je  vais  ^  pour  plus  d'ordre ,  ffimgef 
Ibus  quelques  chefs  les  peines  îndi* 
qoées  par  cette  formule ,  conformé* 
aient  aux  difpofitionsdes  divers  régie- 
mens  qui  concernent  la  paix  pubiîaue« 

Le  premier  eièt  du  ban ,  c^eit  la 

Îrofcrîption  du  coupable ,  lequel  doit 
orûr  des  liorûftes  de  TEmpire  <À  il  nf 
luieft  permis  de  rentrer  ^aprèf  avoir 
été  abious.  * 

2#.  il  eft  défendu  àtous  les  membres 
&  fiijets  de  TEmpire  d'avoir  aucuna 
commumcatioii  avec  le  banni  ;  êg, 
nèisae  ies  offices  d'humanité  ont  ét4 
îugés  punifiàbies ,  quand  ils  auroient 
pour  objet  un  homme  qui  a  ^lé  fal 
loi  facrée  de  la  tranquillité  publique, 
C'eft  la  décifion  de  b  paix  publique  de 
1495.  Telle  eft  la  {évérité  que  la  loi  a 
cm  devoir  employer  contre  un  ci- 
toyen armé ,  qui  attaque  à  la  fois  fa| 
liberté  civile  6c  la  liberté  politique. 
.  Cette  févérité  fe  trouve  néanmoinf 
•n  contradidion  avec  un  privilège  ou 
phm^t  uci  9bm  qui  eft/ort  répandu» 


$t^  Btffèrtdiîoii^ 

Cet 'Sdbûscdnfilte  dans  les  concevons 
queplufleursPrinces  &tia  grand  nom* 
bre  de  villes  Impériales  &L  de  couvents 
ont  achetées  à  un  prix  modique  de 
<|uek|açsr  Empereurs  ^avares  bti  indi* 
gens  :  éc  én|vertu  defquelles  il  leur  eft 
perniis  de^recevoir  &  de  protéger  les 
bannis.  On  difpute  fur  l'étendue  de 
ces  concefllons  ^  mais  il  fenible   que 
4e6  privilèges  qui  n'ont  pour  objet 
qu'un  intérêt  particulier  deâniâif  dix 
principe  fondamental  de  la  fécurité 
publique  ^  mériteroient  d'être  etïlié* 
rement  abolis. 

?    î®.  Le  profcrit  perd  tous  les  bféns, 
les  honneurs ,  les  fiefs  &  les  dignités 
qu'il  poffede  en  Allemagne ,  6c  c'eâ 
par  cette  ràiibn  qu'on  a  coutume  de 
déchirer,  fe^  inveuit^res  &  d'en  jetter 
les  morceaux  au  vent. 
,-  Une  obfervation  digne  de  remar- 
que ,  c^eft  que  le  profcrit  ne  perd  pas 
les  biens  patrimoniaux  qu'il  peut  avoir, 
hts  Etats  que.  la  Maifon  de  Brunf^icb 
pp0ede.  aujourd'hui  en  Allemagne , 
font  lès  débris  des  -biens  immenfes 
qu'elle  poffédoit  avant  la  profcription 
^e  Henri  le  Lion.  On  les  refpeâa  parce 
fiu'iUétgiçat  p^trimoiùaux ^  ôcqa'ilf 


jf^'4;^Wieji|;  ni:  à  l'Epipire  qi^  "perComt 
par  îe  liea  de  la  féodalité. 

La  .capitulation  veut  qu'ayant  tout 
on  prenne  fur  la  dépouille  du  banni  ce 
jç|ui  doit  for'mçr  Pinderanit^  de*  la  par- 
;tie  léfée ,  &  celjte  indemnité-,  aux ter- 
jiiés  de  l'ordonnance  d'exécution ,  dok 
.être  fixée  par  la  .Diète  ou  par  une  dé^ 
put^tion  des  Etats  laquelle  ,  doit  pro- 
.noncer  en  qualité  d'arbitre. 

Quant  aiix  fiefs  relevans  de  l'Etrb'^ 
pire ,  fa  Majeft^  tapériale  proiàet  pai* 
.fa  capitulation  de  ne  fe<  les  point  apn 
proprier  ni  à  fa  Maifon ,  mai$  de  i^ 
imiraudoniaine  de  l'Empire,  A  l'égard 
4es  fiefs  relevans  de  quelques  Sei- 
gneurs particuliers ,  la  prqfçription  rift 
peuj: nuireau  drçit  ^e. difeâi :;;&!te^ 
Seign^yriçs  dejneurentles  nlaîfye$  d'^ 
difpofqr  ^elq»  1^  Ici  du  fief*  .  ;  » 

îlfautbien  remarquer  néànmoiqsquit 
PEmpereur  &  les  Seigneurs  particu- 
^ers  ne  font  pas  t ouj  ours  en  droit  d^  dit- 
pofer  des  biens  des  profcrits,  La  puni- 
^tion  de  leur  crime  ne  peut  point  s'étpa- 
xlre  fur  lesperfonaes  qui  ne  tiemiei^ 
pas  d'eux,  leurs  droits  ^upar  confçquent 
leurs  enfents  doivent  feuls  être  env^ 
loppés  dans  leur  difgracp ,  parce  qu'jljf 
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fontûeÊtis  avoir  iprà  paît  I t%i^hié^ 
tien  de  leur  père ,  lequel  atoute  autot> 
té  ^kjur  eux ,  &  parce  qùHin  penchant 
naturel  porte  les  enfans  à  venger  leur 
|>efye.  Mais  les  agnals ,  à  qui  les  âncl^ 
Hires  communs  ont  tranânis  destlforb 
4<mt  un  pofleileur  momentané  né  peut 
-intervertir  la  progreffion ,  ne  peuvent 
^pointétre  exclus  de  Phéritase  de  la  fà^ 
mille.  Relativement  à  eu^  rihfraâeinr 
4e  la  paix  &  Tes  defcendans  font  feu-* 
iemetit  trenfés  morts  civilement.  ïl  y 
•a  néanmoins  une  condition  eflentielle 
4  cela ,  c*efi  qu'il  faut  que  les  agnatis 
n'aient  point  pris  part  à  rinfraâion  ; 
•car  $*ils  Tavoient  foutemie  de  leurs 
forces  ou  de  leurs  confeik,  ils  ft> 
Toient  fournis  à  la  peine  de  la  loi 
^  perdroiênt  eux-mêmes  toiis  leurs 
droits  à  Tégal  de  l'auteur  de  Finfirac- 
tion. 

4*.  Une  autre  peine  que  les  confti- 
tutions  &  la  formule  de  profcription 
-prononcent  centre  les  bannis ,  c*eÉ 
ique  leur<:orps  &  leur  vie  font  abandoI^ 
%ésàcruîcoactie  voudray  attenter.  Aid 
'|>ermiflîon  générale  contenue  dans  te 
ibrmiile  qui  a  été  rapportée ,  les  an- 
«emie»  foanvks  a;outoient  ce  qui 
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liât':  Nous  déclarons  ta  fimme  dis^ 
ftifent  &  irrivocabUmint  veuve  ^  tes  en* 
fonts  orphelins;  Nous  donnons  ton  corps 
&  ta  chair  aux  bétes  féroces  dans  les  Bois, 
aux  oifeaux  dans  les  airs  &  auxpoijfons 
dans  les  eaux. 

Malgré  cette  déclaration  qiri  a  tou- 
jours été  en  iifage ,  l'on  doute  avec 
raifon  fi  la  profcriptibn  jemporte  par 
elle-même  la  faculté  de  tuer  un  banni. 
On  ne  peut  guère  citer  qu'im  feifl 
exemple  d'un  Prince  profcrît  mis  à 
mort.    Il  femble  que   fi  refprit  de 
la  loi  eût  été  aufii  étendu  que  Tes  ex- 
preffions ,  fi  elle  eût  voulu  livrer  le 
Lanni  à  une  mort  certaine ,  elle  eût 
pourvu  au  cas ,  où  Ton  fe  rendroit 
staiti-e  de  fa  peHbnne  ;  elle  auroit  or- 
donné qu'on  apportât  à  Pinfhitâioo 
du  procès  &  à  l'exécution  de  cette 
peine   les  mêmes   formalités  &  le 
même  appareil  judiciaire  qu'elle  pref^ 
crit  dans'toute  la  matière  du  ban.  Mais 
la  loi  paroît  encore  dan&ce  cas ,  ainfi 
que  dans  un  nombre  infini  d'autres  ^ 
avoir  confidéré  dans  la  perfonne  dit 
coupable  le  fouvei^in  plutôt  que  le 
citoyen.  Son  filence  paroît  un  hom^ 
mage  -tacite  rendu  ait  caraâere  d'iii# 
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.ViolabUité  attaché  à  la  perfbnne  àeê 
Pfinces  de  l'Empire,  en  tant  qu'ils 
poffedent   Pefpece   de  fouverainet<^ 
qu'on  nomme  fupériorité  territoriale. 
Comme  il  ne  fe  trouve  rien  d'articuli 
à  ce  fujet  ni  dans  la  loi ,  ni  dans  l'u-- 
iàge ,  on  peut  dire  qye  malgré  les 
ënonciations  pofitives  des  loix ,  leur 
efprit  ne  tend  qu'à  retrancher  les  in- 
fraâeurs  de  la  paix ,  du  corps  de  la  fo* 
ciété  &  de  les  traiter ,  quant  à  leur  per- 
ibnne ,  comme  des  ennemis  ordinaires^ 
Cependant,  à  bien  des  égards  ,  Uia 
condition  eft  plus  avantageufe  que 
celle  d'un  ennemi  étranger.   Ce  qui 
xonfirrae  cette  remarque ,  c'^fl:  qu'il 
femble,  en.liiant  les  anciennes  loix, que 
la  permiffion  de  tuer  les  prolcrits  ne 
ibit  accordée  que  dans  le  cas  où  Von 
les  trouveroit  les  armçs  à  la  main  & 
dans  la  réfolution  de  fe  dctlndrc.  Mais 
alors  chaque  membre  &  chaviie  fujet 
de  TEmpire  eft  maître  de  leur  taire  tout 
le  mal  qu'ilpeut,.en  employant  toutc^s 
les  voies  autorisées  par  le'  diwir  d.'S 
gens ,  qui  permet  de  tuer  un  ennemi 
qu'on  trouve  armé,&  qui  ne  dçfend 
point  de  le  tenir  dans  une  prifon  per-* 

péivjelle,  au  cas.^ju'oa  parvieope  à& 
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rendre  maître  de  fa  perfonne;  Le  Duc 
Jean-Fréderîc  de  Sajcea  fubi  cette  defr 
tiaée  ,  &  rien  n'empêche  d'affirmer 
qu'il  fera  toujours  à  la  libre  diTporitioQ 
de  l'Empire  d'en  ufer  dans  ces  fortes 
de  cas ,  félon  que  la  prudence  &  la 
nature  des  circonftances  l'exigeront. 

5®.  Le  Recès  de  1546,  ordonnoit 
que  les  Evêques  excommuniaffent 
ceux  qui  auroient  demeuré  pendant  ua 
an  dans  l'état  de  profcription.  Cette 
peine  eccléfiaftique ,  qui  d'ailleurs  ne 
pouvoit  proprement  tomber  que  fur 
les  catholiques ,  étoit  un  furcroît  de 
précaution,  dont  il  feroit  difficile  & 
peut-être  même  dangereux  d'ufer.auf 
ÎQurd'hui, 

:  Qu'il  me  foît  p^mls  de  terminer 
ce  morceau  par  quelques  réflexions. 
L'immortel  auteur  ,de  l'efprit  des  loix 
dit  que  la  nature  a  donné  aux  hommes  la 
honte  comme  Uur  ficaii  y  &  que  la  plus 
grande  partie,  de  la. pane  ejl  f  infamie  4^ 
lafouffrir.  Eh  n'envifage^nt  que  la  vie 
ordinaire  des  citoyens ,  on  pourroit 
étendre  cette  maxime  &  dire  que  cette 
infamie  fe  communique  à  Faftion  dér 
fendue  ^  ^  que  l'oti  fenl;  d'autant  plus 
de  répugnance,  à  la  commettre  que  \% 
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îdegré  d'îilfamie  attaché  à  la  punidfôrf 
cft  plus  grand.  Tel  eft  le  procédé  de 
Pefprit  humain  ;  il  identifie  ordinaîre- 
snent  des  chofes  réellement  très-dif . 
tinâes.  Mais  cette  opération  falutaire 
n'a  malheureufement  pas  lieu  dans  la 
matière  qui  fait  Pobjetde  nos  recher- 
ches. Pour  enfraîndre  la  paix  publique 
dans  TEmpire ,  îl^ut  avoir  de  la  puiA 
/fance ,  &  les  hommes  refpeôent  tou- 
jours la  puiffance  même  dans  ks  ex- 
près; il  faut  avoir  le  courage  d'envifager 
fans  frémir  tous  les  dangers  oti  l'on 
s'expofe  y  il  faut  courir  le  nazard  de  fe 
^oir  anéanti ,  fe  fentir  des  reffource» 
"pour  arrêter  Pimpétuofité  de  la  haine 
publique ,  fe  trouver  afluré  de  pouvoir 
oppoler  des  forces  aux  forces  combi- 
nées de  tous  ks  concitoyens  ;  les  loix 
mêmes  ne  font  envifager  gu\m  état 
de  guerre  après  Pinfraâion  la  plus  ca- 
Taftérifée.  Tout  cela  fuppofe  de  l*au- 
d^ce ,  &  l'audace  a  malheureufement 
le  droit  d'en  impofer  aux  hommes. 
Elle  femble  ne  pas  pouvoir  s'affocier 
dans  notre  efprità  l'idée  de  la  honte 
&  au  fentiment  du  mépris. 

Voilà  donc  le  reffort  le  pkis  puif- 
laat  qui  manque  aux  loix  d'AUenaagne. 


Dtfiriadonp  ^    ii% 

La  rigueur  ne  iupplée  que  très-împar- 
fakement  à  ce  défaut.  Vaxrociu  dtt 
loix  au  contraire  en  empiche  Vexicution. 
Lorfquc  la  pane' efi  fans  meTure,  on  tfk, 
fpuvenc  obligi  de  lui  prifirer  VimpVf^ 
mU  (i).  ' 

(i)  YSgt^  des  JLoii, 


f  iS     .  Dujiillimc  &  du  naïf 


Ï)U  fuhiimc&  du  naifdans  les  Belles^ 
'  LettHSé  traduit  de  rAllemand.de 
M.  Mofes. 

XjE  feul  ouvrage  de  Longin  qui  foît  ^ 
parvenu  jufqu  à  nous ,  fumt  pour  juf- 
tifieir  les  éloges  extraordinaires  qu'ont 
accordés  à  ce  critique  les  grammai- 
riens ,  les  orateurs  &  Jes  phuofophes« 
En  traçant  les  loix  du  fublime ,  il  s*efl 
montré  fublime  lui-même.  Cependant , 
quelqu'admirable  ,   quelqU'utile    que 
loit  fon  ouvrage  ,  nous  ne  faurions 
nous  empêcher  de  regretter  la  perte 
de  celui  qu'au  rapport  de  Longin  lui- 
même  Cecilius  avoit  compofe  flir  la 
même  matière.  Cecilius ,  à  la  vérité , 
n'avoir  ni  envifagé  ni  traité  grande- 
ment fon  objet  :  mais  il  s'étoit  efforcé 
d'en  faire  connoître  la  nature  ;  il  avoit 
expolé  au  long  ce  que  c'eûque  leyî^- 
blime  ;  au  lieu  que  Longin  qui  fuppo- 
(bit  fans  doute  que  la  définition  en 
etoit  connue ,  s'eu  uniquement  atta- 
ché à  préfenter  les  moyens  par  lef- 
qimls  nous  pouvons  parvenir  à  le  feûr 


dans  Us  Belles-Lettres.        ii^ 
&•,  à  Je  difterner  8c   à   l'acqiiérir, 
Ainfi  ce  que  cet  objet  a  de  plus  effen- 
tiel  nous  manque  encore  ,  je  veux 
dire  fa  définition  exafte.  Quelques  tra- 
dufteurs  du  traité  è^fublime  ont  effayé 
de  fuppléer  au  iilence  de  Longin ,  re*  . 
latiyement  à  cette  partie  ;  mais  que 
»ous  ont-ils  appris  ? 
'  Peut-être, ce  fujet  a-t-il  été  un  peu* 
plus  éclairci  dans  les  principes  géné- 
raux que  j'ai  pofés  4dns  ma  diuerta- 
tjion  fur  les  fources  des  beaux-arts  ; 
peut-iêtre  même  y  puifera  t-o%i*idée 
decefiélime  qui,  comme  dit  Longin , 
met  le  comble  à  la  perfeâion  dans  les 
Ouvrages  d'efprit,  Ty  ai  établi  ^ue  Vex^ 
pjrejjion  parfaite  &fenJîbU  de  laperfecr 
tion  çoi^tuoit  Teffence  &  le  principe 
des  beaux-arts  :  or  j'appelleyî^/i/»^  unç 
chofe  qui ,  par  fon  decré  extraordi- . 
naire  de  pertéâion ,  eft  capable  d'ex-»  ; 
t^ter  l'admiration  ^  &  dans  ce  fens,  la 
fignification  de  ce  mot  s'étend  bien 
loin  au-delà  de  la  fphere  àes  belles- 
lettres.  On  npmn^e  Dieu  le  plu$  fu- 
Uîme  des  êtres  ;  nous  appeJUiops  fu^  , 
htlme  ufie  vérité  y  lor^u'eife  cp^et ne  ; 
un  être  très-paifak^  tel  que  J>f«»", 
Ifftmt  ^  Vfiniyers  f  ou  quand  fa  dççoiV;  ' 


n 


verte  a  exigé  des  méditations  prôfoA' 
des  &  un  grand  effort  mental. 

Il  fuit  de-là  que  \tfuUim€y  daiKS  lesr 
belles-lettres  &  les  beaux*arts ,  doit 
confifter  dans  Vcxprtffian  ftnfibie  £%aw 
ffirfeSion propre  àcxciier  l'adfmraùon. 

Ce  fentiment  agréable  que  ncfos  ap* 
pelions  admiration^  n'eft  autre  chof# 
que  la  côiinoiflance  fubtte  6c  coruent- 
pladve  (i)  d'une  très-grande  perfeo-" 
tion  dans  un  objet,  à  laquelle'  noos^ 
ne  nous  ferions  pas  attendus  daiis* 
les  cijiponflances  oii  cet  objet  efl' 
placé.  La  réfolution  que  prit  Re*-* 
gulus  de  retourner  à  Carthage,  qifoi- 
qu'il  n^ignorât  pas  les  tourmens  oui' 
ly  attendoient  ,  tOi  fubUxne  &  éit 

(i)  Avoir  la  eonnéUTance  contem^ativiB'' 
d^une  chofe ,  c*eft ,  félon  Tauteur ,  fe  repr^ 
fémer  Tobjet  plus  vivement  qae  le  iigne.  La 
manière  dont  M.  Mofe^  définit  l'admiratioii 
ne  nous  pâi^  point  exaâe.  La  connoifl^ce' 
fubite  &  contempkttive  dVuie'tréS'^rande' 
p$»rfeâion  dans  un  ob}et ,  produit  Ken  Pad^ 
mîration ,  mais  efl-elle  Tadmiration  mèaKi 
Nous  croyons  mieux  définir  Tadmiratioiiy' 
en  difant  que  c*eft  Tétat  de  Tame  y  tdiement 
attachée  à  un  objet  quVle  ne  peut  rien  ap*  * 
percevoir  de  ce  qfli  eft  etiteiger  k^çetutxAc, 


ions  les  BdUs'Lettres,  fît 
liaStre  notre  admiration,  parce*  que 
BOUS  n'aurions  pas  imaginé  que  Tobli- 
rtion  de  remplir  la  promefie  qu'on  a 
lite  à  fou  ennemi ,  put  agir  avec  tant 
de  force  fur  le  cœur  humain.  La  ré- 
conciliation imprévue  d^Augufte  avec 
Cinna ,  dans  Cpmeîlk  y  produit  le 
même  effet,  parce  que,  d'après  le 
caraâere  de  ce  Prince ,  nous  ne  nous 
ièrions  point  attendus  à  «tant  de  gé« 
nérofité* 

-  Les  attributs  de  l*Être  fupr ême ,  que 
Aoûs  voyons  briller  4âHSi  fe^  ouvra-* 
ges ,  produifent  en  nous  les  tranfports 
de  la  plus  vive  admirations  parce 
^'iis  font  infiniment  au-delà  de  tout 
ce  que  nous  pouvons  concevok  de 
gmnà  &  de  parfait* 
.  Pans  lesprodué^ons^ésbeaux-ârts* 
&  des  beBes  -  lettres ,  Tadmiratioft 
peut ,  ainfi  que  la 'pçifeôio»  qu'elle 
fiippoie ,  fe  divifer  eri  deux  ^sfpeces  ç 
car ,  ou  î'ob)et  ^efl  en  lui-même  digne 
d'être  admiré ,  &  dans  ce  cas  l'admis 
ration  de  l'objet  trt  la  principale  idée 
tjui  nou$- occupe  ;  mioEofojet  n'arïeip 
en  luirmême  !d'adxpirakle;>mHir  Tliabi-^ 
leté  de  ^Fai  tiâe  a  >  fçuxlui  doniKS^T  '  dor 
prix ,  ien  le  .xnâtl^m  jdans  xixfjyam  esn^ 
Tom.II.  F 


%2r2r  Dufiblimt  6c  du  mâf 
traordiosûre  :  alors  l'axinitiraûoa  f  c-* 
tombe  fur  les  talens  de  Tartifte  ;  o4t 
adaure  la  grand^uir  de  {^%  idées ,  foit 
|6Qie ,  ion  imagination  &:  les  autres 
ÊiCiikés  de  foAi  ame,  dont  rempretnte 
fâ  ^avée  d^ftç  ibs  ouvrages.  . 

Cettç  ^i^vi^^/^^  nous,  coadwit  âr 
44terminef  ji^(g|t;i'à)4(tQl  point  by«*^ 
é/«;7^  eA  fufceptible  de$  omeo^ns  de 
li^xprtilkw  9  &  dam  qnel  cas  il  en  re- 
jette Tufage  ;  nous  commenceroas  par 

t^dfe  dei  l'^jet  confidéré  en  Im^ 

*  l4^  perfeâ»M»  extérieures  .  font 
d*usie  tatiuir  trop  légère  pour  pôub 
Yoir  exciter  TadoKiration  du  fage  :  ain& 
la  richefle ,  le  luxe  ^  la  cocKÊc&ratioDi! 
^4epoiiVoir,  déndé&  dnnnéri^ ,  fe- 
iront  excltis  i  à .  juftc  titre  du  fuktiinc^ 
«r  «  lea^£hofé&^  au  tiépris  déiquelle^ 
9  quelqtfie  j^vdxxàtxit  eft  attachée  ^  dit 
K  très  -  >mgéiûeiiresiei»t  Longin  ,  ne 
>f  peuventafvtnren  elles  rien  de  g^and^iw 
Anffî  admir6ns*nou$  bien  mouis  ceux 
qui  poffîèdenitjde  grandes  ridieiTe»,  om 
çiifont  revçtns  degrandes.  dilatés  ^^ 
qpîe  ceux  qui  pomacit  J^  potteder  >  ^ 
)eMM^:[e)etté€si{>iir.granddurid'^ 


'  dans  Us  BfUis^JUe^ég.  ncj 
fi  réfulie  du  peu  de  valeur  de  ces  per^ 
ieâions  extérîeurç$ ,  que  daos  l'arclû- 
teâure  Se  4ans  ies  décorations  tfacâ^ 
trales ,  ie  fuklime  coofifie  prmcîpala- 
«nent  dans  la  iunplicité. 

Les  perfeâions  purement  corporels 
les,  telles  <|u*une  f^xrce  extraordinaire 
ians  courage ,  ime  phyiionoginie  beilfe 
mais  qui  n'annonce  qu'un  faoname  op- 
dinaire ,  une  ibupleUe  ânguiiere  dans 
les  mouvemens  des  membres  ^  peu^ 
vent ,  il  eft  vrai ,  exciter  notre  admiv-^ 
ration  jufqu'à  Un  certes  degré  ^  mais 
jamais  eiiçs^ne  font  naître  çanouscez«- 
yi^ement;  quQ  pnodmt  l'admirittiom  des 
perfe^pns  de  ro^tit.  ,Uni  grand  tgé^ 
nie  9  dïçs  ientimëns  ait-deflus  du.  m\û^ 
gaire ,  une  imagination  vive  .  &c  féi 
conde  jointe  à  une  exti^me  âgacité  ^ 
&  en  général  toutes  tes  grandes  ipa^ 
lités  de  refprit  ;  tels  fbot  les  ohjetsf 
^  s'emparent  de  rame>&;  i'éievent^ 
pour  ainfi  dire ,  au-deffus  d'elle  -mê- 
me (i^  ;  làfurprife  qiCils  nous  c^ufent 


■MhM^aB«M«Hi*qpi 


(i)  u  Semblable  à  la  foudre  ,-le  fufiirne'l 
f»  dît  Longin  ^  lorfqp'il  éclate  à  propos  ,,â 
i>  déjà  rout'renycWe^w.  Nous  ob^felr^erotiV .r 
ce  fujecqiie  dans  la'  itrattùâion  àè  Kt-^P^ 
préaux ',  c^  Wû  'pafikge  eft.  ërftîéfOTêB 

F  i; 


;l24  ^^  fuilhhe  &  du  naïf 
ench^ne  tellement  notre  attention  ; 
eue  nous  lés  confidérons  quelque  tems 
«ns  être  diftraks  par  aucune  autre 
idée  ;  car  fi  cette  iîtuation  de  Tame 
acquiert  de  la  durée  j  elle  prend  le 
nom  Hiitonntmtnt. 

'.  Le  feu  de  Tadmiration  s'amortît 
Ibrfqu'elle  n'eft  pas  entretenue  par  la 
chaleur  d'un  fentûnent  doux  &  trzn^ 
quille;  on  peut  alors  la  comparer  à 
récbir  qui  brille  Se  difparoît  au  mèmt 
inftant  :  mais  fi  nous  Tommes  attachés 
à  la  perfonne  qui  fait  l'objet  de  notre 
admiration ,  ou  iî  elle  excite  notre 
cdmpaffifm  par  des  maûx  qu'elle  n'a 

{loinit  mérites ,  i^oi^  l'admiration  £é 
edCentiment  rempliffent  alternative- 
ment notre  ame  ;  nous  fouhaitons, 
|ioùs  efpérons ,  nous  craignons  pour 
robjet  de  notre  amour  ou  de  notre 
pitié  ;  nous  admirons  fa  grande  ame 
qui  s'élève  au-^defius  de  l'efpérance  ôc 

^1    I       !■■■      '    IP       r      ■       I Il     il  I    J   I      I        ,<^mm^f^mm^mmam^Êm^^m^^ 

^nervé.  Lefublime  ^  dit- il ,  quand  il  vient  à 
içhur  hà  il  faut ,  femblabU  à  un  foudre  ,  rtn» 
verfi  tot/Lt^  Comment  cet  excellent  critique^ 
tfà-t-il  pas  fenjti  que  Lçngin  n'avoit  em- 

ëôTKé  le  prétérit  cfûe.'  pbwf  mieux  peindre 
r&t  jmiJfent,  &  çapidç  dç  U  foudre  ? 


dans  les  BtUes^Lcttrts»  1 1  ^ 

i^  la  crainte.  Uartifte  dont  la  magie 
a  fçii  mettre  notre  efotit  dans  cette 
£tuation ,  a  atteint  le  but  de  fon  art. 
C'eft ,  dtfoit  un  ancien  philofôphe , 
un  fpeâacle  digne  des  Regards  èc  de 
l'attention  de  la  divinité  y  que  le  fage 
luttant  avec  la  mauvaUe  fortune  lEccc 
fpcSaculum  dignum  ad  quod  refpUiai 
itttentus  optrifiio  Dtùs  ^  tccé  par  Dto 
dJLgnum  y  VIR  FORTIS  CUM  MALA. 
ÇORTUNA  COMPOSITUS  (l). 

Tels  font  les  principaux  genres 
d*adiniration ,  entant  qu'elle  eft  pro- 
duite par  Pobjet  même ,  fans  qu'il  foit 
néceflaire  que  Thabileté  de  Partifte  y 
contribue.  Examinons  jufqu'à  quel 
degré  ces  genres  peuvent  admettre 
les  ornemens  de  l'expreffion. 
.  Le  vrai  fuhlimt  occupe  tellement 
les  facultés  de  notre  ame ,  qu'il  fait 
difparoître  toutes  les  idées  acceflbires 
oui  peuvent  l'accompagner.  Tel  le 
loleilbrille  feul  dans  l'efpace ,  & ik lu- 
mière abforbe  toutes  les  lumières.  Ai 
moment  où  le  fublime  éclate ,  ni  l'ef 
prit  ni  l'imagination  ne  travaillent  ï 
nous  diriger  vers  d'autres  idées  :  que 


(i)  Senec.  de  Provideruid,  c  1 1^ 

Fu) 


t%6  Dttjuhthne  &  du  naïf  • 
celui  qiii  voudroit  en  douter  fafle  at- 
tention que  ,  d'après  ce  que  nous 
ayons  dit ,  im  des  caraâères  effentxels 
à^x  fublimt  eft  d'être  inattendu  ,  de 
fVâpper  par  ia  nouveauté ,  &  qite 
c^fl-làiTuniquefoiirce  de  ce  fentiment 
pd-ofondqae  Padmiration  produit  dans 
notre  ame. 

<  LefiMlme  de  la  première  efpèce  ne 
peut  donc  admettre  en  aucune  ma- 
nière les  ornemens  recherchés  de  Fej^- 
reffion.  li  feroit  abfurde  de  chercher 
l'étendre  par  les  idées  acceffoires  ; 
ces  idées  au  contraire  doivent  être 
ireléguées  dans  Tombre  la  pkis  obfcitre 
di^<ableau.  L'amplification  de  l'idée 
parincipale  affoibiiroit  l'admiration  par 
îa  lenteur  ;  elle  ne  laifleroit  fentîr  îe 
fitélime  que  fucceffivement  &  peu  à- 
peu  ;  en  im  mot ,  les  richeflfes  de  l'ex- 
preiïîon  font  d'autant  plus  étrangères 
WiXfublimzàt  ce  genre,  que  dès  qu'il 
fe  montre ,  l'efprit  &  l'imagination 
dont  elles  font  Touvrage ,  fufpendent 
leurs  fondions  &  laiffent  à  l'ame  tout^ 
lé  loifir  dont  elle  a  befoin  pour  s'at- 
tacher avec  force  à  l'idée  fublîme  & 
la  confidérer  dans  toute  ià  grandeur* 
Cette  idée  eftpréofément^  pour  nûss 


A^K  les  'SMts^Learts.       tVj 

lervir  tle  Texpiieffion  d'un  poët€  latin, 

Judicis  ùrgututu  qwoi  nonfomàâat  acunun* 

<^é  -qui  n'a  rien  à  redouter  des  re- 
garda &  de  Pexamen  du  cenfeur  le 
|AuS'  péftéè-arft  &  le  'phis  auftere. 

C'eft  d'elle  qu'on  peut  dire  woltt 
hocfub  luct  videfi  ;  a  ceci  veut  être  vu 
»  au  grand  jour  »  ;  au  lieu  qu'on  peut 
Uppliquer ,  aux  idées  acceflbires  ^ihcit 
^ttffuu  àbfcurum  :  «  ceci  demande  Tobiv 
-a»  curki^.  AufR  rartifte,'qui  yeut  pein- 
.  dre  lefuhlime  de  ce  genre ,  dbit-il  s'isx* 
ptimer  à\me  manière  fitîip'Ie ,  naïve  ^ 
»ui  laiffe  à  penfet  aur  leâeur  oxi  zq. 
^edateur  infiniment  phts  qu'on  ne 
lui  dit  ou*  qu'on  ne  lui  prçfoite.  Ce- 
pendant l'expreffioft  ne  dpit  ni  ceffet 
îôiètre  ocmHmpèativé^  ni  être  négligée 
r-  dans  les  ^rties  Ae^étaîl  .-il  feroit  im- 
poffible  j  fans-  cela,  d'éilroùvoir  ^  l0 
cœur  &  de  réveiller  des  idées.  '       ^ 

Eclairçifïbn^c^s,  réflexions  par  quel- 
ques exemples.  C^s  mots ,  c<  que  ftUu 
•'toifaf  e^5/?i^,4î?hfcrmiehticëttie  haîite 
&  fiiblime  i4çe,  qn€'AW«:,94n«rons 
dans  ce  paflagp.fi,cQ|inu  : jpi^ff <^;  qut 
la  lumière  fe  fajjc  y  &  la  lumière  fefa^ 

it^  fil  ^^^é  t«i<^<  eft  Hablbaît  y  H 

F  iv 


^T%t  Dujuhlîmt'&du  na^ 
par  conféquent  privé  de  mouvement 
&  de  chaleur  ;  au  lieu  que  cette  aâion 
feniible ,  Dieu  dit ,  &  Pobjet  particu'» 
^er ,  la  lumUn  ,  préientent  uaç  image 
ï)leîrx,é  ^e  force  &  de  vie.  p>ui$:  cette 
Belle  &  fublime  penfée , 

Reges  in  ipfas  efl  împerîum  Tovîs, 
Cunda  fupercilîo  moventis» 

au  mçt  Jhptrciliç  {ubftîtuez7w<«/^  ou 
foluntau,^  au  lieu  de  mavtntis  mettez 
regnands  f  ét\  clwn géant  ces  idées  fear 
fibles  en  idées  ^bûraites ,  vous  verrez 
sMclipfer  ime  partie  du  fuhlimt.  Ce 
jfigne  tout-puiffantyî^^ra/io  ^  cet  efi'et 
fenfible  niovinds  ^  peignent  à  notre 
imagination,  la  ;grandq  image  du  Jupi- 
ter de  Phfdi^s  ;;  ooijs  voyons  face  à 
face ,  fij'pfe  ni'exprimer  ainfi^le  Sou- 
y^pin  des  dieuîc  &  des  hommes ,  qui 
d*iin  feul  mouvement  de  têt^fit  trea^' 
bîer  tout  l'olympe  : 

Qui  totnm  nutu  trtmefscît  Olympum, 

., ,  Dans  le^pàffage  fuiyant  d'Horace ,» 

î        Sifih^àyîUahatttroitêri   ' 

-  '  .  -fyipà^Siumfinen^n^ct», 

le  danger  où  fe  tfouyq  le  fage  eftp^tr* 


r 


dans  les  BtlUs-Lettres.       ii^ 
Êitement  dépeint  ;  mais  l'état  de  fou 
ame  ,  qui  doit  particulièrement  exci-^ 
ter  notre  admiration ,  n'eft  exprimé 
que  par  un  feul  mot  y  impavidmn.  Lifes 

SifraEtus  illahatur  orbîs, 
Juflum  &  tenactm  propofitî  virum 
Impavidum  ferient  ruinœ. 

Qu'eft  devenu  le  fublime  de  la  penfëe 
&  de  rimage  ?  Cette  circonlpaition 
déplacée  a  trop  Ibng-tems  fufpendu 
dans  le  leûeur  l'impatience  &  la  eu* 
riofîté  ;  elle  a  laiffé  le  feu  de  Tattente 
s'amortir. 

On  trouve  la  même  penfée  dang 
Te  Pfalmifte ,  qui  s'eft  peut-être  ex-* 
primé  avec  encore  plus  de  dignité 
qu'Horace: 

.  »  Qand  la  terre  s'écrouleroît  &  que 
»  les  monts  fe  précipiterotent  dans  Ig 
n  mer  ,  nous  ne  craindrons  pas  >^ 

Le  danger  eft  décrit  ici  avec  autant 
d'étendue ,  mais  avec  plus  de  vérité 

3ue  dans  Horace.  Peut-on  exprimer 
'luie  manière  plus  fimple  ,^  phis^ 
naive  l'effet  de  la  confiance  en  l5ieu> 
gue  par  ces  mats  ,  n<nis  ne,  crainiron^ 


f  JO       JDu  JîSlîmt  &  (ht  natf 

pas  y  pour  h  fqiiels  l'hébreu  n'empîofe^ 

j)as  plus  de  trois  fyllabes  ? 

Remarquons  en  paflTant  le  choix  des^ 
cxprèffions  de  ces  deux  grands  poètes  ^ 
s'il  eft  permis  de  les  mettre  en  paral- 
lèle. Hprace  décrit  rétatdeTame  d\m 
Stoïcien  qui ,  frappé  &  convaincu  de 
renchaînement  neceflaire  des   effets 
^ec  les  caufes ,  s*eft  endurci  contre' 
tous  les  malheurs  :  fon  fac^e  peut ,  if 
^ft  vrai ,  devenir  la  viftime  du  mal  j 
Ihais  il  Tendurera  fans  crainte  &  fans 
étonnement  ;  il  verra  Punivers  fe  dif* 
foudre  &  tomber  en  éclats  fur  fa  tête, 
mais  il  ne  tremblera  pas ,  il  a  tout 
prévu.  Le  poète  facré  dépeint  au  con* 
traire  Tétat  du  jufte  qui  fe  repofe  plei- 
nement en  Dieu  ;  il  peut  à  la  vérité 
s'épouvanter  à  Tafpeû  d'un  danger 
imprévu  qui  le  menace ,  mais  il  peîife 
è  Dieu  &  il  ceffe  de  craindre. 

U  eft  des  choftre  fi  fîAfiittes  &  ff 
parfaites  de  leur  nature  y  qu'aucune 
peafee  finie  ne  peirt  y  atteindre  ^  8c 
iju*eBes  ne  fçauroient  être  dignement 
c^primée^s  par  aiicim  figne ,  par  au* 
éùne  image  :  Dim  ^  par  exemple ,  t'unît 
iws^  finrmtt^  Scd.  Ceft  afor^  auô* 
huijèx  doit  taffembler  toutes  ksior^ 


t   * 


Sans  hs  Sâtts^LeOnf^  ijt 
ces  -de  ïbn  géiîie  ponr  trouver  Pexi 
pre^flîon  ta  plus  piit>pre  i  exciter  «wp* 
templatytfntht  err  nous  <ces  îéées  ihfi'* 
niffient  fdblimes.  H  doit  cTâUtant  plus 
sV  appliquer ,  que  la  chpfe  repitéfen-* 
tee  fera  toujours  au-de&s  des  fignes 
éônt  tl/fe  Servira  ^  &  que  par^ortfé* 
qitenrt^  cpèlqiie' force ,  quelque  /r///2& 
t tf  A  qu^  '.donfiTe^  à  ion  expreflton  ^ 
elle  reftera  foible  en  compaâtûfon  4é 

l'objet.  Le ppëte  {acre  s'écrie: 

«  ..... 

vk  Seignem' ,  ^  '^iidcoiide  s'étenjl 
»  au-deâ  rdes  deux  &  ta  isérité  au* 
>»  delà  des  nues  »  ts  hilUce  ejft  comme 
»  les  montagnes  de  Dleu^  ta  puiâkx]kGe 

»  eft  un  abîme  fans  tpnd  ^^ 

<.  .      -  -        • 

M.  de  Hafler  ditv,  t&n  «parlant  de  T^ 
lêrniié  :^  Xa  pefii^e  dans  ^fon  vol  rah- 
M  pide ,  plus  prppi^te  cent  fois^qiiie  le 
»  .vent ,  le  fon  ^  le  tems  *  les  ailes  mê- 
^  mes  Ué  la  Jfimierfe ,  fè  fati^iie  à  te 
»  parcôurfr'  éc  défefpere  d'^ttindre 
»*;8mais  tes  limites  ».  Par  cette  -image 
iuhi»s)e  9  ^  {K>ët^  iQe  feniblô-'t-  il  pas 

avoVf  t^iiï«rvé4a  !»e<ure  la  ^Boins  iitm 

»  •-,»  •*       .• 

terfeite  dé  Piitfini  mêntè  ?  '  r  . , 
""^  tîh^  g.aiid'e  par ïîé  det art  dû  pôèït  - 

F  vj 


PufabUm  if  ^ 


4emi-rejupliSj,  par,  \ii^e  .chute  inter-r 
rompue  ,;OU  au  moycA  d^un.  vers  qui 
piait  par  un  nu)ijiolyJilal>e*  De  telles 
fufpenfions  de  cadence  émeiivent  le 
teâreurjjï  brûle  d^voirlafip,&  trouve 
fians  fa  penfée  aâuçUe  de  quoi  penfer 
liiiTmême.Le;spai&gjes  fiiiya^  en  font 
1^  exemple  ;.  .  ,         . 

.  <•    • 

W«  dvhïta^  nom  vtra  vides^,  JEn.  III.  V.  3  lâï 

Vonfiiiu  Anckifa  jfSricr^;  '^jffgia prejjii  ^^  » 
'Aiulta  futans^^  Ibid-  VI..  3  jjOw. 

Iffofies  treBrï  càdunt  ^  nofirt  contra  ihgnmutl 
pricimus  VI  féroces^  , 

Pla«i/Ampliytr.  aS.  r ,  (c.  r,  v^  t^ 

IHoftem  magnammumlj0ppfrfeas  «  &:  moîtfiit 

jSupre'mamqul  dm;am: ^[pbnins\  eaput^^  exppa^ 
v/^  Ci>  ^       Yida.. 


<  (l")  m.  Mofés  cice  îcl  deurpaiTages  alTe^ 
jnapds  quf^^oasTuppriii^oiiis ,,  parcç  qu'il  etf 
iffiçoflîble  dcreadre  f çffet  qu'Us  ps^dmfeQt 
jbQ9  leiuf  langue  origmale  ^,ce$  iortcs  de  r^ 


dam  les  BdltP-Lettns.  jy^ 
.  Oa  trouve  un  chef-d'œuvre  de  c.€ 
kenredans  le  cinquième  chant  ide  la 
i(leâîade ,  oii  le  poëte  interrompt  le 
vers  au  milieu  de  la  penfée  la  plus  fu* 
llimé  9  pour  laifTer  au  leâeur  le  tems 
id'en  embrafier  toute  la  grandeur; 
voici  comme  il  s'exprime  : 

4<  Dieu  tourna  fes  regards  fiir  lui- 
fi  même ,  fur  le  monde  des  efprits ,  qui 
^  lui  reftoit  fidèle ,  fur  le  pécheur ,  fur 
»le  genre  humain;  alors  entrant  en 
»  courroux  y  il  s'éleva  fiur  le  Tabor  & 
»  étendit  fa  main  fur  la  terre  confier* 
1^  née  :  de  peur  quLenfaprifince  elle  ne 
»s*a7ican£ie  (i^  }f^  ,      ^ 

Avec  combien  d'art  &  de  fagacité  le 


«*• 


"dcences  ou  de  (uipenfions  font  inconnues 
dans  notre  tkngue  dont  k  profodîe  eA  tro{^ 
peiifenûble  &  la  verftfication  trop  monoi- 
;$one  $c  trop  bornée ,  pour  pouvoir  les  y  ad» 
mettre.  Nous  donnerons  cependant  la  tra- 
duâion  du  pa/Iage  de  M.  Klopilock,  que 
Fauteur  va  citer,  afin  de  ne  faire  perdre  aœ 
leâeur  que  le  niokis' qu'il  fera  poffible-;. 
d'ailleurs  il  s^y  tmt^c  une  idéetrèsi-fidblijne:» 
jointe,  à  rbarmonie  des  vers. 

if^fiap  ir  mcàt  yor  ihm  ytrgUni^  ^   . 


|>oëte  k-t4l  lubftkué  vergkng  à  vergAe  ^ 
4Mfîn  deÉHrenikidcfentirriftterruptibft 
tde  ta  cadeMe ,  quoique  vcrgtht  twt  îété 
plus  conforme  aux  loix  de  la:  gf  ahr- 
4Enaire^ 

Le  fuWif»e  ou  rhéroïq^ic  dàn^  le* 
fentimens ,  qui ,  commie  nous  Parons 
remarqué ,  forme  une  forte  d^fuèlime 
appartenant  au  premier  genre ,  cbn- 
filée  dans  les  ptrftSlons  des  qucditls'  Jk 
Famé ,  aetpahtes  d'exciter  notre  admira'^ 
^hn.  Si  Ton  fait  parler  le  héros  auquel 
on  prête  de  pareils  fentimcns ,  il  doit 
5'exprimer  avec  autant  de  précifion  & 
>de  fimpHcité  qii'il  eft  poflîU?.  Une 
grande  ame  met  de  la  force  àc  de  là 
dignité  dans  fes  difcours ,  mais  elle  rç<* 
jette  le  fa/le  des  mots.  Nous  ne  touchons 
jamais  de  plus  près  à  la  perfeâion , 
jque  lorlque  la  nobleiTe  des  fentioienp 
«Û  devenue ,  pour  ainii  dire  ^  en  noitt 
4ine  féconde  nature ,  que  la  grande^ 
^e  nos  penfées  &  de  nos  avions  nous 
"cô  inconnue  à  nous-mêmes,  te  que 
tious  ne  cherchons  point  à  npus  e« 
Élire  un  mérite,  G*ett  par  cette  iraiA>ft 
.que  nous  fomimes  fr  fenfibtes  àfex^ 
preflive  brièveté  de  fe.réponifb  diivieà 
Horac*  ,  Mf/Zi?  «zwîr^r;  de-ceUe-'de 


"iéanê  Us  ÊttleS'Letltrtâ.       j^(f 

Brttto  dans  M.  de  Voltaire ,  Bmtus 

iUût  immolé  ;  &  de  ce  mot  d' Angufte  ^ 

dans  Cof  fleiUe ,  fiyons  amis  y  Cinna^ 

On  connoît  dans  le  même  genre  la 

téponfe  du  Spartiate  à  ce  foldiat  Perfe 

^pii  fe  yântoit  que  les  traits  &  les  jave* 

K>ts  de'Patmée  de  fon  Roi  étoient  en 

affez  grand  nonrf>re  pour  obfcurcir  le 

ibleil  :  êk  bien ,  n&us  combattrons  à 

fonArt^  répondit  le  Spartiate.  L*éjM- 

taphe  cpie  Simonide  fit  pour  les  Lacé- 

âémoniens  qui  périrent  au  paifage 

des  Thermopyles ,  eft  dans  k  même 

|[oût: 

Du  y  hofpes  Spariit^nos  u  hic  Vtdiffe  jacd^ 
tels  , 
Dum  fanais fdtrim  Uffhus  obfefuiimtr. 

Ces  vertueux  citoyens  fe  tenoîent 
affez  récompenfés ,  pourvu  qu*ôn  (ut 
i  Sparte  qu'ils  étoient  morts  fidèles 
aux  faintes  loix  de  la  patrie. 

Mais  autant  un  héros ,  loffqu^lne 
Ibis  fa  réfohitîon  eâ  prife ,  eft  inva* 
riable  dans  Tes  fentimens  &  les  ex^ 
prime  avec  force  &  brièveté ,  autant 
là  richefle  &  la  fécondité  de  fes  pen- 
fée»  thrit-irfte  létfater ,  quand  il  défi* 
bere  &  qu'il  eft  encort  mçertaxn  kà  fai 


1tj6        Dujhhlimt  &  dtt  naïf 
voie  que  lui  prefcrit  la  vertu.  AvaixC 
de  rien  entreprendre ,  il  doit  peler  ^ 
comparer ,  avec  une  grande  circonf- 
peâion  les  unes  aux  autres ,  les  raifbns 
qui  favorifent  &  qui  combattent  foi» 
deiTein  ;  &  c'efl  alors  que  le  fublime 
dans  les  (entimens  eft  mfceptibte  des 
plus  riches  ornemens  de  Texpreflion  ; 
toutes  les  reffources  de  l'éloquence 
doivent  être  employées  à  mettre  dans 
leiu:  plus  grand  jour  les  raifons  oppo- 
fées  :  femblable  à  un  vaiâeau  battu  par 
les  yajgues ,  Tame  irréfolue  du  héros  , 
pouffee  tantôt  d'un  côté  tantôt  d'un 
autre ,  attache  vivement  notre  atten- 
tion, jufqu'à  ce  qu'enfin  il  reconnoifïe 
la  voix  de  la  vertu  qui  l'arrache  à  {on 
incertitude.  Dès-lors  tous  les  doutes 
difparoiiTent ,  tous  les  obftacles  font 
vaincus ,  (a  réfolution  eft  invariable- 
ment  prife  y  &  rien  ne  peut  déformais 
l'ébranler. 

De-là  l'origine  &  les  grands  effets 
des  monologues  qui ,  dans  ces  derniers 
tems,  ont  été  fubftitués  aux  chœurs  de 
la  tragédie  ancienne.  Les  monologues 
(d'Augufte  dans  Cinna(y^  ,  de  Rodo* 


dans  tes  Stllès^LetfrfS.  tj'f 
^ne  dans  la  tragédie  de  ce  nom  (i) , 
d'Agamemnon  dans  IphiginU  (2),  de 
Caton  dans  la  tragédie  d'Âddifon  (x\ 
d'Enée  dans  la  Didon  de  Métaftafe  (4) , 
font  des  chefs-d'œuvresdans  leur  gen^» 
re  ;mais  le  fameux  monologue  HHam^ 
tet  dans  Shakefpeare  (5)  les  furpafle 
tous.  Ce  morceau  eft  trop  connu  pour 
avoir  befoin  d'être  cité. 

Parmi  les  différentes  efpeces  deyî^- 
hlime ,  celui  des  pai&ons  exige  Tex- 
preffion  la  plus  (impie.  Quand  Tame 
eft  tout-à-coup  faifie  d'épouvante ,  de 
repentir ,  de  colère  ou  de  défefpoir  , 
elle  eft  toute  entière  au  fentiment  qui 
J'affeûe  ;  tout  ce  qui  tend  à  l'en  dif- 
traire  devient  pour  elle  un  fupplice  : 
occupés  de  la  quantité  d'idées  qui  fe 
préfentent  à  nous  au  moment  d'une 
affeâjon  violente ,  qui  fe  preifent  pour 
chercher  une  iifue ,  fe^fue  la  bouche 
«e  fçauroit  exprimer  toutes  à  la  fois  , 
nous  héûtons  éc  nous  pouvons  à  peine 


2I  Aâ.  4  *  fc.  }• 
^3)  ÀSt.  5 ,  fc.  I. 
U)  Ad.  1  «  &.  i^ 
^5)  AS*  3ifc*a, 
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.  Longin  a  déjà  obfervé  que  fouvent 
le  vrai.y«Wi/;ze  s'exprime  par  le  filen  ce 
même.  «  L'élévation  de  refprit ,  dit-il 
dans    la    neuvième    feôion  de   (an 
traité ,  >>  efl  une  image  de  la  grandeur 
»  d'ame  ;  de-là  vient  que  nous  admi- 
w  rons  fouvent  la  fimple  penfée  d'un 
Vf  homme ,  lors  même  qu'il  ne  parle 
»  pas  :  tel  eft  le  filence  d'A jax  dans  le^ 
>>  epfers  (i)  ;  filence  plus  éloquent  que 
>»  tout  ce  que  ce  héros  eût  pu  dire  ». 
Ce  trait  a  été  imité  par  Virgile  ^  lorf- 
que  Didon  rencontre  Enée  dans  les 
champs  Elifées. 

Klopftock,  parmi  les  modernes,  a 
également  effayé  de  le  mettre  en  ac- 
tion dans  ce  paiTage  où  le  pénitent 
Abbadonna  aborde  l'ange  Abdiel  dont 
il  étoit  l'ami  avant  fa  chute ,  mais  je 
n'ofe  décider  avec  quel  fuccès. 

Cette  éloquence  muette ,  fi  l'on 
peut  la  nommer  ainfi,  alliée  à  propos 
avec  lefutlimc  dans  les  paflîons ,  peut 
produire  les  plus  grands  eflfets  fur 
rame 'd'un  fpeftateur  attentif. 


der  griefchifchen  wercke  in  dtr  MaUrey  unddcf 
fiHdhaver-hinfi.  Page  aa. 
(i)  Odyffée,  1.  11,  y.  S^3« 


darts  les  Belles-Lettres,       141 
Dans  r Œdipe  de  Sophocle ,  le  paA 
teur  Corinthien  dit  à  Œdipe ,  en  pré- 
fence  de  Jocafte,  qu'il  peut  retourner 
à  Corynthe ,  que  Mérope  n'eft  point 
fa  mère  ,  ni  Polybe  fon  père  ;  mais 
que  lui  berger  l'ayant  trouvé  fur  le 
mont  Cytheron,  Pavoit  porté  à  Co- 
nmthe  :  à  cette  nouvelle  ,  Jocafte  eft 
nappée  comme  d'un  coup  de  foudre. 
La  voilà  pleinement  inftruite  delTior-t 
reur  de  fa  deflinée  ;  c'eft  fur  ce  mont 
qu'elle  a  fait  expofer  fon  fils ,  de  peur 
cjvi'un  jour ,  fuivant  le  mot  de  l'oracle  j 
il  ne  fut  le  meurtrier  de  Laïus  fon 
père  ;  (Edi^e  v  a  été  trouvé ,  &  il  efl 
aôuellement  fon  époux.  Les  difcours 
obfcurs  de  Tirefias  s'éclairciffent  tout* 
à-coup  dans  fon  ame  ;  elle  perd  Tufage 
de  la  parole ,  la  douleui^  l'accable  &c  la 
rend  immobile.  Ce  fils  devenu  fon 
époux ,  continue  à  interroger  le  ber- 
ger. Quel  défefpoir  farouche  doit  fé 
peindre  dans  les  regards  de  la  mal- 
neureufe  Jocafte,  pendant  tout  cet 
entretien  I  Œdipe  ^échiré  par  les  dou- 
tes les  plus  affreux ,  fe  laiffe  pouffer 
par  la  curiofité  à  lui  faire  quelques 
^eftions  ;  .jilors,  réveillée    commue 
tf  \m  profond  fommeil ,  elle  s'écrie  ; 


f4t       Du  fuhlime  &  du  naïf 

Qiioi  !  qu'a-t'il  dit  ?  Au  nom  des 
Dieiix,  Œdipe....  ah!>fi  ton  repos 
t'eft  cher ,  ceffe  d'interroger....  je  liiis 
déjà  aflez  malheureufe. 

(  Œdipe.  )  Je  vous  entends»,  Jocafte  ; 
mais  foyez  tranquille.  Fuflë-je  def- 
fcendu  du  plus  vil  des  efclaves ,  vous 
ne  devez  pas  en  rougir. 
.  (  Jocafit.  )  Ah ,  Seigneur  !  fi  j'ai  fur 
vous  quelque  empire ,  je  vous  en  coût 
jure ,  renoncez  à  fçavoir. . . . 
•  (  Œdipe.  )  Non ,  j*y  fuis  trop  inté- 
l*effié  ;  il  faut  que  la  vérité  paroifTe. 

(  Jûcafic.  )  Si  vous  içaviez  les  raifons 
que  j'ai  pour  vous  en  détourner  1 
:    (  ŒJipt.  )  Ëh  !  voilà  ce  qui  redou* 
ble  ma  crainte  &:  ma  curionté. 

(  Jocajk  à  part.  )  Déplorable  Prin- 
ce!.... puifTes-tu  ignorer  éternelle* 
ment  ta  deftinée  ! 

(  Œdipe,  )  Qu'on  amené  à  rinftant 
Fautre  Berger.., •  Laiâbns  la  Reine 
rougir  toujoursde  ma  naifiance  &  tirer 
Vaaité  de  la  fienne. 

(  Jocajie.  )  O  le  plus  malheureux  dei 
mortels  1 . . . .  Eh  bien. ...  Je  ne  ptiis 
parler. . . .  Céft  la  dernière  fois  qu^ 
je  te  parle.  [  Elle  fort.  ] 


dans  U$  BtUes^LeureSl       14^ 
'  Ainfi  s'énonce  le  ym/ublime  dans 
hs  paifions.  Le  filence  de  Jocafle  tant 
TOon  ne  lui  adreiTe  point  la  parole ^ 
tes  regards  pleins  d'un  dérefpoir  fa- 
rouche ,  la  contradicHi  &  te  tremble- 
ment convutâf ,  dont  une  excçUentst 
aânce  doit  accompagner  ce  terrible» 
filence ,  )e|tent  dans  la  derniew  «pou-^. 
Tante  k  ipeôateur  dont  rimpôtieucé- 
d'OSdipe  &  le  développement  qui  fe- 
prépare  irritent  Tinquiete  curiofité. 
(Edipe  n'eft  point  .encore ,  il  eft  vrai^ 
pleinement  inftruh  dufort  de  JiKafte  ; 
maisles  preâentimeas  que  lui «Ipnne  fa. 
conduke ,  la  rcponfe  de  l'oracle ,  lès 
difcours  de  Tioréfias,  n'en  font  .qa^; 
plus  af&eux.  Enfin  Jocaâe  parle ,  mais 
quel  langue  !  quel  trouble  !  Quoi  ! 
qu^a-t-il  dit  ?  Au  nom  iUs  Dkux  ,  &c». 
%n  ibrtant ,  allé  donne  ÂiiEfamment  à^ 
onteiïdr^  cp^el  projet;  elfe  roule  dans, 
fpn  coéUr  :  C'^M  dermir$fois  qu$j$  te 
jiarte*  Qui  ne-  trenibie  alons  pour  ia  > 
"vie?  Qui  ne  la  fiiit  des  yeux  8c  ne 
fouhaite  qu'on  puifTe  la  fouftraire  à. 
foin  4t^feip0ir.>  <Edipe  ti'eil: .  occupé . 
q^^  4e  lui-aiême.  Jocaftc  fort.  Se  laiu 
commenceniçnt  du  cinquième  aâe 
nous    apprenons   que  jios    aiari^ÇS 
a'^toîeatque  trop  fôndées. 
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Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  du 
fiiblimt  du  premier  genre ,  où  le  prin- 
cipe de  Tadmiration  repofe  dans  la» 
chofe  même  qu'on  repréfente.  Peut- 
être  m*y  fuis-Je  arrêté  trop  Ibng-tems; 
mais  le  fublime  dans  les  fentiniens  a 
exigé  des  détails  d'autant  pli^s  éten- 
dus ,  que  parmi  tous  les  exemples  que 
cite  Longin ,  on  n'en  trouve  prêt 
qu'aucun   qu'on  puiiTe   placer  dans 
cette  clafle.  J'en  excepte  cependant  le 
l^nce  d'Ajax  qui  y  appartient  effec- 
tivement ,  ainfi  que  l'exclamation  con- 
nue de  ce  héros  :  «  O  Jupiter  !  diflîpe 
i#  les  ténèbres  &  fais-nous  périr  à  la 
H  clarté  des  cieux  (2)  >n 

Le  fécond  genre  àe  fublime  eft  celui 
oh  l'admiretion  tombe  fur  le  génie  & 
les  talensde  l'artifle.  L'objet  peut  fou- 
vent  n'avoir  en  foi  rien  d'élevé  ni 
d'extraordinaire  ^-mais  nous  admirons 
la  grandeur  des  talens  du  poëte ,  la 
force  &  la  fécondité  de  fon  imagina- 
tion 9  fon  coup  d'œilfur  la  nature  des 
dbofes ,  fur  les  caraâeres  &  fur  les 
paffions,  la  manière  grande  &  noble 
oont  il  a  fçu  exprimer  fa  penfee]  Un' 

.  m 

•  (i)  Longin ,  ch.  9. 
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foourant  q^'  fe  roule  fiirie  champ  de 
èataiHe^'eô  poi  un  efejet  propre  à  ejçr 
ôeer  l'adiôiration  ;  mais  peirt-on  ne 
f>as  ackBÎrer  le  ^me  de  M.  Klppftpc(: 
^ns  la  peinture  qif  il  en  a  tracée  ?  Pour 
«tiviir  im  champ '^afte  à  de  grandes 
çeafées ,  -ce  ii'€ftf>as  un  honune  ordi- 
naire qu'il  a  peint  dans-  cette  affireufe 
pofition ,  c'eft  un  Athée. . 

«  Le  v^Dqueur  ^«lenâçant  qui  $'a- 
>>  vance ,  le  courfier  fougueiïx  q^i  fc 

:f>'<îabtè ,  k  fliqué^feî^es'  ai*mes ,  le^ 
»  cris  d©  foffetff-de^  i»f>wrtns  ,"le  ton- 
»  nerre  du  ciel ,  tout  feme  autour  de  lui 

■lè  PéftoiiV^lirê  fie  te  ^«feur  :  rêifvérfé 

^  pat*  un  coup  terrible  ,  fur  des  ca- 
»  davres  fanglans ,  il  ^roit  toucher  au 
n  n^ant  ;  cependan*  îl  ^e  relere.,  il 

-H  exiâe  eneoite' ,  il' ^fe  encore ,  il 
nmaigLèiA  -enéore  ion  évidence;  de 
n  fes  ;ttîaâs  «ftaides  i&^défeUlantes  il 

>  jette  foafaffg  vers|le*  ciel  :  DUu  / 
»  s'écrie-t-il  en  xblafphémant ,  &  iï 
>»  voudroif  «mîorfc  fe  nief  ».  JW^ 

'-é0m.*i  fch.  4.     '   t  - 
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champ  de  bataille ,  &  ce  que  les  peîn* 
très  zçi^tVLtnt fracas ,  produifent  dans 
Pâme  du  leâeur  la  plus  vive  émotion  ; 
mais  au  milieu  de  ce  tumulte  9  là  rage 
&  le  défefpoir  de  l'Athée  qui  fent  ea 
ce  moment  qu'il  exUle  un  Dieu  ,  at^ 
tire  fur  lui  toute  notre  attention* .  • .  • 
Quelle  penfée  ! 

«Dieu!  s'écrie-t-il  en  blafphé* 
»  mant ,  &  il  voudroit  encore  le  nier»» 

Que  la.  description  ^iiiijtante  d'un 
homme  expirant  çA  fiiÛime  !.         } 

«  l^eç  yeux  d'jun  mourant ,  fe  tertti^ 

»  fent  ;  ils  font  finies  &cnt  voyent  plus 

»  rien  ;  la  face  de  la  terre  &  des  cieux 

»  s'éçlipfe  pour  kii  dans  ui>e  nuit  pro^ 

»  ïqnde  ;  il  n'entend  plus  ni  la  ypi^ 

»  des  homniçs  |.  91  le$  t^pdres  géniif- 

»  femens  de  ramitié  ;  .lui-même  il  ne 

^>x  peut  parler,  fa  langue  tremble tahxe 

»  peut  à  peine  bégayer  un  adieu  plein 

»  de  troiibie  ;  bie^^t  il  refpirç^  plus 

»  profondément  ;  une  fiie^iç  iftiwsls 

a  coule  le  long  de  fa  face  ;  fon  cœur 

^bat  lentement  i  fogf  c^j^w  n^lbat 

j>»j>lus ,  il  nieurt  >>*M^f,tom.,  i ,  ck  -J. 


dans  les  BcUes^Leures.  1 47 
Cette  defcription  a  effentiellement 
une  grande  analogie  avec  celle  de  l'a- 
mour jaloux  de  Sapho,  que  Longin 
nous  a  confervée ,  fragment  précieux 
&  qui ,  pour  nous  fervir  de  Texpref- 
fion  du  fpcSauur  Anglois ,  doit  être 
pour  les  poètes  ce  que  le  torfe  fut^pour 
Michel-Ange.  Tous  ces  objets  peu- 
vent n'avoir  rien  de*  fublime  en  eux- 
mêmes  ,  mais  l'artifte  a  fçu  leur  en  prê- 
ter les  traits  &  le  caraâere. 
*  Le  célèbre  paflage  de  Démo*ihene 
^ft  encore  de  ce  genre  : 

«  Voulez- vous ,  dites-moi ,  courir 
»  fans  ceffe  çà  &  là  &  vous  demander 
>>  les  uns  aux  autres ,  que  dit-on  de 
»  nouveau  ?  Et  que  peut-il  y  avoir 
n  de  plus  nouveau  que  ce  que  voiB 
>r voyez?  Un  homme  de  Macédoine 
»  veut  envahir  toute  la  Grèce.  Phi- 
»  lippe  eft-il  mort  ?  Non ,  mais  il  eft 
^malade.  Eh  que  vous  importe  fa 
M  mort  eu  fa  vie?  Quand  le  ciel  vous 
>♦  en  auroit  4élivré ,  vous  vous  f e^ 
>f  riez  bientôt  vous-mêmes  un  autre 
j»  Philippe».  ^ 

G*. 
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Où  eâ  le  iuJ^lÂoBé  de  ce  pafTage  ? 
QjBL^  peut-^on  y  admirer ,  fi  ce  n'efl: 
l'art  &:  k  ânefle  de  Tor ateur  qiii  £eàt 
#aire  un  beupeux  ufage  des  moinàres 
circofifiances  9  pour  donner  à  ion  dîf«- 
4X>urs  de  la  fcnrce  ^  de  Paaie  ^  de  la  vie  ? 

Perfonne  .n'a  poffédé ,  dans  un  de- 
Ijré  plus  émini&iit  que  Shakefpeare  Ji'art 
4e  mettre  à  pront  le6  .moindres  inci- 
jdens  Ai  d'en  comeof^  le  futlitnc  mè^ 
me.  L'efFjg^t  qui  reilxhe  de  ce  procédé 
idoit  êt^e  d'autant  plus  .énergique  ^ 
qu'on  s'attend  moins  à  voir  les  plus 
grandes  chofes  fortîr  du  feiri  des  plus 
•^ivoles  fujets.  Je  vais  ^n  citer  un 
exemple  tiré  de  la  tragédie  iUHamlei. 
j^e  .Roi  fait  dçnner  un  divertiflement 
éo^  diffiperla  mélancolie  du  Prince; 
;0a  ;oue  la  comédie  :  Hamlct  a  vu  te- 
yréftnter  la  tragédie  à^Héctsbe  ;  il  pa- 
oroi^affeztram^iulle.  Ceux  qui  étbient 
jsivec  lui  le  quittent* . . .  On  'S'étoiv- 
rnera  du  par4  que  Sbakefpear  fait  tirer 
ed'un  incident  fi  ordinaire....  Le  Prince 
41'entretieat  avec  lui-même  : 

c* ...  ^      •   .     . 

«  Comment  fe  peut-^il^e  cetiHif- 
»  trion  qui  n'éprouve  qu'une  feinte 

»  doulfus^  pli^  ^i^  fo^  3^^  à  f^A 
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H  gce  ?  Les  fantômes-  de  fon  knagîna- 
»  tion  enâamoicnt  Iba  vi^ige ,.  MOn- 
i»  dent  fes  yeux  de  larmes,  alteceflt  fa 
»  voix  &  troublent  (es  regsurd»  ;  £c 
»  tout  cela  pour  qui  ?.....  Pour  Hé*- 
»  cube.  •  •  •  Êh  !  que  lui  importe  Hé» 

»  cube  ?  &  il  pleure  ! Ah  !  que 

»  feroit-U  donc ,  s'il  étoit  agité  par  la 
»>  paffioa  qui  me  dévor«  ^  &u  n  } 

Quel  chef-d^owvre  !  Uexp«Jîieh« 
nous  î^prend  que  ks  pericnnes  aiflh' 
fiées  trouvent,  au  milieu  même  4^  ia 
diâlpation ,  un  paâage  lubit  à  lldé^ 
qui  les  accable  «  &  que  plus  ojBk  cmt 
les  en  avoir  détournées ,  plus  pcomp* 
tes  elles  iont  à  s'y  replonger.  Cettit 
obfervatian  a  guid^  le  génie  de  Sha^* 
kefpeare  ,:tan]t  qu'il>  tu  à  peindre  la 
mékncoUer  ScmJSamJiet.  &  £3»  Lêar 
fi>at  pleins*  de  ces  transitions  matte»* 
<lue$,  quiétoajient;&  ravi&Atkipeo 
teteur^ 

;  Quand  Tartifte  veut  nous  faire  feit« 
tir  cQnumplati¥€mdBt  dans  £on  cm? 
vrag^  toute  fa  fi^riorité  ^  U  doit 
tourner  fes  vi^sdu  côté  des  beatrtés 
les  plus  eâèntieiliss  K  l$s  pkis  fii&epr 

G  uj 
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tjples  de  grandeur.  Les  petits  détails  j 
les  touches  foignées  font  honneur  ,  il 
efl  vrai ,  à  la  main  du  maître  &  nous 
fjroiivent  fon  étude  &  fon  applica- 
tion à  nous  plaire  ;  mais  ce  ne  font 
pas  là  les  parties  qui  forceront  notre 
admiration  :  ce  droit ,  ou  plutôt  cet 
empire ,  n'appartient  qu'aux  qualités 
extraordinaires  de  Pefprit,  prifes  dans 
le  fens  le  plus  rigoureux;  ainfi,  par- 
tout où  nous  verrons  éclater  dans  un 
ouvrage  de  l'art  le  caraûere  fenfible 
du  génie ,  nous  payerons  néceffaire- 
ment  à  Tartifte  le  tribut  d'admiration 
qui  lui  efl  dû.  Mais  le  dernier  j&zi  d'un 
tableau ,  des  détails  acceflbires  de  peu 
d'importance ,  quoiqu'en  effet  ils  ap-* 
partieniient  àl'art,  font  bien  loin  d*ei> 
former  la  partie  effentielle  ;  ils  font 
trop  fentir  le  foin  &  la  peine  ;  &  ks 
éloges  qu'on  accorde  à  cette  efpece 
de  mérite ,  font  toujours  pris  fiur  ceux 
que  410US  arrache  le  génie. 
'  Il  eft  donc  libre  à  l'artiôe  de  dé- 
ployer dans  ce  genre  defublime  toutes 
les  richefTes  de  fon  art ,  poiu:  mettre 
dans  leur  véritable  jour  les  beautés 
qu'a  fçu  produire  une    imagination 
heiureufe  j  &  c'cft  par-là  que  ce  genre 
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eft  dîftingué  du  premier ,  oh  Ton  doit 
préférer  uile  eicprei&onfimple  &  naivf  • 
Cependant  dans  ce  fécond  genre  y  Par* 
tifte  ne  doit  ni  juger  dignes  de  foti 
attention  &  de  (on  application ,  ces 
beautés  de  détail  qui  pourraient  occu- 
er  long^tems  un  efprit  médiocre  ^  ni 
^s  rejetter  entièrement  quand  elles 
s'offirent  d'elles-mêmes.  Pour  rendre 
mon  idée  plus  feniible ,  je  citerai  un 
feid  exemple.  Le  PfalmUle  faint  dit  du 
foleil,// i8y^.6: 

«Il s'avance,  comme  Tépoiix  qui 
>f  fort  de  fa  couche  nuptiale  ;  il  ^*em- 
»  preffe ,  comme  un  géant ,  de  coni- 
i>  mencer  fa  coorfe  ». 

Ces  deox.iinages  font,  vérîtabler 
Inent  fublimes ,  §:  Hogarth  trouve 
dans  la  dernière ,  une  penfée  analo- 
gue au  Êimeux  Apollon  antique ,  à 
3ui  Tartifte  a.  fi  merveilleuiement 
onné  te  caraôere  du  Dieu  du  jour , 
par  la  promptitude  avec  laquelle  il 
paroît  s'avancer  &  lancer  fes  traits , 
^  toutefois  des  traitspeuvent  repré» 
fenter  les  rayons  du  ioleiU  Croiroit- 
Dii  que  dans  les  mains  même  d*un  auffi 
'  G  iv 


1 5Z       BufAliiht  ^  JEU  ndif 
gratad  nitôre  que  RonâT^ù ,  cesbeai^» 
vk%  ,  fi  eâes  ne  ie  ibnt  tocdetnent 
ëdipfées  ,  ont  au  moia!s .  belWGOttp 

perdu  de  leur  fubliniitié  ?" 

.  Cet]  aflre  puvre;  fe>  ^jrrîérô  ^'     .  ( 

Comnid  un  épi^x  glorieux 
Qui ,  dis  l'aiibe  Bkitîiiale.»  . 

<    Stt'tbratas&t&.fSk&i&ti:     .    ' 

L*unîvers  à  fa  p^ëfcS^cp ,;  . 
Semble  fortir  du  néant  ; 
H  fnreàd  fa  .cvrarfb ,  ^  s^araicr  " 
'  Comme  tàr  ftipeili^  géam; 

On  trouve  ici  fcs^hl^f  is^t%  f^t  f  en- 
ferme le  texte ,  pàraphrafés  en  neuf 
vers  ;  msfîs^qtfïls  c^  (biilert  de  eette 
âmplîficatian  î  M.  Cramer  a  éonfervé 
àf  la  première  iitoagé  toute  fa  fariévetéj 
mais  làiecérïdea  eri^o^e  moins  perdtf 
âàHis  la  traduâki^  fmn^okë  ^ue  dan^ 
1^  fteilrie.  '  '  ' 

Avt  lêtîk  ^  il  paroît  piar  notre'  éxplî* 
cation ,'  que  -  éë  feei)ôi  gertte  die  fw; 
kitàt  pet^f  éëMi^ër  dans  li'ipenfée  ainâ 
«|t!e  ddftfrre:xp^r€ffion  r^  en  pf efhîér  Béu, 
poifTce  qtâ  dl^reâ(>rt  de  Uipeoféei 
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dans  le  {^ti^ ,  dans  rimagination ,  dans 
Ttavention ,  dans  les  images ,  les  fen- 
teT^ct% ,  les  fentimens  ,  Texpreffion 
^^s^  caraâères  &  des  paffions ,  la  pein* 
tore  des  moeurs  des  hommes  &  des 
c^cfs  de  la  nature  :  iecondement  , 
pour  ce  qui  regarde  Texpreffion ,  dans 
le  tnouvement  &  les  grâces  de  la  dic- 
tion 9  dans  Iç  choix  de  certains  mots 
%ui  déilgnent  les  propriétés  tes  plus 
fenâbles  ,  dans  1  oraonnance  &c  la 
liaîibn  de  ces  mots ,  ôc  enfin  dans 
rharmonie  &  la  confonance  des  pié* 
TLodes;  car  toutes  ces  beautés  fonc 
JM-iHer  les  talens  de  rartiûe. 

Il  fuit  de-là  que  Xefublmu  de  la  fe-* 
Conde  eipece  ne  diffère  que  d'un  de« 
|pré ,  de  la  beauté  iimple ,  &:  qu'ainû 
û  eft  aifé  de  la  confondre  avec  eUe  ^ 
car  toutes  les  beautés  de  Tart  préfup- 
pofent  un  exercice  des  forces  plus 
pu  moins  Erandes  de  l'ame  ^  capable 
4'exciter  l^dniration  dans  mi  degré 
relatif,  &  propre  par^  coniequent^à 
^e  fublime* 

Je  ne  rappelleraii  point  ici  qtie  dans( 
les  produâions  de  Tart  on  trouve  très- 
fouvent  ces  dgux  genres  cq  fubhme, 
bois  Fua  à  l'autce  ^  j'ai  déja^  remarcpié 
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dans  le  traité  des  principes  des  beaux-' 
arts  fC^ie  Thabilete  de  rartîfle  ajoutoît 
au jplaifir  que  nous  trouvions  dans  la 
reflemblance    produite   par  l'imita- 
tion ,  &  cela  peut  s'appHcjuer  en  gé- 
néral à  toutes  les  beautés  de  ce  genre. 
Auffi  dans  beaucoup  de  cas  la  fubli- 
mité  dufujet  eft-elle  mariée  avec  celle 
de  Pexpreffion  ;  mais  à  mefure  que 
Padmiration  portera  davantage  ou  fur 
Tobjet  même  ou  fur  les  talens  de  Par- 
tifte ,  Pexpre£Gon  fera  plus  ou  moins 
embelli^ ,  ce  qu'on  doit  abandonner 
dans  les  cas  particuliers  à  la  décîfion 
de$  gens  de  goût.  Il  ne  feroit  pas  moins 
fuperflu  d'éclaircir  ces  réflexions  par 
des  exemples  :  le  traité  de  Longin  qui 
paroît  ne  s'être  uniquement  occupé 
que  de  ce  fécond  genre  de  fublime , 
eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Mon  deffein  à  été  fimplement  de  ren- 
dre un  peu  plus  claire  Pidée  an  fublime 
dont  il  eft  fi  fou  vent  fait  mention  dans 
hs'  ouvrages  des  beaux-arts  &  des 
belles-lettres.  Il  me  fuffira  d'ajouter 
encore  quelques  réflexions. 

Longîn  dit  dans  le  cinquième  cha- 
pitre âe  fon  traité  :  «  Voiis  pouvez 
»  être  généralement  aflliré  qite^  qui 
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w  plaît  dans  tous  les  tems  &  à  tous  leS 
»  hommes ,  eft  réellement  beau  &  fu* 
»  blîme  ».  Perrault  s'élève  contre  la 
propofitîon  de  Longin  &  dît  dan>  fa 
réponfe  à  l'onzième  remarque  de  Boi- 
leau  fur  cet  auteur,  «  que  d'après 
»  cette  règle  on  trouveroit^bien  rare-- 
»  ment le^iWwwe, parce  que  dçs  hom- 
>»  mes  qui  différent  d'âge ,  d'éducation 
»  &  de  mœurs ,  fe  repréfentent  U 
»  même  chofe  fous  un  point  de  vue 
»  différent  ».  S'il  eft  queftion  àsxfu- 
hVimt  du  fécond  genre ,  il  me  paroît 
que  Perrault  n'a  pas^tort  :  il.  faut  fou- 
vent,  pour  pouvoir  admirer  les  talens 
de  Fartifte ,  avoir  pénétré  profondé- 
ment dans  les  myfteres  de  l'art  ;  &  le 
nombre  des  connoiffeurs  éclairés  fie 
profonds  eft  fi  rare  !  Mais  le  fublimc 
dans  les  objets ,  &c  fur-tout  dans  les 
fentimens .  doit  néceflTairement  affec- 
ter  toutes  fortes  d'hoipmes ,  en  fup- 
pofant  qu'ils  entendent  les  mots  qui 
l'expriment.   Les  âmes  vulgaires  & 
chez  lefquelles  le  fentiment  n'eft  pas 
entièrement  corrompu ,  doivent  trou» 
ver  U  fublimc  dans  les  fentimens  d'au- 
tant plus  admirable  j  qu'il  s'élève  da- 
vantage aurdeffus  de  leurs  idées  & 
^  -  G  vj 


?*  if  elles  aiirôrent.  moïns  irtiagîrté  qtVé 
efprit  humain  fût  capable  d'inte  telle 
{)erfeâion.  Mais,  dira-tT(Jn ,  les meiT-^ 
éiirs  ctitic^it^s  n'orit-ils  p^s  élevé  dei 
idlfputes  fur  les  pa(fages  qu^on  devait 
Regarder  comme  ftiblime^s  ?  Celui  de 
rË<^/ittvfe-/aintB  ,^  pat  eiemplç  ,  Dï€u 
Jit:  qiiè!ta.tumUn  fe:fdffi ,  &c. 


qiti;la  Lumiin  je jdjit  ^  Ofc.  appar- 
tîenf  indomeftablerrteiït  ^ijublime  dû 
J:^reAMéV  genre ,  &  lîéanmoïns  de  fça- 
vzhs  hommes  ont  ptétendu  le  con- 
traire.  Ou  eft  donc  cet  accord,  cette 
Imanimlfé  d'admiration,  que  nous  de- 
vons regarder  comme  le  figne  du  fu^ 
%limc  du  premier  genre  ?  Je  réponds 
cfiie  les  advetfaires  de  Longin  tiottt 
jamais'  douté  que  cet  otdre  dt  Ôieû 
&  la  promptitude  de  fan  accompliffe- 

Jheiît  ,  que  là,  tuhdefe  Jh  fajfc  y  &  Idlu^ 
tnkHfcfyy  ne  !fïit  fublime  èrt  hii-mê- 
flie  ;  mais  ife /fï*Oftt  pas"  voulu  accorder 
^é  fiètentîbh  du  légiflateur  Mébfeti 
àk  été  de  dite  par-là  quelque  chofe  de 
fublime';  c'éft-à-dîré.  ils  Cônviertnerît 
cjue' ce  paflage  eÔ  fiiblîme,  confidér^ 
aaiïi  le'  premier  genre  r  mais  ils  dou- 
ietir  qu'il  le  foit  dàtis  le  fécond.  O» 
Voit,, par  le&  ôitvrages  pol^émiques 
ig[uè  ce  ï)ââàg'e  âfaîf  naître,  combiea 


fei  cfhiqties  craigneirt  de  s'enteiidre, 
Uïi  d^  partis  eâvHage  uniquement  k 
fublimité  de  la  chofe  &  la  fimplicilé 
de  l'expf ciïîoii  i^  wftdiis  que  Taiitre  ne 
parie  que  du  deflein  de  Moyfo  dui , 
inmî^oeinem  pariant  -  nt  che^hoit 
pomt  alors  à  ûxAût  \ùt^  imagination 
pour  prodinroi  <p*elque  chofe  de  fil- 

Longîn  a  égîdemertt  tort  d'avainrer 

qw'ttfie  chofe  eft  véritablemem  belle 

8c  fublime ,  lorf^qti'elle  plaît  en  tout 

tem&>&.à  tom  les  hoïnmei  ;  mais  s'il 

^âfgit  dk  premt€fr  geùmàefuàlimé ,  on 

peut  renv^rfer  h  propofttion  U  dkit 

que  ItfuètirfH  doit  plaire  à  tous  hs 

Hommes  &  da»s>  fous  les  tetis*  Ce 

qu^on  Ih  à  la  fuite  du  pafTage  de  ce 

tritiqtïe ,  nous  montre  <3|uê  par  cttie 

^pteffion ,  c^  qui  plait  m  tout  ums  & 

^um  tes  hommes  ^  il  a  eu  particuliéw* 

tteôt  ett  ttfe  \e  fublime  it  ia  premieite 

tfpece ,  ^ttoiqti'il  n'ait  pas  faif  précî- 

fiméftt  cette   diftinâion  effentiellé, 

VoUi  fes  paroles  t  «  Quand  des  gens 

<*  ^inclination  ,  de  mceùrs ,  de  pr^- 

*  ftflicyiî  &  d'âge  difféi-erts  ^  font  to«s 

^ftippés  de  quelque  chofè^  cet  ac- 

^  ^tiy  oett«  ttnaainûté  tft  la  pr«tt.Ve 


%66      Dnjtihttmt  &  in  nà^ 
>rcfamdr^,  difoîtun  anciten  Philolb- 
»  phe ,  apprenne  à  craindre  Dieu  ». 
Ceft  p^obabîemfe4ît  de-là  que  Racine 
â  tiré  ce  beau  vers  : 

•4, 

Je  crains  Dieu-,  chef  Abner ,  &  n'ai  point 
d*adtre  chiïnttf.  '        Athat,  adl.t,fe.  i . 

Sperat  Inf^ïs  ,  memit  fecundîs' 

Altffam  fortcm  hene  praparattim 

Pc  fins.  Hor,  Kv.  2,  oi.  10. 

^  Towt  ét(M  Dieiî ,  excepte  Dieu 
»  même  ;  &  le  mor>de  qiie  Dieu  avoir 
i>  fart  pcntr  mamfefter  fa  puiiïafice  ^ 
^  fembloh  être  devenu  un  temple  d^ 
1^  doles  n.  Boffuet ,  hifi.  unèr^ 

H  Bien  au-deffodS  d*eux  (  des  An* 
»  ges  ) ,  le  genre  humain  eft  tout-à*» 
»  la; fois  citoyen  du  ciel  &  du  néant; 
>>  £Seti  Ta  deftiniJ ,  en  partie  pour  l'é- 
y>  temîté,  èn'paftîepourla  mort  :  êtrr 
f»  mitoyen  entre  Fange  &  la  brute ,  'à 
<9f  fe  funrif  i  bi-même ,  il  meinrt  &  nt 
Ir  meurt  pas  ».  JfaUtr. 

«  ♦ 

•  • . .  «  L'homme  !  d'oîi  vîent-îl  ?  Trop 
^'p^ût  poiHf- être  Dieu  ^  â  eft -ttop 


i£a§8  lies  BdUi-Làins.       rfti 
y^  ^aiki>f^itr  être  rouvra|;exki  haiardjt  ;* 

Lcffmg. 

a  Bans  quèMé  trîfteâè ,  d^d  quels 
^  chagnas  ai-fe  potâë  mes  premierei 
»  aoDées  h  tiro^  jisiine  ett€oa:e  pour  êtra 
MT  homme  ^toujours  eependsit  aâez 
tr  vietœ  pour  ttourir  ^^  Liffi^ 

.  .        • 

H'  Lai  mode  &  le  préjugé  partagent 
«r  Pem'pif e  du  monde ,  Fim  gomrernt 
»\%  defaoïif  de  Vautre  le  dedans  >*.    ^ 

Ëxônq>les  d'amtitlie&s  pathétiques 
&  propres  à  émouyok  : 

^  :        . 

4»  Cotaùnent  cette  ville  y  pdîs  fi  pew- 
^  plée  y  eft^elle  aujourd'hui  fi  déferte  ? 
»  LaJ  MaitreiTe  des  natioiif  ^  la  Reine 
v^  desi  provinces ,  eft  devenue  trihur 
#  taire  j«r  Jerem*  ^.  u 

Annihalem  p^terfelio  mc^fcf&upt^ 
4éen^  Filkt'm  Anniitali  nonpojjum.  «-  *  * 
—  Vultum  ipfius  Annibalu  ,  ([Uâm  nPr 

horra  PofuhdsJumanus.  ^  • .  sujujhn^ 
iisJ  -  *  *  «•  Dœrrcribîc  fine  upoààs^ 
quâm  iltic  vinci.  VaUant  ^éêpud  t€  nua 


1:62       Dufùblimc  &  dit  na^ 
prtus  y  JicîU.  pro  tt  hoiu  vahàruntm 

Th.  Liv,  !•  23  ,  n.  9. 

htfublmu  en  général,  &  partîcu- 
Héremént  celiri  delà  première  efpece^ 
cft  lié  fi  étroitement  à  Téxpreffion 
Jiaïve ,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  re* 
niiarqué  y  quHl  eft  inutile  d'examiner 
en  quoi  confifte  le  naîf&L  jufqu'à  quel 
point  on  peut  en  faire  ufage* dans  les 
ouvrages  de  littérature.  Nous  n'avons 
xen  allemand  aucun  mot  qui  défigne 
xeite  propriété  de  Texpreflion  ; /2/1- 
t'ùrlich,^  ungehunjidt  (i)  difent  trop 
peu  :  car  dansia  vie  ordmaire  on  s'ex- 
prime naturellement  &  Amplement 
fans  ctre  naïf;  nohlt fimplUiti  au  con- 
traire  dit  trop  &  ne  défigne  qu*un  icerr 
tain  genre  de  naïf.  En  effet ,  il  y  a 
telles  expreflîions  qu'on  dit  fouvient 
être  naïves ,  quoiqu'elles  ne  foient 
rien  moins  que  nobles.  Ainfi  en  nous 
Servant  du  mot  étranger  naify  cher- 
chons à  fixer  ridée  que  nous  devoir 
y  attacher. 

La.fimplicité  eâ,fans  contredit, 
uw  qualité  eflfentielle  dû  naïf;  la  naï- 


diM»iMB.rt*M*i4«« 


(i)Namtel, fans  art.  ^ 
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veté  finit  où  commencent  les  orne- 

mens.  Voilà  pourquoi  lejublîmt  dans 

Pexpreflion  ne  fympathife  point  avec 

le  Tiaîfr  Mais  la  feiUe  (implicite  ne  fuffit 

pas;  elle  doit  renfermer  en  elle-même 

une  vérité  importante ,  ime  belle  pen- 

fée  j  ua  fentiment  noble  ou  une  pa(^ 

fion  qui  fe  manifefte  fimplement  & 

fans  art.   Une  expreffion  piu'ement 

fimple  ne  nous  touche  pomt;  mais 

quand  une  belle  penfée  l'anime  ^  nous 

éprouvons  un  fentiment  délicieux ,  â( 

nous  difons  avec  fatisfaâion  :  voilà  du 

luuf.  \j^%  mœurs  qu'ont  de  nos  jows 

\ts  habitans  de  la  campagne  font  de  la 

plus  grande  fimplicité  ;  mais  font-elles 

auili  naïves  que  celles  des  berger sd'Ar* 

cadie  &  des  hommes  de  Tâge  d'or , 

Gui  n'ont  peut-être  jamais  exifté  que 

dans  l'imagination  des  poètes  ?  Quelle 

eft  la  caufe  de  cette  différence ,  ii  ce 

n'eft  la  noblefle  des  fentimens,  jointe 

à  cette  apparente   ûmplicité  qu'on 

prête  aux  habitans  de  l'ancienne  Ar* 

cadie  ?  Ainfi  nous  croyons  qu'on  peut 

définir  le  naïfàt  la  manière  fuivante  : 

Quand  un  objet  qui  a  de  la  grandeur  ,  de 

la  beauté  ,  ou  qui  tfi  préfenti  fous  w^ 

afpcB  intérejfant ,  tfi  exprimé  par  wk 


f(Î4  Tfu  ftélhnt  ^  êti  ne^ 
fifftêjimplt ,  uHe  expreffiàfr  eff  naïve; 
Cette  déiînkkm  ^'aceof  de  menreîïi 
fettfement  arec  tous  les  exemptes  àii 
là  perfonne  éansb  l^mÂede  laqtidfe 
Oit'  frface  fe  naïf^  met  en  effet  de  la  m>- 
blefle  &  de  la  grandeur  dans  fes  pen*- 
fées ,  &  la  plus  grande  fimplkité  dar» 
les  fignes.  Par  exemple  :  Virgile  dit 
dans  fa  troifienïê  églogue  : 

Malo  me  Gatétaa  pffhi  lafeîva  puetta  , 
Etfugit  aéfalkctf  &fi  citpit  ante  videri» 

Cefe  eft  extrêmement  naïf.  LaMte 
àe  la  bergère  fembte  n'être  purement 
^u'im  badinage  ;  mais  un  tendre  amoiv 
en  eft  1^  principe  :  lafiha  puella.  Elle 
excite  par  ce  jett  charmant  le  berger 
à  la  fui  vre  derrière  les  ftiiles  rpouvoit- 
éUe  Kâ  donner  à  connoître  la  peffioâ 
fecrette  pJus  adrt^itement  ? 

heJcandeM.  de  Hagedom  exprima 
avec  la  dernière  fimplicité  le  eonten- 
temeftt  de  fon  ame ,  fa  fâtisfaftion  ^ 
fon  application  au  travail  &  fa  con^ 
fiance  en  la  providence  divine.  Il  a  les 
fenrktfewsf  d^m  philofophe ,  fans  en 
ff¥oir  le  babil  f^^tieux.  Il  confond  fon 
fiche  Toxfin  faaisinasfimes  profondes^ 


.dans  Us  BdlcS'-Lcttrêi.  i6f 
fans  étalage  de  morale.  Toute  fa  conr 
Alite  eft  naïve. 

•  Ces  vers-ci  fitr  la  vache  d'aixain  de 
Myron; 

«  O  Berger  !  pourquoi  retournes-tti 
»  fur  tes  pas  &  me  frappes- tu  de  ton 
»  aiguillon  pour  me  faire  avancer?  Je 
»  iuis  la  vai:^he  de  Tartifte  Myron ,  jjç 
»  ne  vais  pas  avec  toi  ».    . 

Ces  vers ,  dis- je ,  font  naîfe  parce 
cu'au  premier  coup-d'qeil  îisparoiffent 
cetre  un  fimple  récit,  &  qu'au  fond  ils 
renferment  une  louange  très-flatteufc 
pour  Tartifte. 

Cependant  il  eft  des  exemples  oii 
celui  qui  dit  quelque  chofe  de  naïf  ^ 
n'étend  pas  fa  penfée  au-delà  de  la 
^fignifîcation  des  -mots  dont  il  fe  fert»; 
mais  les  circonftances  ont  mis  Taudi- 
*teur  en  état  d'en  fentir  la  finefle.  Dan^s 
le  George  Dandin  d€  Molière ,  Lubia 
raconte  à  Dandin  lui-même ,  fans  te 
connoîrre ,  les  (Coquetteries. de  fa  fem- 
^me  &  lui  défend  d*en  biffer  rien  venir 

* 

yxxx  oreilles  du  mari  ;  .en  fortant ,  ^ 
lut  répète  :  touche  toufite,  au  moins  !  h!3i 
fituation  efl  naïve  ;  Lvibiq  nta  d'autre 


i66    .   Dufublïmc  &  du  naïf  . 
d'eflein  que  celui  de  babiller  un  peu 
il  réveille ,  fans  y  pcnfer ,  la  jalouiîe 
de  Dandin. 

Ce  paflage  ii  connu  de  Gellert^ 
Fables  ,  liv.  i ,  pag.  115: 

«  Que  dites-vous ,  papa  ?  Vous  vous 
»  trompez  ;  moi  je  n  aurois  que  qua- 
»  torze  ans  !  non ,  non ,  j'ai  quatorze 
>»  ans  &  fept  femaines  ». 

Ce  paffage ,  dis- je ,  eft  extrêmement 
naïf,  parce  que  la  petite  fiUe  trahit  ^ 
fans  le  fçavoir ,  le  defir  fecret  de  fon 
cœur;  elle  veut  montrer  à  fon  père 
qu'il  s'eft  trompé  de  fe^t  (emaines  & 
prouver  par-là  combien  elle  fçait 
compter  jufte.  Elle  en  dit  plus  qu'elle 
n'auroit  voulu,  &  par-là  fa  réponfe 
eft  naïve. 

La  définition  du  naïf  àoit  donc  s'é- 
tendre encore  plus  loin  :  Quand  une 
chofe  dijîgnce ,  qui  a  ou  qui  peut  avoir 
quelques^  rapports  d^ importance ,  efl  ex* 
primée  par  unjignejîmple  ,  foit  que  le 
dcffein  de  celui  qui  parle  ait  été  de  donner 
À  entendre  plus  quilne  dit  y  foit  qu'il  Vait 
fait  fans  intention  ,  dans  les  deux  cas  Cex* 
preffion  efl  naïve. 


dans  tes  Bdiès^Letefts.  i&f 
Ainfi  il  eft  évident  que  dans  le  na  îf 
la  chofe  déiignée  eft  au-defllis  du  iisn  e  : 
ai^  ia  fentons-nous  bien  plus  vive- 
ment; nous  la  connoiflbns  alors  con-' 
umpladvemcnt  y  car  nous  avons  une 
connoiflance  contemplative  d'une  cho- 
ie ,  quand  nous  nous  repréfentons 
fobjer  plus  vivement  que  ie  figne. 
L'expreiHon  naïve  donne  une  con- 
noiflance comtemplativc  parfaite  Scjifi' 
jaUmene parfaite  ,  lorfqu'elle  nous  fait 
appercevoir  une  foule  de  caraâeres  : 
par  conféquent  Iq  naïf  ta  conforme 
au  but  des  beaux-arts ,  puifque  leur 
principe  confifte  dans  ufte  repréfenta- 
Ùon  fen^lemenc  parfaite. 

Telle  eflla  raiibn  pour  laquelle  nous 
avons  appelle  naïve  i'expreffion  du 
fuhlune  du  premier  genre  ;  car  les 
%nes  en  font  iimples  &  dépouillés 
d'orncmens ,  ôc  la  fublimité  fe  trouve , 
ainfi  que  la  grandeur  y  dans  l'objet 
même  défigne. 

Il  fcut  auffi  remarquer  que  l'Artifte 
n'ofe  jamais  employer  une  expreflion 
naïve  ou  tels  lignes  qui  font  au-defibus 
'i^  la  chofe  défignée-^  fi  les  circonfbm- 
<^es,le$  afFeâions  aâuelles  &  le  ca- 
r'^ere  des  perfonae^  qu'il  introduit 


M«8       J^ufiiUhHt  ï-  Jà  naif 
'  rne  V^xtofttçuft  à .  ppéfécer  eus  £gaes  à 
:  Ceux:  dôi^t  la  Aobkfie  égaleront  jûeii&  die 
-b.  chofe  ,  ce  ^li  .aur^ve  dans  lès  cas 
-fbwans  :  i^.  Àans  le  fuilme  dçi  pre^ 
minier  ig^»ise  ,  ;Sc  padftkuliéreinent  4atts 
•  les  fentiim?Y)S  Teievés-ëc^xoiffiiBe  nous 
^l'avons  dit  <pkis  haut ,  ^dans  les  pa£^ 
.£ons  ;  i^.dans  les  pafterales  ou  poë^ 
-fies  champôtres,  oii  l'on  peut  5^attea- 
cbe  à  trouver  dans  les  perCbnnages 
qu'ooii  j  fiait  parler,  des  penfées  &  du 
:  Kntiment,  mais  nonilerafFeâxtfioç  & 
«jdes  expceâlohs  étudiées  :3^.  dans  les 
.pard[es<!}u'oii  met  dans  la  bouche  d'un 
-enfant  innocent ,  tel  que  Joas  dans 
Vjithalie  de  Racine^  où  ce  jeune 
Prince  fait  à  Athalie  leis  reproches 
:  tes  .'plus  amers  dans  les  expreffions  les 
.  plus  finales  ;  ou  tel  que  la  petite  Ara- 
be lia  dans  la  ^Mi/i  Sara  Sampfbn  de 
,  Leâing ,  lôît.oeitesifant  parle  avec  tant 
:  de  douceur  ^'de;ir3nquillité ,  dans  le 
moment  où  l'ame  de  Meikfond  &    | 
'  celle  de  l'inhumaine  Manrood  font  en 
r^oie   aux  plus  violentes    ^fiions. 
cjNbiis^ToiiStencopedaiistlemânie^âiie 
-ioe  paâage  admirable  id^-Hometae-iOùfte 
-leiifiie 'Aâ:^anidx:>eâra>yé  ^e  Paigretie 


liani  tes  S etUs-- Lettres.       \  6^ 
fi;  précipite  épouvanté  dans  les  bras 
de  (a  nourrice  ,  tandis  qu'Heftor  fait 
à  Ândromaque  Tadieu  le  plus  tendre  ; 
4®.  enfin  dans  les  comédies ,  &  en  gé- 
néral dans  ces  morceaux  badins ,  oii 
k  contrafte  ^entre  Texpreffion  &  Tob^ 
jet  peut  dërenir  plaifant ,  comme  dans 
le  paflàge  que  nous  avons  cité  de  George 
Dandin  ainfi  que  dans  celui  de  V Ecole 
des  femmes  du  même  auteur ,  oii  Agnes 
raconte  avec  toute  la  fimplicité  poffi- 
We  ,  au  foupçonneux  Amolphe  ,  les 
libertés  qu'elle  a  permis  qu'Horace  prît 
avec  eHe  ;  libertés  qui  en  elfes-mêi^es , 
ou  du  moins  de  fon  côté ,  pbuvoien? 
être  innocentes  ,  mais  qui  excitent 
dans  i'ame  d'Arnolphe  la  plus  vive 
jaloufie. 

Voilà  pourquoi  le  naîf  excite  ordî-^ 
iairemeiif  en  nous  un  fentiment  gai , 
Qiii  approche  beaucoup  du  rire  ;  cariât 
fimjrfictté  de-  Pe xpi  efllon  fait  avec  )S 
^gnité  de  l'bbje  t,ouavec  les  fiiites  ^'il 
p€ut  avoir ,  une  fort«  de  contrafte  quî 
plait  Se  qui  réjouit  ;<  &:  4ans  certains 
cas,  cetitat  dfe  l'ame  n'eft  pas  incom- 
patible avec  J^  femiment  le  pfeis  trifte. 
Andromaque,! les  joues  baignéêfe'de- 
j    lanufis ,  fourit  de  la  -  frayeur  itâtve  du- 
TomJI.  H 
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petit  Aflyanax«   L'innocence  de*  & 
|eiine  ArajbeUa  excite  unfourire  gënë«« 
rai  dans  les  fpeâateurs ,  fans  que  ré«t 
motion  <jie  produit  la  iitiiation  viow 
lentç  de  Mellefoot  Si  de  M^rvood  ^ 
perde  ri^n  de  fon  effet  II  n^  feroit  pas 
diffiîcile  de  prouver,  je  croîs  même 
Tavoir  déjà  fait  en  partie  dans  mes 
prçcédens  ouvrages ,  que  le  naïf  peut 
être  tantôt  comiques,  tantôt  tragique  , 
&  tantôt  l\m  &  l'autre  à  la  fois»  Tout 
dépend  de  l'intérêt  que  nous  prenons 
WJ^  parfonnages  d|i  drame  9,  d'où  Ton 
fent  combien  eft  mal  fondée  l'opioîoa 
4e  quelques  critiques  qui  veulent  ban» 
nk  du  genre  tragique  tout  featiment 
qui  peut  exciter  le  rire  jufcpi'à  un  çer^ 
tain  degré.  Ce  fujet  méntoit  d'être 
traité  avec  plu$  d'étendue,  mais  il 
n^enite  pa$  d^^s  le  pkn  qiie  je  me.  fuia 
propofe, 

;  On  demandpit  à  Melanthius  ce  qu'il 
l^nfoit  d^une  tragédie  de  Deays  ;  je  ne 
i^auroi$.  en  juggr  ,.  répondit  r  il  ;  I9 
grande  quantité  4e  mots  doixt  ejle  e4 
içnvelc^pée  m'a  etïxp^ié.  de  la  vok« 
Û  s^on  faut  bien  que  la  mêm^  rpiioA 

aou5  çmpêçhe  à^  prononcer  fhf  le» 


jiam  les  S'tllc&-L$Uns.  tj% 
^duyrages  de  M.  Mofes ,  &  nous  les 
«oflipaf  etiofiS'  plutôt  à  ces  momimeif  t 
de  rancienne  Rome ,  dont  la  partie 
fcuterraine  ètoit  encore  plus  confï- 
«lérable  que  ceUe<;{iii  s'éleroit  au-deflus 
éè  bfttirace  du  foL  Auffi^  loin.d'abré-* 
geroud'ejctrairefes  produftions,  nous 
ferions-nous  au  contraire  attachés  àlei; 
étendre  &  à  les  développer  ,  fi  nous; 
n'avions  fait  attention  que  le  meilleur 
moyen  d'întéreffer  le  leâeur ,  c'efi  de 
Te  mettre  dans  la  nécefllté  de  penfer  ^ 
&  que  pour  cçt  effet  il  ne  €aut  n\ 
tout  prouver ,  ni  tout  expliquer ,  nil 
tout  dire  (i). 


: ^ —       > 

(i)  Quando  io  vcdo  un  Autore> ,  a  dit  im^ 
Italien  de  besaicoup  d'efprit  ^che  ha  più  vo« 
flie,  che  non  ha  tnofchc  Veflatey  che  non  rl^[ 
fina  mai^  che  mi  vuol  rmdtrra^rtdi  tutto^ 
che  non  ha  cofa  ch'd  non  mi  vogUa  dire  ^ 
racontare  pt^^  filo  t  per  figno ,  oh  ch'éi  mk 
fa  vtJtke  ccrta  ftî^j^ctta  finafina,  parendomp 
cJie'  na  vogfia  giujlo  g^fio  ricondun  alla 
fcuola* 
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DISSERTATION  fur  la  philofophie 

des  anciens  Etrufqucs  ^  diaprés  M. 

^.  liampredi,  de  VAçadimu  de  Cortone. 

JLiES  Etrufques  flirent  un  des  plus  an- 
ciens peuples  de  l'Italie.  Cette  nation 
plus  cultivée ,  plus  fçavante  ôc  plus 
célèbre  que  toutes  les  nations  qui  Ten- 
^ironnoient ,  étoit  établie  ÔC  connue 
avant  l'époque  des  Olympiades ,  c'eft- 
à-dire ,  avant  les  tems  hiftoriques  & 
dans  les  fie  clés  fabuleux  :  auffi  eft-il 
difficile  de  rien  prononcer  touchant 
fon  origine.  La  diverfité  des  opinions, 
fur  çç  point, l'incertitude  delà  déno- 
mination de  ces  peuples  (i) ,  la  perte 
<îe  leurs  livres  ,  le  bouleverfement 
produit  par  les  Gaulois  dans  les  villes 
fitiiées  fur  la  riye  du  Pô ,  tout  cela  fait 
^e  de  Tancienne  Etrurie*,  qui  s'étend 
aoit  peut-être  de  la  mer,  Tyrrëniênnç' 

(i)  Les  Tofçans  iie  Kurent  pas  les  feuls 

Se  les  Grecs  appelèrent  Etrufques  ;  ils  fç 
•voient  quelquefois  de  ce  nom  pour  délj- 
per  tous  le$  h^t^s  de  TltaUç, 


des  anciens  Etrufques.  i-jj 
ail  golfe  Adriatique ,  nous  ne  connoi{* 
fons  bien  pofitivement  que  les  villes 
qui  prirent  part  aux  guerres  des  Ro- 
mains. 

Située  dans  un  terrein  fertile  &  fous 
im  beau  climat  3  riche  &  puiflante  par 
mer  &  par  tewe,  célèbre  &  connue 
dans  les  tems  les  plus  reculés ,  magni- 
fique &  livrée  au  luxe  &  à  la  môUeffe  ; 
elle  devint  enfin ,  comme  tous  les  au^ 
très  peuples,  la  viaime&  la  proie  de 
l'avidité  romaine ,  &  ne  laiffa  pouf 
tout  héritage  à  {^%  nouveaux  habitanS 
que  le  bruit  de  fon  nom ,  &  quelques 
tnftes  débris  de  fa  première-grandeur. 

Tout  ce  qui  regarde  l'état  extérieur 
des  Etrufques ,  a  été'  éclairci  autant 
que  le  permettoit  l*obfcurité  des  tems'i 
par  les  fçavantes  recherches  des  Buo- 
narotti,  des  Dempfter^  des  Olivieri^ 
desMaffei ,  des  Gori  &  des  Acadé- 
fiîicjens  de  Cortone  ;  ipais  ce  qui  ap- 
partient à  leur  philofophie ,  n"a  été 
touché  qu'enrpaffant  &  fans  deffein , 
grBuonarotti,  Brucker  &  le  Marqids 

le  m'attacherai  donc  uniquement  à 
cette  partie  jufqu'à  préfent  négligée; 
^>  ia  Mythologie  des.Etrufques  n'en* 


t74  ^^  ^  PhSofophkr 

tre  pas  dans  mon  plan  ;  elle  a  été  fndST^ 
^mment  éclaîrcie  par  ks  critiques  qui 
fe  font  exercés  fur  les  Egyptiens  *,  le» 
Grecs  &  les  Romains ,  lefquek  avxnent 
à  peu  près  les  mêmes  Dieux ,  ks  mê- 
«Des  Génies ,  les  mêmes  héros  que  tes 
anciens  Tofcans. 

.  La  théologie  naturelle  è^%  Etruf-^ 
ques ,  leur  Cofmoeonie ,  la  Keraunop-^ 
ïéopk  ou  doârine  lulgurale ,  la  Méde« 
due,  la  Botanique ,  h  Méchanique  &C 
la  Politique  :  voilà  les  points  fur  UC^ 
gàeh  roulera  ma  dtflertatîon» 

Thioloffe  naturtUe^ 

Les  auteors  de  Bûâoîre  unxverfefie 
&  le  célèbre  Gudwordi  ont  aâltré  que 
la  doârine  dies  Ëtrufques  toxxrhant  la 
nature  6c  les  attributs  de  Dieu  y  ét(À 
^ne  &  raifonnable.  Je  ne  ftiis  pas  de 
leur  featîment^  je  crois  que  ces  favani 
n^ont  pas  afiez  examiné  ks  monumens 
qui  nous  reâent  de  la  théologie  Etnif* 
que.  «  Ces  peuples  enfeignoient  & 
»  croyoientqtie  Dieu gouvernoit,  par 
i>  fa  providence ,  tou&ks  êtres  crées; 
^.  que  les  contempteurs  des  loix  &  dd 
#.  2^  Divinité  enoiuroient  fon  jiadigfui*; 


dis  oûcteFis  EtrufqinSi  t*f^ 
^  ûoti ,  qu'îl  prépai'oit  àts  châtiment 
f>  &  des  récompenfes  âans  une  autre 
h  vie  }  «*aîs  'en  eû^ce  ttfkt  pour  dé- 
»  mdnti^  <{tte  leui"  théologie  natu-^ 
»reUe  éîoit  conforme  aux  lumières 
nie  là  raîfon  }  Qui  â  parlé  plus  di-« 
»  gnement  de  la  Divinité  que  les  Stoï-» 
i^cîens  ?  En  étoient*ils  moins  fatalif- 
n  tes  ?  En  combinant  les  pafiages  épars^ 
n  dansSeneque  fur  la  théologie  Etruf* 
»  que ,  je  trouve  qu*elfe  avoît  beau- 
^coiç  d^analogie  avec  la  doârinè 
i>de  Pytfeagoi-e  fut  la  nature  de 
5»  Dieu  (i)  ».  U  n^  a  qu'à  ie&  «ompa» 
rer  pour  s*erî  convaincre^ 

Selon  les  Etrufques  ^  Dieu  étoît  Un 
confervateur  i  le  monarque  ^  Fefprit  ^ 
umyerfel  <iu  uiOûde.  Tous  les  noms 


mmmami^ma^utt^Êémmu^^ 


'  {i)  Ott  pdiim)k  cdncïuf c  dte  cette  ttC" 
femblaitce  ,qu«  Pythagofe  tenartt  fon  écDÎe 
dsns  cette  partie  de  l^talie  qtt'on  appelloif 
k  gnside  ^r ece ,  avok  tranfmis  ies  prin- 
cipes aiûc  £tni£}aes ,  ou  que  hé  lui-même^ 
en  Toscane  y  il  y  avoit  puîTé  1&  doârine^ 
tans  &.  jeimeâê.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai- 
ienibiable  ^  c*eft  que  plnfrcurs  nattons  & 
ylufieitr»  éc<^les  avoient  dam  ce  tems-ià  les 
f^bnes  ofktà^m^  (ans  iie  tes  être  commu^ 
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lui  conyenoient  également.  Il  étoît  le 
Dejiin  (i),  parce  que  tous  les  Êtres 
dépendoient  de  Uii ,  &  qu'il  étoit  la 
caufe  des  caufes.  :  la  ProvuUnce ,  parce 
qu'il  confervoit  l'équilibre  du  monde  ^ 
u'il  enrégloitle  mouvement ,  &  qu'il 
e  foumettoit  à  des  loix  invariables  :  la 
'Nature  ;  en  effet ,  il  étoit  le  principe 
de  toutes  chofes ,  &  fon  efprit.  vivi- 
jfîoit  tous  les  Êtres  :  U  Monde  ;  il  étoit 
Taffemblage  des  Etres,  un  tout  diftri- 
Bué  en  diverfes  parties  ,  &  inhérent 
dans  chacune  d'elle  >  un  tout  qui  fe 


i 


tâm 


''.^(i)  'Eumiem  quem  nos  Jovem  inteliigmt^ 
cuflodem  reBonmque  univerjî^  animum  acfpL' 
titum ,  murùiani  hujus  operir  dominum  &  ar" 
t^çcfiL.,  cui  nameu  omac  convenu,  Vir  ittum 
Fatum  vocare  ?  Non  errabis  ;  hic  eft  ex  qua 
fufpenfa  funt-  omnia  ,    ex    quo'  funt   omnes 
caufz  caufarunu  Vis  dlum  Providentiam  (/i- 
icere  ?  Reâè  dices  ;  eft  enim  cujus   conjîlio 
J^ic  mundo  providetur  ut  inconcuffus  eat  & 
a6iîis  fuos  explicet.  Vis  illum  Naturam  yo- 
€are  ?  Non  peccabis  ;  eft  enim  ex  quo  nota 
funt  omnlqi ,  cujus  fpiritu  vîvimus^  Vis  illum 
vocare  Miinduin  î  NonfiiUeris  ;  ipfe  enim  efi 
iotum  quod  vides  ,   totus  fuis  pajtibus  indi* 
tus ,  &  fe  fuftinens  vi  fud.  Idem  &  Etrufcis 
vifum  eft.  5enec.  Quaft, .  Namr*  Lib.  2  i 
cap.  //,  ■ ..  * 
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foutient  par  fa  propre  force.  Voîlà  le 
fentîmentdes  Etnifqiies  fur  la  nature  de 
la  Divinité.  Quelle  étoit  fur  ce  point 
la  dodrine  de  Pythagore?  Il  penfoit^ 
s'il  en  faiit . croire  Ciceron,  L&âancé^ 
Mmutius  Félix ,  que  Dieu  étoit  Tame 
de  la  nature  ,  Pefprit  univerfel  appli- 
^îë  à  toutes  les  fubftarices&  circulant 
«ans  tous  les  êtres  (i).  L'école  Tof- 
cane  fe  fert  des  mêmes  expreffions. 
On  ne  peut  pas  douter  que  cette  doc- 
^ne  ne  ï\\.t  celle  de  Pythagore  r  ce 
pîlofophe  avoir  reçu  de  Phérécide 
PK  P^^^^^^s  leçons  de  la  fageffe  ;  te 
Pnerécide,  grand  admirateur  de  b 
doôrine  d'Orphée ,  Tavoit  dévelop- 
pée dans  un  de  fes  ouvrages.  Or  oa 
n*a  qu'à  lire  les  vef s  d'Orphée  ,  on  y 
verra  clairement  le  fyftême  de  Véma-^. 
nation ,  fyftême  qu'à  avoitpui'fé  dan» 
Recelé  Egyptienne.   Cette  doârïne 
Pafla  aux  Grecs  parle  canal  des  Egyp- 
^^ns.  Deux  fyftêmes  qui ,  dans  \^\vc 
angine  ,  ont  tin  principe  différent  y 

' .  V  V  -Dett/w  tjfc  anïmum  fier  naturam  rtrum 
^nium  tntentum  &  dmmeanpem',  Cic.  de  rMt^ 
^^^l*LiK(^^^ca^  If,  Lapant.  Lïh,  1 ,  cof. 
S»  Minut  Fel.  Lib.  ip ,  cap.  7:.  ^ 

Hv 


tjS  I>ela  Thilofophic 

mais  dom  les  conséquences  foot  Ses 
xnêmes,  dominoîent  dans  les^  écoleS' 
de  ces  ancikns  philofoptiesr  I>iea 
étoit  l'ame  du  monde  y  félon  les  uns  ;» 
â  étoit  le  monde  même^feloa  les 

.:  Aux  autorités  que  nous  venons  de 
^apporter    pour  démontrer  que    la 
théologie  des  Etrufques  &  de  Pytha— 
gore  fut  la  même,, on  peut  ajouter 
celle  de  Théophile  d*Antioche  &  de 
Clément  d'Alexandrie».  Le   premier 
appelle  le  Dieu  de  Pythagore ,  tamc 
du  cercle  univ^rfel  dts  êtres  créés  (i);» 
l'autre  ,  la  nature  ^  &  fauteur  du  mou-^ 
vernent  dt  toutes  chofes  (2). 

Cette  doârine  emporte  avec  elle  le 
fetalifme  ;•.  elle  confond  Têtre  fu-^ 
prêitie  av^c  la  matière ,  &  fafubflancr 
^vec  celle  des  êtres  créés;  elle  eft: 
enfin  néceffairement  liée  avec  le  fyf-^ 
terne  émdnatif  des  écoles  de  1- antiqut*- 
té  y  fyôêmè  reproduit  chez  les  Mo* 
dernes ,  fous  le  nom  de  Spinofifnifei 
-Cèjft  ainfi.  qu'en  étudiant  Thiftoire  de: 


■^^ 


'pun.  ad  GaitL 


l^^l^rttfaiiaûuQ von  fuit  la  trace  deS' 
opinioBS  les^  plus  récentes  jufc^es  dans^ 
li^  ûedes  les^  plus  recidés* 

Cofmogonu. 

la  théordgie  des  Etnifques  n'a  au^ 
cun  rapport  avec  leur  Coffliogonie  ^; 
euoiqu'en  dife  Bftitker.  Suidas^  (i)') 
dit  avoir  appris  d'un  fçavant  kiftoneni 
de  cette  nation  ^  que  félon  ces  anciens^ 
phUofophes ,  le  Créat^ir  avott  6on<^ 
Êicré  dou:^e  mille  ans^  à  h  iormationt 
&  à  la  confervation  de  toutes  chofes»< 
Dans  le  premier  millénaire  ,   Diew 
avoit  formé  le  ciel  &  la  terre  ;.  dans* 
le  fécond ,  le  firmament  vifible  ^^dans^ 
le  troiiieme ,  toutes  lés  ea\ut  de  notre 
elobe  ;  dans  le  quatrième,  lé ibkil,  lai 
une  &  lés^étoiles  ;  dans  le  cinquième  ^ 
tous  les  animaux  y  6c  dans  le  âkiente  ^ 
l:bomme»  Le  monde  devoit  <kirer  fbc: 
mille  ans ,  &  le  cercle  entier  des  chofes^ 
créées  étoit  compris  dans  Tefpece  de* 
douze  miUe«* 
Brucker  trouve  de  la^reâemblànœ 


Q)  Jk'.Tvf^vflu.  Tomi  Vyp.m^  75^ 


f^a?.  £k4k-'P1iUofopkîc  ^ 

<%  ientîment  ifur  la  d^ftmâlîon  &  là 
régénération  du  monde  eut  le  plus  dLe 
tffédît  (i).* 

.  Les  philofophes  qui  admettôient  les 
gén4rations>lucceffives ,  admettoieae 
auffi  la  période  de  la  grande  année , 
dôntla  fin  devoit  êtrerepoque  dubou- 
kverfement général. Cenforin  (2),ett 
tapportant  lés  opinions  de  plufiieurs 
anciens ,  dit qu'Ariftote  entendparla 
grande ,  ou  plutôt  la  très-grande  an- 
»ée ,  la  révolution  entière  du  foleil  ^ 
de  la  lune  &  des  cinq  planètes ,.  lorf" 
que  ces  corps  céleftes  feront  revenus 
au  même  point  d'où  ils  étoient  partis, 
t-'hy v^r  de  cette  année  eft  le  déluge  j 
Ifincendie  du  monde  en  eft  Pété.  Le 
aiême  Cenforin  affirme  que  la  granà 
^nnic  d'Orphée  étoit  de  vingt  mille 
ans ,  &  celle  de  Caâandre  de  plus  de 
trois-  mille  fiedes.-  Quant  aux  Etrof- 
mies ,  il  paroît  que  leur  grande  période 
étoit  de  doiu&e  mille  ans  y&c  la  durée 
totale ,  de  huit  générations  de  quatre- 
■yingt-feize  ans.-  ^ 


tiY  Senec:  Q««/,  N^itur.  Lib,  x*  ^^t*  '^' 
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la  dbâirine  ftilguralè  des^  Etrufque^ 
Ji'tft  pas  purement  phUofophique ,  elle* 
«ft  liée  à  l'art  des  augures  &  de  ladivi-^ 
«atïon  guila  défigurent.  Ilsregardoîenr 
«es-  phénomènes  naturels  comme  au« 
tant  de  fignes  delà  volonté  des  Dieux.- 
Aufll  le  poète  philofophe  des  Latins» 
iseproche-t-ilà  rEtrurie  lapuénUtide; 
fes  (uperftitions^i)^ 

Les  Etrufques  dîftihgnoient  deu:r 
fortes  de  foudres ,  les  uns  céleftes  &r 
les  autres  terreftres.  Les  premiers  tom- 
Boient  des^  nues»  obliquement  &  em 
ferpentant ,  les  autres  s'élévoient  em 

(z)  Hàc  êfl  tgnifm  naturam  Julmims  ipfam 
Ferfpicerey&  qud  vifacïaVnmquamque  viderez 
Mon  Tyrrhena  retrh  volventtm  êàrmina  fiijlfa^ 
Indiàit  ocadta  Divum> ptrqulrert  mentis, 
Unde  vobms^  ignis  pcrvenerit ,  ^^^ in,  uttam  fi* 
yèrêtrit  hic  partent,  qtto  pafib  pcr  loca  fipta' 
Injmuavit  &  bine,  dominatus-  ut  e:ffulèrit  Jp^ 
jgxMâ^  noant  ffcatdè  ecdiffilmmis^idu^* 
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Cgne  droite  (i).  Ce  fyftêmefurla  fou- 
dre fut  renouvelle ,  il  n'y  a  pas  long^ 
tems,  par  MafFei.  On  s'en  niocqua,  fans 
fe  douter  qu^il  appartenoit  à  l'antiqui- 
té ,  comme  prefque  toutes  les  opinions 
modernes. 

Jupiter  tenok  dans  fa  main  trois 
fortes  de  foudres ,  difoient  les  philo- 
fophes  de  l'Etrurie.  Les  premiers  aver- 
tiffoient  fans  frapper ,  &  le  Dieu  les 
lançoit  de  fon  propre  mouvement» 
Les  féconds  étoient  à  la  fois  un  aver- 
tiffement  &  une  punition  ;  Jupiter  af- 
fembloit  un  corifeil  de  douze  Dieux , 
&  c'étoit  d'après  leur  avis  qu'il  fou- , 
droyoit  la  terre»  Les  derniers  rava- 
geoient  &  bouleverfoient  toitt  ce  qui 
Je  trouvoit  fur  leur  paffage ,  mais  ils 
n'étoient  lancéç  que  du  confentement 
des  Dieux  fupérieurs.     . 

Il  eft  vraifemblable  ,  &  Seneque 


(i)  Etruria  erumperc  terra  quoque  fulmina 
€rbitratur ,  qua  infira  apptllant  bmmalium* 
porc  faêîafisya  6»  execrabiUa,  ^  • .  ArgumentuHk 
evîdens  ,  quèd  omnia  a  fkperiore  calo  decidci^ 
Ma  ,  obrifuos  habent  i6ius  ;  kac  aus:em  qua 
vacant  terrena  ^  rcQos.Wmt  »  Hift*  nau  Lib»  x^ 
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eft  de  ce  fentiment ,  que  cette  doc- 
trine étoit  fynibolique.  Les  Etriifques 
avoient  adopté  le  procédé  des  Egyp- 
tiens &  de  Pythagore ,  qui  cachoient 
leurs  préceptes  fous  des  emblèmes  & 
des  allégories.  Ils  vouloient  donc  en- 
feigner  aux  petite  &  aux  grands  qu'il 
y  a  un  fouverain  vengeur  des  forfaits  , 
&  que  le  crime  ne  refte  jamais  impuni. 
Ils  vouloient  apprendre  aux  Souve- 
rains &  aux  Juges  qu'ils  doivent  être 
lents  à  punir ,  &  plus  enclins  (i)  au 
pardon  qu'à  la  rigueur  ;  que  lorliqu'H 
s'agit  de  la  vie  &  des  biens  des  fu;ets  , 
il  eft  d^un  homme  fage  de  ne  pas  s^tn 
rapporter  à  {es  propres  lumières ,  & 
de  confulter  des  Juges  éclairés ,  libres 
de  paffions  &  de  tout  intérêt.  Ils  vou- 
loient avertir  les  hommes  en  place 
qu'il  faut  proportionner  avec  équité 
le  châtiment  à  la  faute  ;  volucrunt  aâ-^ 
moneu ,  dit  Seneque  en  parlant  des 
Etrufques ,  non  eoékm  modo  omnia  ejji 
percutimda. 

y»  .0)  Q«w  Jovcm  >  id  ift  R^gem ,  prodejjfk 
^*»  cit.  cap.  jj. 
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MideàrUt 

Le  Marquis  MafFeï ,  trdifipe  paf  fii 
pafTage  ck  Macrobe  défigure  dans  no^ 
citation  ,   a  cru  que  ks  Etruiques 
étoient  yerfés  d»is  l'anatomîe.  Cette 
aflertion  n'eu  pas  prouvée^  Ce  qui 
eft  certain ,  c'eô  qu'ils  étoi^it  cèle* 
h^^  chez  tes  peupks  voiims  pour  la 
bonté  de  kurs  remede&^  Qs  faiibient 
ttn  grand  ufage  des  eaux  Thermaks  f 
très-abondantes  dans  kur  pays  ,  & 
dont  en  général  ks  anciens  ufoieiiC 
|>eaucoup  9  foit  po\ur  ta  propreté  ,£oit 
.ppur  la  fanté.  Dems  d'Halicaroaile  èk 
reloge  de  ces  bains  chauds  de  la  Taf> 
cane ,  &  ks  £truiques  en  -comoi^ 
isi&ûX  la  vertu  médecînale» 

Botanique^ 

r 

Ils  s'applii^oîent  également  lia 
Èôtanique  ;  ce  n'étoit  pas  chez  eux: 
une  fcience  de  nom  &  de  parade.  !!& 
étudioient  ks  vertus  des  plantes ,  .& 
les  combinoient  avec  la  nature  desiûa- 
fedieS*.  Un'  paflage  de  PJinç  .pjrouvf 
très-bien  les  connoîflàncés  de$  Etrufr 
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qtres  fur  la  naturel  les  propriétés^ 
des  amples. 

Mickanique^ 

Selon  IKodore  de  Sicife  &  Athé- 
née, ik  iurent  tes  inventeurs  de  lat 
trompette    guerrière  j  ils  perfeôion- 
uereat  la  navigation.  Ce  fat  d'eux  que 
ks  anciens  empruntèrent  Pancre^qu'ite 
gravèrent  fur  quelques-unes  de  leur» 
monuoies ,  comme  pour  atteflér  qu*ib 
i'avoient  inventée*  L'ordre  Tofcan  ^ 
fe  plus  fimpte ,  le  plus  fort  &  le  plus 
folide  de  tous  les  ordres  d'architec^ 
^w  y  «ft  du  à  ces  peuples ,  comme? 
fon  nom  le  prouve.  Le  hafard  a  fait 
waginer  les  triglyplies ,  les  métopes  ^ 
lesiettiBes  d'acanthe  &  les  volutes, 
yi  font  les  ornemens  àes^  autres  or- 
"«s,  toms  formés  d'après  l'ordre  Tof- 
«a».  Ilsiiiveaterentplufieursmachine^ 
^és-comîpod€s,&  ils  cultivèrent  ks 
»t&  utiles  &  agréaMes. 

Poikiqut^ 

ï-es^  Rois ,  les  Princes ,  les  Luat- 
*ons ,  les  Lartes  Etmfques ,  dont  leà 
™^nens  Romains  font  mention,, oné 
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induit  eq  erreur  plufieurs  critiquer  J 
qui  fe  font  imaginés  que  les  peuples 
Tofcans  vivpient  fous  la  domination 
d'un  feul  Souverain. 

Dans  les  monarchies ,  quelque  mi- 
tigées qu'elles  foient ,  le  pouvoir  de 
faire  la  paix  ou  la  guerre  eft  dans  les 
mains  du  Monarque.  Or  on  voit  dans 
tous  les  hiftoriens  des  guerres  faites 
par  les  Tofcans  ;.que  chaque  cité ,  in- 
dépendamment des  autres  ^  ou  plu^ 
fieurs  cités  liguées  enfemblê ,  trai* 
toient  de  la  guerre  &  de  la  paix ,  fai- 
foient  des  alliances  &  des  trêves,  exer- 
çoient  enfin  toutes  les  fonâions  de  la 
fouveraineté. 

.  Les  Véïens  élurent  un  Roi  ;  les 
Etrufques  en  furent  indignés  au  point, 

Sue  dans  une  affemblée  générale  ils 
éciderent  de  ne  leur  donner  aucun 
fecours ,  tans  qu'ils  feroient  gouver- 
nés par  i|n  Roi, 

Le  Roi  que  |es  anciens  Tofcans  éli- 

/oient  quelqueifois ,  ne  jouiflbit  pas  de 

la  fouveraine  puiflance  ;  c'étoit  une 

efpece  de  Général  auquel  ils  confioient 

{)0ur  un  tems  la  puiflance  exécutrice  y 
orfqu'ils  fe  réunUToient  pow  quelque 
êatreprife*  . 
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Quelle  ëtoit  donc  la  forme  de  gou- 
vernement de  ces  peuples  ?  C'ëtoit , 
félon  toutes  les  apparences ,  une  ré- 
publique fédérative.  L'amour  de  la  li- 
berté a  fait  imaginer  cette  conftitutioij 
à  plufieurs  nations  anciennes  &  mo-- 
dernes ,  trop  foibles  pour  réfifter  feu- 
les aux  forces  d'un  ennemi  puiffant. 
Les  villes  de  la  Tofcane  étoient  dans 
ce  cas  par  rapport  aux  Romains  ;  cha- 
que cité  fe  gouvernoit  par  fes  propres 
loix,  &  toutes  enfemble  étoient  fou- 
mifes  à  des  loix  générales.     . 

Les  hiftoriens  de  Rome  ne  parlent 
jamais  des  anciens  Tofcans ,  fans  faire 
mention  dé  la  ligue  confédérative  de 
toutes  les  cités,  S'aeit-il  de  faire  la 
guerre  ou  la  paix ,  des  alliances  ou 
des  trêves ,  il  n'eltpas  queftion  des 
Lucumonstoû  des  Lartes  ;  ce  font  les 
peuples  de  la  Tofcane  qui  font  nom- 
més. Les  traités  de  paix  fe  font  en  leur 
nom,  &  jamais  au  nom' d'un  Roi. 
Cinq  villes  de  la  Tofcane  font-elles 
vaincues  par  Tarquin  l'ancien ,  toute 
la  nation  s'empreffe  à  réparer  leurs 
pertes ,  &  l'affemblée  générale  décide 
que  toute  cité  qui  n'entrera  pas  dans 
lî  ligue  forméç  contre  les  Romains  ^ 


MO,  jDc  laPhîtoJophié^  &c^ 
lera  exclue  de  la  conftédéiatkm  gâté- 
rale«  Les  Larte$  y  les  Lucumons  ,  les* 
princes  &  les  Rois  des  Tofcans  n'é- 
toient  donc  que  des  Magiftratsdontla 
puifTance  ëtoit  limitée  ^  &;  qu'on  cbanp 
|;eoit  tous  les  ans« 
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Jut  la  vit  humaine  5  traduite 
du  atoUandois  de  Mf  Guillaume 
¥aiv*Haareii» 

Hfflfim.  ffifiique^  dits  mifais  mortaUhus  avl 
Prima  fugit  tfubeunt  morbi  trifiifque  fifufU^f 
Et  labor^  &  dura  raph  iiulementia  mortis» 

JnlELAs!  que  nos  jours  s'écoulent 
i^pidement!  Chaque  inilaot  nous  eni» 
levé  une  partie  de  notre  êtte^  Que  nos 
joies  font  foibles  !  que  nos  maux  font 
amei^  !  par  conihien  de  larmes  nous 
exçioM  le  moindre  plaiiir  i 

L*hcureux  âge  que  celui  de  la  pre^ 
miere  enfance  !  Tout  alors  réjouit 
îes  feus,  tout.flaitte  le  cœur..  Pourqum 
ce  tems  fortuné  ne  dure-t-il  pas  tou- 
jours ?  ce  tem»  ok  to«(  lit  9  oii.touteft 
un  jeu! 


.  Joue,  aimable  enfant,  joue;  tom 
les  plaîfu-s  attachés  aux  grandeurs  Ab 
ce  monde  ne  valent  pas  celui  que  te 


Ode  fur  la  vu  hlniaxnf. 
procure  ton  chariot  de  bois  &  toiï 
ctiâteau  de  cartes. 

Bientôt  des  maîtres  féveres  t^ap- 
prendront  la  langue  dans  laquelle  Dé- 
mofthene  harangugit  les  citoyens  de 
la  Ville  confacrie  à  Pallas  ^  &  celle  que 
Ciceron  parloit  aux  Souverains  dii 
monde* 

O  que  ce  travail  eft  dur  !  que  ct% 
heures  font  pénibles  !  Ces  verges  dont 
on  te  châtie  ne  ibntque  rembieme  des 
coups  que  le  fort  barbare  te  fera  fentif 
dans  un  âge  plus  avancé* 

V  Quel  vafte  chaflap  fe  découvre  â  nos 
yeux  !  Jeune  homme ,  que  ton  efprit 
eu  agité!  comme  ton  fang  bouillonne 
dans  tes.  veines  !  Les  panions  qui  fe 
ibntféparées  de  ton  cœur ,  y  allument 
un  feu  que  rien  ne  peut  éteindre. 

Non,quaôdt«  y  verferoîs  les  flots 
de  rOcéan ,  tu  n'éteindrois  point  ce 
feu  :  comment  la  raifon  ,  dont  Poeil 
s'ouvre  à  peine ,  parvîendr'oit-ellè  à. 
en  tempérer  Tardeur  ! 

'  '  V  '         ■  .  i 

"  Semblable 


ûtUJkf,  là  vît  kuh(ainè.  .rç^ 
'  .Semblable  à  l'aurore  qui  brille  à 
r<5rient ,  &  bien  plus  belle  encore  ^1* 
volupté  fe  montré  dans  tout  Ton  éclat  ; 
jnais  Ton  fouffle  eft  empoiibnhé ,  &i  Tes 
regard;s  don;ient  lamortaufE  prompt 
;çmçnt  que  la  foudre* 

Au  milieu  àfi  jees  combats  tu  vois  . 
tes  jours'  s'avancer  ;  devenu  homme  ^ 
^esi^mblable  àla  fléurvehiDéilleKiui 
,éleye  fa  tête  au  mili&ud'un  jardine 
niais  bêlas  !  quel^  nouveaux  troubles 
^enveloppant  ton  ^pie  1 

Le  fommeil  fuit  tes  paupières  dès  le 
;ï^tîn^  fouy^ntxnêoije  la  mût  t'a  re- 
fufé  le  repos.  Les  craintes  y  les  inquiet 
tudes  »  les  foiicis ,  la  défiance ,  l'envie  p 
l'avarice  tç  tiennent  éveillé,   . 

Ç'eft  ^lorç  qiiç  tu  vpis  dairémentlt 
vanité  de  tout  ;  tu  fens  que  là;fortuii« 
légère  ne  connoît  aucun  frein  ;  tut'ap- 
perçois  ^e*  la/'copdition  des  môrtel$ 
n^Q&  q^'un  fonge  qui  fe  diffipe. 

Tandis  que  l^i,  jpî/Q  femble  te  préi» 
{enter  degj  flpyrf^  ^Qn.;t'aiincaice,uÀ 
événement  funefte  ;  le  fort  t'arrachQ 
Tomç  Uf  l 
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unâmî,  une  lépoui^B-pIus  chère  qiiç  I4 
y.i^^  tm  enfant  >  gagede  tej  jimours, 

.  Fuis  donc ,  cours  dans  des  pays 
lointairns ,  va ,  tr^^t^erfe  la  zoiïç  bru» 
lante ,  pour  chercher  le?5  régions  du 
piidi;  leur  image  te  fuivra.  para-tout  j 
<fUç  f  m«ii4  d^jQ  fut  Je  rîvàpe, 
.,",.>.    .  ii  *       .  '  '  '■  " 

l4  douleur  eft  femblabte  aiix  bètrâ 
féroces  ;  elle  eft  plus  fiirieufç  qu^In 
iioa  enlacé  dans  é&s  filets  :  elle  ronge 
pomme  Iç  y er  ;  çKmxfi^  Je  vautpur  elîp 
iéçhirç  le  c<?eur,  . 

Qui  eft-$6  mu  sf arance  d\ra  pas 
lent^  Sccotirbé  vers,  la  terre  ?  Son 
front  eu  trifte  comme  l'entrée  de  I9 
nuit;  l'éclat  pâle  de  la  kmè  ell  moins 
foible  que  la  liimiere  de  fes  yeux.;  h 
tête  eft  4amme  im  tems  çouveit  &; 
cMfgi  de  wige^  '      . 


,  i 


.  C'eft  h  vieiildTéi  '  Mais  j^te  mopsf^ 
trçntfes  oUths|  Qu'eft^ce-quèHe  trace 
avec  fon  doigt?  Que  veut  dire  cç 
monceau  de  terre  qu'elle  âeveîC'eft 
le  terme  de  tout ,  c'ïift  le  tombeaa. 


\\ 


04^  fur  ta  pu  kwnabu»  tg^ 
Cominen  en  e&At  pour  qui  le  fort 
H  été  plus  rigoureux  encore  1  La  dure, 
pauvreté  leur  fait  ientir  fes  dents  de 
fer  ;  Us  entendent  nuit  &  jour  les  gé- 
mîflemens  de  tendres  enfans  qui  der 
maftdent  du  pain» 

Quoilla  terre  n'a*4:*elle  donc  pas  de 

Sioî  nourrir  tousfes  enfans }  O  Ciel  L««. 
'autres  font  accablés  par  la  maladie  ; 
elle  leur  rend  la  vie  infupportable  au 
(àa  même  d^.  Tsâioildauce. 

Souvent  avant  la  fin  de  lés  jours  ^ 
la  fortune  te  renverfe ,  &  Ton  te  voit 
comme  vux  cbêne  élevé  que  la  fureut^ 
des  vents  a  déraciné  &  renverfe  par 
tpme,  '    '   ' 

Un  homme  indigne  monte  i  ta 
place  ;  la  violence  détruit  ton  héri- 
^^  •  ie  ^koe  ^la  calçsinie  teignent 
^es  vêtemens  ;  aucun  ami  n'ofe  entrer: 
^ns  ta  maifon ,  devenue  le  féiour  du 

« 

Qufeft-ce  4^e  ï^omme  }  Que  4e 
puiâànce  &<Mee  de  foUskie  i  LorTopie 


t^6      Ode'Jur  la  vie  kumahiel    . 
Phetire  frappe ,  fùt-il  entour^  d'une 
armée ,  iin  Roi  tombe  de  fon  trône  &• 
fe  changé  en  un  monceau  de  cendrés 
ôç  de  pouffiere, 

4. 

Toî ,  toi  ftul ,  Etre  fuprême  &  în-» 
fini  !  toi ,  Père  &  Monarque  de  tout 
ce  qui  a  été  &  fera  !  tu  n'as  point  dé 
changement  à  craindre  ;  jamais  le  pou:' 

i^oîr  de  ton  fceptre  né  fera  diminué. 

>  < 

jLe$  fiecks  anciens  qui  font  entier 
rertient  évanouis  pour  les  hommes ,  les 
iiecles  qui  viendront  dans  les  derniers 
piériodes  des  tems ,  tu  les  appelles  Sfi 
ik  comparoiiTent  devant  ta  face. 

i\i  les  vois  flotter  aux  pieds  de  toa* 
trône ,  femblables  à  des  quilles  de 
vaifleaur  battus  par  les  vents  &  les 
flots  ;  Tune  eft  couronnée  de  Poli* 
vier  de  la  paix  ^  l'autre-  eft  fouillée  cIq 
fang, 

i        ■  ■■ 

Tu  as  féparé  le  tems  de  réternîté,^ 
c*eft  ta  main  qui  modère  PefTor  dé 
iès  ailes ,  afin  qu'il  hè  fût  ni  trop  tardif 

jjâç-oppriomptiç'eûvakiv  ;  -- 


Gd^hrlavUiuSiame,      '\^ 

Le  deftin  fe  tient  à  genoux  à  tes 

.pkds  ;  il  Ht  dans  ton  livre  farcré  fés 

décrets  irréiiâibles  de  ta  volonté  ;  mais 

lorfque  tes yeiix  le  rencontrent,*  dti 

tout  change  ou  tout  s'arrête.       -• 

Où  la  lumière  éternelle  répand  à 

toute  hexire  un  océan  de  délices  c^i 

jaillit  dufeindu  Très-Haut,  là  ilnepeiiit 

^y  avoir  ni  deuil  ni  trifteffe;  la  douleur 

tint ,  8c  la  mort  meurt  elle-mâihei  . 


• 


^ 


-*!» 
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VISSERTjiTION  fur  h  droit  de  d^ 
ou  dcguern  en  ufage  dans  VEmpifc 
JCAllunaffiu 

IJ  A  M  o  V  R  de  la  liberté  naît  avec 
Fhomme  ^  &  ce  fehtîment  naturel  fem^ 
blok  devoir  s'oppofer  à  la  formation 
des  fociëtés  y  fi  des  befoins  multipliés  & 

Î>reâ[kns  n'euflent  porté  invinciblement 
%omme  à  s'imir  avec  {t%  femblables. 
Alors  chaque  individua  dû  facrifier  une 
portion  de  fa  liberté  naturelle ,  pour  la 
iûreté  récîproquede  tous ,  &  a  fenti  la 
néceffité  d^cheter ,  d'une  partie  defes 
droits  9  la  poâeffion  tranquille  des  au- 
tres. Ceft-là  le  fondement  &  le  vrai 
lien  de  toutes  les  fociétés  civiles.  Elles 
ne  peuvent  (iibfifter ,  fi  le  droit  de  la 
vengeance  n'eft  réuni  à  la  puiflance 
pubhque ,  &  fi  cette  puifiance  nç  fe 
charge  de  procurer  la  lùreté  politique 
&  civile  aux  particuliers,  lefquels  doi- 
vent fe  dépouiller  entre  fès  mains  du 
droit  que  Tégalité  naturelle  &le  princi- 
pe  facré  de  la  confervation  de  foi-mê- 
me ^  donne  à  tout  homme  d^oppofer  la 


'  m  de  gùirril  i^ 

#bf  ce^  la  force ,  &  de  fe  reii^.à  ioi^ 
même  par  des  voies  de  fait  ^  la.jnâke 
^pi'oft  lui  refufe*  L'adminiftration  fe. 
charge  de  pctirvoir  a  ce  double  objet  ^ 
par  une  }ufte  appUc^ipn  du  pouvoir  lé* 
ÇÎâatif.  Jamais  peuple  policé  n'a  man-« 
^ué  de  conâituer  des  Juges  pour  l'ad-» 
tiûnHlratioQ  de  lajMfiiçe,  ind'OfBcier» 

I')0ur  le  maintien  de  la  police  dont 
e  principal  :  pbjet  efl  la  fureté  publia 
Sue»  Chez  les  nation»  même  les  pliâ 
atbares ,  dès  qu'elles  ont  vécu  en. fo- 
çiété^la  nature  dçs  chofeS  fembl^ 
avoir  indiqué  des  état^emen»  pro^ 
presâremplirces  vues«  Le  droU  inalié* 
nablç  dei  fa  propre  çonfervationborot 
féid  ^'étendue  de^TobUiatî^flr  du:  ch 
toyen  i  fiç  le  i&vX  cas  o^  il  remtr^  danft 
le  plein  exercice  de  fa  liberté  prîmi^ 
tive ,  eft  ceîiii  pîi  le  pouvoir^de  la  kfî 
étant  enchaîné  ou  anéanti  paria  vio^ 
lence  ou  Tiojuiiice ,  il  ne  peiu  attendra 
Aft  fecours  de  cette  ipême  loi»  £m$ 
êtti  ^apifeâement  exp^é  k  f^n  ^ 
Uamour  y,  ^peut-^e  lexcewf ,  dea 
anciens  Germains  pour  la  jy>erté,  tft 
célébré  dans  les  annales  de  leurs  enne» 
mis.  Lucain  appelle  la  liberté  Genhar 
mm  Sc^thiçumfM4  honumf  Le  defir 

liv 
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eoriâcter  tin  bien  fi  précîeint  fit  ieH 
aveugla  pasV  Ils  ffentireiit  le  danger  de^ 
afaiis  qtfon  en  poiivoit  faîre^'  &  ils' 
çonnlirent  Fintérêt  réet  &  elTentier 
Giietovit  homme ,' Yîsrant  en  focîété,  a? 
ee  renoncer  à  Texerctce  d'un  droit  ^ 
qui ,  après  tout  ne  lui  donn^  que  le 
même  pouvoir  de  nuire  ^  tjue  tous  lei 
autres  cdnfervent  également..  If  hôni-» 
melle  ûlâs  fort  &  le  j^ljiis  méchant 
d'ùqè  K)ciété  eft  le  feul  qui  nYçagne 
pai,r'î:,  •   t  '•>.  •      •    ':  .   ; 

*  Les  GermainsF,  ait  rapport  de  Ta-^ 
cite ,  ne  fe  réndoîent  pas^juflice  à  eux^ 
mêmes.  U  étoit  d*ufage  de  choifir.de^ 
Juges^  où  plutôt  dés  œ^bîtres,  entre 
lés  hôoftnes  de  la  nation ,  qù'im  srand 
âge  &  rexpérience  avoièiit  inftruîts 
ce  fcs  mœurs  &  de  fes  coutumes; 
Toutes*  '  tes;  violences  particulières 
étoient  réprimées  parTautorité  des 
Pîincés  &  de  la  nation.  Lafuperfli- 
Itoà  die  céS  tems*  groffiers  fpumit  vaï 
prétexta  à  'llium^ur  guerrière  *  8c  in* 
dépendante  At§  Gei'mainf  ]  pour  élu- 
der ,  dans  certains  cas ,  des  rê^emens 
fluffi  fages.  Les  dogmes  de  la  provi- 
dence &c  de  immortalité  de  Famé 
çtoient  en  grande  vénération  çlisz  cei^ 
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pcuples,d'ailleiirs  greffiers  &  îgnoràns. 
Ils  tombèrent  avec  la  plupart  des  autres 

Îeuples  dans  l'erreur  de  croire  que  la 
>ivinité  eft  toujours  acceffible  aux 
confultations  des  humains ,  &  qu'elle 
emploie ,  au  commandement  des  plus 
vils  mortels ,  ou  au  moins  des  Prê^ 
très ,  des  moyens  vifibles  pour  faire 
connoître  fa  volonté.  Une  confiance 
aveugle  aux  oracles  &  à  la  divination 
porta  les  Germains  à  employer  ces 
moyens  pour  décider  de  leiu-s  que- 
relles. D'abord  on  n'y  eut  recours 
que  dans  les  cas  douteux ,  &  lorfque 
les  deux  parties  manquoient  de  preu- 
ves. Il  paroifToit  alors  naturel  de  cori- 
fulter  la  Divinité  à  qui  ils  étoîent  per- 
fuadés  qu'aucune  vérité  n'étoit  ca- 

*  chée ,  &  qu'ils  fe  croyoient  en  droit 
d'interroger.  Le  combat  judiciaire  & 
les  épreuves  de  l'eau  &  du  feu  furent 
les  moyens  dont  ils  fe  fervirént ,  mais 
fur-tout  le  combat,  parce  qu'ils  te- 
noient  pour  une  maxime  religieufe, 

Î lie  la  Divinité  difpofôit  à  ion  gré 
Il  fort  dés  afmes,         •    .     ' 
Les  abus  dé  là  liberté  Germanique 

*  &  des  effets  de  la  fupefftitiôh  furent , 
pendant  long-tems,  réduits  à  ces  prâ- 
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tiques.  La  fociété  fubfifloît ,.  parc» 
qu'il  y  avoit  un  Juge ,  &  <Jue  d'ailleurs 
la  puiiTance  publique  régtoit  la  forme 
&  PifTue  des  combats^  &  décidoit  s^ 
étoient  admiffîbles.  La  crainte  des  ju* 
^emens  divins  contenoit  même  plus 

i^uiflamment  que  toute  ta  rigueur  des 
oix  humaines.  Lliabitude  de  la  guerre 
&  les  expéditions  continuelles  des 
Germains  augmentèrent  le  pouvoir  de 
leurs  Princes ,  qui  étoient  toiit-à-Ia* 
fois  leurs  généraux  &  leurs  Magiftrats. 
Mais  pluneurs  fiecles  fe  pafferent, 
fans  que  cette,  autorité  nouvelle  parut 
tendre  à  changer  ou  à  détruire  les 
mœurs  de  la  nation.  Les  Germains  al- 
lièrent la  liberté  la  plus  étendue  à  la 
foumiffion  la  plus  exaâe  envers  la 
puiflance  publique ,  tant  que  le  peuple 
entier  conferva  quelque  influence  dans 
le  gouvernement.  Une  efpece  d'inftinâ 
porte  toujours  la  multitude  à  fon  vrai   . 
nien ,  lorfqu*eIle  n'eft  point  préoccu- 
pée ou  féduite  ;  mais  lorfque  la  foi- 
pleffe  cle  quelques  loix ,  Tinfolence  & 
le  pouvoir  de  quelques  partiaiGeifs 
eurent  rompu  Tequilibre  que  Pamoiir 
'de  la  patrie  maintenoit  entre  rautd* 
rite  &Ia  liberté  ^  on  ne  vit  plus  qiAine 


fenjfientatiôn  giéncrale  «..  qt^  ^okiui£^ 
Tiefclavaçe  d^un  côté,  la  tyrannie  de 
l'autre  ^  bi  licence  &  le  détordre  par* 

tOUL 

U  &  forma  des  hommes  puiflàns , 
mû  fe  donnèrent  d|q$  raflaux ,  lefqueb 
etoieot  leurs  fujets^  avant  d'être  ceux 
jdu  Prince  ou  de  la  nation.  Un  pouvoir 
nouveau,  mal  aôermi  &  iUégitime 

{>enche  toujbiu^  vers  la  violence  & 
'injufiice.  Les  Seigneurs  pifiiTans  cnw 
«nt  qu'il  étoit  au-&ffous  de  leur  digni- 
té de  fe  foumettre  au  fort  d'un  CQvw^t 
particulier;  c'étoit renoncer  aux  avan* 
tages  que  piettoit  entre  leiv^  main^  b 
puiâance  féodale.  Ils  commencèrent 
donc  à  ne  pKis  combattre  qu'à  la  tête 
de  leurs  vaflàux.    Dès-lors  Tévéne- 
ment ,  qui  favorifa  plus  vifîblement  fe 
grand  nombre  ou  Thabileté  .décrédita 
peu*à-peu  Fopinion  de  Finfliience  dv» 
reâe  de  la  Diyini|:é«  U  paâà  alors  en  - 
maxime ,  que  tes  Princes;  Allemands 
ne  reconnoiffoient  de  Juge  que  leur 
épée.   Le  peuple  adopta  bientôt  le$^ 
mêmes  principes^  Les  Jugemens  de 
pieujne  fubfifterent  plus  que  pour  de* 
âmes  foibles  ou  timides  ^  qui  rcco»- 
joiéiît  très^fouveot  en  vam>  à  des 
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Juges  îàti^  jpouvoir  ôc  fans  autorhe. 
1j^^  premiers  Rois  Allemands  trou- 
vèrent les  Princes  en  pofleffion  de  ces 
droits ,  fi  Pon  pevit  donner  ce  nom  à 
des  abus^  auffi  deftrufteurs.  La  liberté 
^e  choifir  fon  Souverain  donnoit  de 
.nouvelles  prétentions  à  ceux  qui  s'ar- 
TOgeoierit  le  droit  de  l'élire.  C'eil  fur-^ 
tout  dans  cette  circonftance  qu*il  faut 
chercher  l'origine  de   la  différence 
étonnante  qui  s'introduifit  infenfible- 
ment  entre  les  mœurs  des  François  & 
celles  des  Germains.  Elles  furent  les 
inêmëij  à-peu-près,  tant  que  les  Car- 
lovingiens  régnèrent  fur  la  Monar--^ 
chie ,  formée  par  le  fondateur  de  leur 
maifon.  Mais  les  Allemands  s'étant, 
•à  leur  préjudice ,  donné  des  Rois  de 
leur  nation  ;  ces  Rois  ne  furent  que 
des  particuliers  couronnés.  Les  Ducs 
tïe  Saxe  &  de  Franconie  ,  qui  fiirent 
décorés  de  cette  dignité,'  n'eurent, 
pour  la  foutenir ,  que  la  puiflance  de 
leur  maifon.  Souvent  la  Royauté  fte 
feifôit  qu'augmenter   le  nombre  de 
leurs  ennemis.  Chaque  Duc  ou  Prince 
vivoit  dans  une  entière  indépendance. 
•Le^  grandes  qualités  ou  l'habileté  per- 
fonnelle 'pouvoient  uniquement  ibu« 
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mettre  la  nation  au  R6î ,  &  lui  pro** 
ciirer  Tautorité  néceflairé  pour  la  gou- 
verner. Cette  autorité  étoit  toujours 
combattue  par  refprit  d'indépendan- 
ce, &  rhifloire  nous  fournit  à  peine 
quelques  exemples  qu'un  Empereur  ou 
<]u'un  Roi  ait  pu  la  conferver  pendant 
tout  le  cours  de  fon  règne. 

En  France ,  au  contraire ,  les  dé- 
fordres  du  gouvernement  féodal 
refbeignirent ,  fans  la  détruire  ,  la 
force  d'ime*  puiffance  permanente , 
laquelle,  au  moyen  de  l'hérédité, 
n'alloit  pas  à  la  mort  èe  chaque  Roi , 
fe  perdre ,  pour  ainfi  dire ,  dans  la 
puiffance  des  Grands ,  ainfi  qu'il  ar- 
rivoit  en  Allemagne ,  &  comme  il  ar- 
rive néceffairement  dans  toutes  les 
Monarchies  éleâives.  Par  une  fuite 
de  cette  différence ,  le  tems  facilita  en 
France  le  retour  de  l'autorité  légiti- 
me ,  &  mit  les  Souverains  en  état  dé 
profcrire  les  abus  qui  avoient  fi  long- 
tems  gêné  &  reftremt  fon  aftivité.  En 
Allemagne ,  au  contraire ,  Te  mal  ne  fît 

2u'empirer,  parce  qu'à  chaque  pas  les 
Grands  trouvoient  de  nouvelles  occa- 
•fions  d'ajouter  à  leurs  prérogatives, 


ou  plutôt  à  la  licence  qui  ne  les  âofbîc 
dépendre  que  d'eux-mêmes. 

Elle  fit  dégénérer  le  Gouvernement 
de  r Allemagne  en  une  véritaWe  Anar- 
chie :car  quel  autre  nom  peut^on  don- 
ner à  une  fociété  où  Tétat  de  guerre 
eft  l'état  naturel  ;  oii  la  raifon  &  la 
juflice  ne  trouvoient  aucun  appui  au- 
près delà  pulfiance  publique ;oii  cha- 
cun ofoit  tout  ce  qu*ii  vouloit ,  pourvu 
qu'il  fut  affez  fort  pour  Pexéaiter ,  & 
pour  fe  mettre  à  Tabri  de  la  vengeance 
de  ceux  qu'il  oiFenfoit  ?  Telle  eft  la 
fituation  oii  TAUemagite  fe  trouva 
réduite.  . 

Il  étoit  Ubre  à  chacun  de  pourfm^c 
fon  droit  par  Tinvaiion ,  la  rapine , 
Kncendîe ,  le  meurtre.  Ce  droit  n'é- 
toit  fournis  qu'à  fa  propre  détermina- 
tion ,  c'eft-à-dire ,  que  chacun  tfavok 
d'autre  règle  à  fuivre  que  fe.j^flîon  ou 
fon  injuftice.  Les  Seigneurs  ,ainfi  que 
les  particuliers,  avbient  également  ce 
droit  ^  qu'on  appelle  Prou  de  d^^ 
fans  doute  parce  que  les  Iqjx  de  l'hon- 
neur vouloient  qu  on  avertît  ou  qu'on 
défiât  celui  qu'on  Vouloit  attaquer. 
Miais  cette  loi  ne  fut  pas  toujours  o\>r. 
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lêrvée  ;  bientôt  oa  s^abandomia  pref- 
que  généralement  à  Flmpétitofité  na- 
turelle ,  qui  ne  connoît  pas  ces  ména- 
gemens ,  &  on  chercha  dans  la  fur* 
prife  un  nouvel  avantage  contre  foii 
adverfairé.  Les  Empereurs  &  la  plus 
iaine  partie  de  la  nation  s'élevèrent 
contre  xme  coutume  barbare ,  qui  dé- 
truifoit  prefque  les  feules  barrières  qui 
jféparoient  encore  le  Gouvernement 
de  l'Allemagne ,  d'avec  la  confltfioa 
de  rétat  de  nature.  La  puiil&nce  pu- 
blique continua  à  être  nulle  ;  elle  n  oia 
pas  s'armer  du  fecours  de  la  loi,  parce 
que  ce  fecours  devenant  impuiflaÂt 
contre  la  force ,  n'auroh  fait  que  met- 
tre fon  infuffifance  dans  un  plus  grand 
}our.  Dans  rimpoffibiHté  de  détruire 
le  mal  9  on  chercha  du  moins  à  le  ref* 
ferrer  dans  quelques  bornes  ;  on  fut 
réduit  à  Èiîre  rendre ,  au  moyen  des 
conftitutions ,  le  fentiment  de  l'hon- 
neur ,  que  la  licence  &  Pabus  de  la  li- 
berté avoient  prefque  éteint  dans  tous 
les  cœurs. 

On  ordonna  que  déformais  il  ne 
feroit  plus  oermis  de  piller ,  de  brû- 
ler ,  d'aâamner ,  qu'après  avoir  pré- 
yena  fon  adverfairé^  &  biî  avoir 
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ionné  un  délai  de  trois  jours  ^  poiur 
fe  mettre  en  état  de  défenfe.  On  in- 
voqua les  reftes  deTancienne  fuperf» 
tition,  pour  concilier  un  nouveau  ref- 
peâ  à  ces  réglexnens.  Les  Pdpes  &  h 
Clergé  concoururent ,  par  toutes  for- 
tes de  moyens ,  à  les  rendre  iacrés  & 
.inviolables.  On  appella  ce  délai  la 
Treye  ou  la  Paix  de  Dieu.  Celui  qui 
violoit  cette  loi ,  étoit  réputé  parjure 
&  traître ,  &  comme  tel ,  il  ne  pouvoir 
ni  monter  à  cheval ,  ni  faire  couper  fa 
barbe,  ni  porter  les  armes,  enfin  il 
étoit  privé  dje  tout  droit  de  fociété  & 
d'alliance. 

'  Mais  la  crédulité  &C  Wionneiu:  ne 
reconnoiffent  pas  Pempire  des  loix. 
Le  grand  nombre  des  loix  faites  &c 
.  fouvent  renpuvellées  à  ce  fujet ,  ne 
,  font  que  prouver  combien  elles  étoient 
inutiles.  Il  feroit  peut-être  plus  hono- 
rable qu^une  pareille  licence  n*eût  pas 
été,  pour  airifi  dire,  confacrée;  le 
tems  &  rexpérience  des  maux  qu'elle 
entraînoît  feroient  véritablement  par- 
venus à  la  détruire  plutôt. 

Ces  défenfes  ne  furent  exécutées 
,  que  lorfque  l'Empereur  eut  acquis  per- 
.  (onnellem ent  Fautofité  néceffaire  pour 


tes  faire  rcfpeûèr,  Quelqiiefois  la  na- • 
non  ,  par  des  raifons  particulières  ^ 
convenoit  de  fufpendre  Texercice  de 
{^s  droits  pour  un  tems  limité  ;  c'etf 
ëinfi  qUe  les  girefrej  étrangères  fuf-* 
ôendirerit  quelquefois  la  guerre  intef- 
fine ,  &'  donnererft  à  rAuemagne  un 
repos  dont  elle  eût  dû  mieux  connoî- 
tre  le  prijt, 

,    Conrad  II,  Merirî  tV  &  Lothaire  rf 

i^occitperent  du  foin  d^ètablir  la  paix  \ 

mais  cet  ouvrage  falutaire  flit  muti- 

lement  tefnté  par  eux  &  paf  leurs  fuc- 

ceffeiirs,  Frédéric  I  ôrdômia  eh  i  1 8^  ^ 

qu'on  prévînt   fon   adyerfaîre  trois 

jours  avant  l'attaque.  Les  troubles  qui 

iiirvinrent  après  fa  mort  augmente- 

f  ettt  ce  défoi-dre ,  &  un  lôAgioterre-^ 

gne  le  porta  au  coitblé.  Otton  tV  éta-' 

bHt  une  paix  éphémère ,  &  la  fit  jurer 

à  tous  les  Princes  ;  mais  on  a  dit  de 

lui  :  Paccm  omnibus  pronunciayu  ,  ae- 

mini  dédit. 

C'eft  fut;-to\it  1  cfette  épodue  qu'on 
tît  s'établir  Tufage  de;  fe  rendre  ju(tic€ 
par  Ae^  voies  de  faits.  Nous  nous 
y  arrêtons ,  pdtïr  donner  une  idée 
plus  diflinâe  de  la  maiveriç  dont  il 
rexerçoit. 


Lorrgiie  qiielquHin  avoit  à&%  Siedts  i|. 
t^vendîquer,  fon  hpnneiir  à  venger  ^ 
Une  injure  à  tepotifTei- ,  la  loi  vputoit 
qu'il  commençât  par  dénoncet  ia  de-^ 
mande ,  afin  de  aonner  à  fon  aciver-» 
faire  le  tems  de  fe  confulter  &  de  lui 
donner  fatisfaâion.  Mais  l'attention 
qu*on  eut   de   renouveller  prefque 
chaque  année  c^e  règlement  prouve 
fuffifamment  combien  U  étoit  mal 
obfervé. 

Après  rédouîemeftt  d'un  certaîif 
délai  ,  ceux  qui  fe  piqifoieBt  de  no«<, 
blefTe  dans  les  procédés  ^  défîoient 
leurs  ennemis  çn  perfonne  ;  on  leur 
envoyoit  ûii  Cartel ,  par  le  mînîiteré 
d'un  Pair  de  la  Cour  de  Taggrçfleur, 
Ou  par  un  ^éraut.  La  formule  por-^ 
toit  à-peu-près  ce  qui  fuit  ;  «  Nous«.«« 
»  n'ayant  pas  obtenu  ce  qui  dous  ap*» 
»  partient ,  nous  dénonçons  que  toitte 
»  parfc  eft  rompue  entre  nous  #  &  que 
h  nous  vous  pourfuivrons  par  ra- 
»  plne  5  incendie  &  meurtre*  Nous 
H  attendrons  trois  jours  &  trois  nuits^ 
n  afin  de  mettre  notre  honneur  à 
^  couvert  >►. 

"  fl  n'y  avoîf  aucune  aittre  efpece  de 
prélimmaire ,  nul  examen  de  la  rà^ 


'    tuâtpittti  lit 

Tàté  âes  prête  ntions^milterme  pofé  aux 

violences ,  nul  objet  fixe  pour  Tiflue^ 

Ije  droit  de  défi  étoitplus  barbare  que 

les  duels  ou  combats  judiciaires.  Ceux^^ 

^  empruntôient  au  moins  Pimage  dtf 

la  juftice  ;  ils  étoient  accompagnés  de 

certaines  formalités  prefcrites.  Celui 

qiii  fuccomboit  y  recevoit ,  par  le  rrit^ 

AÎilere  du  Juge  ^  le  prix  de  famauvaife 

foi  y  ou  plutôt  de  fa  foiblefle  &  de 

ia  témérité.  Le  combat  étoit  borné  ; 

&  il  étoit  rarement  permis  de  le  re«* 

commencer* 

Le  droit  de  défi ,  au  contraire  y  enr 
tmînoit  une  véritable  guerre  ;  ce  mot 
eâ  même  particulièrement  confacré  à 
cet  objet  dans  les  anciens  documens 
Allemands.  Cette  guerre  n'avoit  m 
bornes  ni  mefure.  Le  défi  acquéroit  à 
quiconque  levouloit,  \m  pouvoir  illi« 
mité  de  nuire  i  fon  conatoyen  &  de 
le  détruire  9  &  il  n'y  avott  aucune 
trace  de  jiiiHce  pour  terminer  la  que^ 
relie  ;  le  plus  foible  recevoit  du  plus 
fort  la  loi ,  qu'il  étoit  maître  d'enfrciflh 
dre  9  dès  qu'il  fentoit  {t%  forces  répa^ 
rées.  Tout  Seigneur  ^  tout  particulier^ 
le  vaiTal  même  pouvoit  l'exercer  con- 
tre fon  Seigneur^  pourvu  qu^il  renoor 
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jçât  aux  fiefs  qu'il  tenoit  de  hiî ,  où 
.<ju'il  les  mît  en  fequeftre.  Les  foibleé 
contraâoient' des  alliances  poiii-   le 
fortifier  contre  les  puiffansj  Quelque^ 
fois  ils  leur  oiïroient  leurs  pofleffioAi 
en  fief  ^  pour  jouir  de  leur  proteélion  ^ 
ien  retour  de  la  fujëtion  dont  ils  fe 
chargeoient;  Toutes  les  vues ,  toutes 
les  démarches  ne  tendoierit  ^u'à  aug* 
menter  tes  moyens  d'attaque  &  dé 
défenfe  ;  ceux-tnêmes  qui  mafquoient 
leurs  alliances  du  beau  prétexte  de  la 
paix,  n'étoient  y  au  fond ,  que  desbri^ 
gands  plus  honnêtèii  ou  plus  adroits. 
-Tel  çtoit  l'état  de  l'Allemagne ,  qu'où 
:iie   pouvoit   qu'ajouter    aux    maux 
publics  y  par  les  moyens  mêmes  qu'H 
ialloit  eio^ployer  pour  n'en  être  pas 
la  première  viûime. 

Il  y  eut  des  nobles ,  poiOreffevu^s  de 
^efs,  qiii  imitant  les  enfans  d'Ifmaël^ 
drefierent  leurs  tentes  contre  toutes 
Us  tentes  ,  &  défioient  toute  TAlle- 
magne.  De  l'enceinte  d'im  château 
iaaccefiîble ,  afiurés  toujours  de  trou- 
ver des  vagabonds  prêts  à  s'affocier 
à  leurs  rapines ,  ils  ndfoient  la  guerre 
à  tous  ceux  dont  les  .dépouilles  les 
.l^otQÎeiitj  leurs  exp^tions  avoient 
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fuTr-tOttt  potir  pbj^t  de  détroiïfler  les* 
Toyageurs  mal  elcortés.  Le  plus  fort 
étoit  pujours  afTuré  de  leur  afliflance 
Cpntrç  le  moins  puiflant. 

Tel  efi  le  tableau  fidèle  de  l'AUe^ 

iTiagne  vers  le  tems  de  Tinterregne. 

Il   peut  y  à  quelques  nuances  près  , 

i^rvîr  à  peiildre  leç  fiecles  qui  le  fid-. 

virent. 

Rodolphe,  de  Habsbourg  engagea  à 
la  vérité,  en  1187  9  les   Pnnces  à 
tlreffer  une  paix  publigue  limitée  ; 
mais  les  efForts  même  de  Louis  IV 
&  de   fes  fucceffeurs  fe  bornèrent 
encore  à  raine^er  le^  etat§  à  l'ob-? 
férva^ion  des  formalités  qui  adoucif- 
ibient  le  droit  de  défi.  Aucun  n*ofa 
entreprendre  de  l'abolir,  Charles  IV 
même ,  dont  le  règne  devint  une  épo-? 
que  il  célèbre  par  la  publication  de  la 
Éulle  d'or ,  n'alla  pas  plus  loin  que  fes; 
prédéceffeurs.  (  Le  chapitre  de  diffida"^ 
tionibus  renouvelle  fimplement  les  an- 
ciennes ordonnances;  pour  le  défi  & 
l*avertifrementpréalable.)Ilreftreignit 
en  quelques  points  la  licence  des  Feu-ç 
dataires ,  il  défendit  les  guerres  &  les  ' 
pourfuites  injuftes:  mais  on  ne  recon- 
ïioiffoit  pour  telles  que  çcllçç  qui  tfa^  ; 


w^oieftt  été  précédées  d'aucune  forma— 
lîté«  Son  fils  'Weoceilas  forma  plusieurs 
projets  pour  convertir  les  paix  oubli- 
(ques  temporaires  en  paix  fbbles  Sc 
perpétueUes.  Il  y  trouvoit  Tayantage 
(j^msxmvt  la  couronne  Impériale  iur 
îà  tête.  La  multitude  des  confédéra* 
tions  &  des  afTociations  particulières 
avoit  toujours   gêné  (ts  prédécet- 
féurs ,  forcés  de  les  excepter  de  leurs 
paix  publiques.  "Wenceflas  les  trouva 
Xi  bien  établies  qu'il  en  conçut  de  l'in* 
quiétude.  Ce  fut -dans  la  vue  de  rom- 

Pre  Tuiûon  d'un  grand  nombre  de 
rinces  &  de  villes ,  qu'il  propofa  de 
réunir  tous  les  membres  de  nEmpîre 
j>arunecdlianceuniverfelle.  Les  villes 
liguées  de  Sous^  &  du  Rhin  péné<- 
trerent  fes  vue$ ,  &  s'y  oppoferent, 
La  paix  publique  n'en  fut  que  plus 
mai  obfervée.  Wenceflas  changea 
alors  de  maximes  ;  il  fèmà  les  foup» 
çons  &  la  défiance  entre  les  diveries 
confédérations ,  chercha  à  défunir  les 
afipciés ,  &  à  détruire  une  ligue  par 
une  autre.  Les  Princes  le  fécondè- 
rent avec  empreffement  ;  les  villes 
fuccomberent.  Wenceflas  reietta  alors 
fur  elles  la  caufe  de  tous  les  déforr 


Ates  ,  &  leur  reprocha  qu^  leurs  ^otif 
fëdér^tioiis  en  étoient  la  fource  ;  il patv 
vînt  i  à  ïa  Diette  <le  1 3^9^  à  les  mxe 
abolir;  il  fçut  habilement  faire  tomber 
le  même  cotip  fiir  les  confédérations 
des  Princes. 

Après  la  dépofîtîon  deVenceflas, 
ÏTEmperew  Robert  tr;3vaîlla  à  établir 
une  paix  publique  ;  il  feritoit  que  fan^ 
cela ,  il  ûe  pouvoit  attendre .  aucune 
affîS^çe  àt  la  part  des  Etats  »  occupée 
4e  leurs  propres  querelles.  Pes  paiac 
particulières  flirent  encore  le  feul  iruit 
qa*U  retira  de  Tes  foins. 

^Empereur   Sigifmond.  s'occupa 
conilamment  des  moyens  d^achever 
pe  grand  ouvrage.  TX  fit  aux  Etats  les 
remontrances  l^s  plus  pathétiques  , 
pour  les  engager  à  entrer  dans  fon  pro- 
jet. La  tenreur  qu^inftiroient  les  tems 
&  la  haine  qu'on  avo'it  conçue  contre 
lesHuflîtes,  furent  de  puifîàns  r efforts 
t|a*il  fçut  mettre  en  mouvement.  Mais 
le  i^omeht  n'étoit  pas  arrivé  ^  &  I;i 
incfure  àts  maux  que   rAlîemagne 
avoit  à  fôuflrir ,  n*étoît  pas  combfée; 
jSigifmond  poufla  le  zèle  à  un  degré 
inoui».  Il  déclara  dans  la  Diette  de 
Presbourg  en  1 419  9  qu'il  aimoitnueux 


fLl6         >    pu  droit  de  dJ^ 
îtcli^cr  ITÈmpire ,  que  de  voir  plu^ 
iôn^-tems  TAUemagne  en  proie  à  tan^ 
de  défordres.'  .     ^ 

Les  réflexions  de  Si|;i(mond  Fai* 
foiént  cependant  des  impréflions  foui:- 
des ,  qui  dévoient  produire  leur  efièt. 
f^rederk  lU  étoit  trop  foible  pour  arr 
racHer  lés  armes  à  la  noblefle.  II  y 
trouva  pourtant  bien  moîps  d^oppo- 
fition  avec  le  tems.  Les  Allemands 
étoiéi^t  plus  généralement  p<erfuadés  ^ 
que  leur  intérêt  perfonnel  exigeoit 
cju'on'fît  ime  paix  univerfelle  &  per- 
j>étuelle. 

Il  ayoit  fallu  pliifieurs  ^ecles  pouf 
y  dîfpofer  Iç^  efpnts  ;  ôp  ^yoit  fait  u^i 
'grand  pas  vers  la  tranquillité  puhli- 
^que  y  torfqu'on  pfa  défendre  aux  no^ 
ble$  de  voler  fur  les  grands  çl^ipip^^ 
aflujettir  leurs  vengeances  &  leurs 
brigandages  à  quelques  formalités,  & 
procurer  quelque  répit  contre  le  droijt 
de  déifi.  On  excepta  certains  tems  & 
certains  lieux.  Ce  fut  un  facrilege  que 
d'attaquer  ceux  qui  fe  faiftnt  vaflaux 
\ie  quelque  Eglife,  s*enyeloppoient 
du  titre  de  Ptttrman  y  ae  Martininui;^ 
ç'eft-à-dire ,  dTionimes  de  Saint^Pierrf 
-j>U'de  Saint  Martin'^  &c.  Lacrainté  de 

s'attiref 


bu  de  guerre^  \ij 

s*àl:tirer  la  Cokre  des  Saints  fit  ce  que 
l'amour  de  Tordre  &  l'humanité  ne 
pouvoient  opérer.  Les  Empereur^ 
cafardèrent  des  exemptions  pour  cer^ 
laines  villes  ;  Tintérêt  commun  les  fit 
fouvent  refpeûer.  On  établit  de  gran*> 
des  affociations  pour  le  maintien  de  la 
paix.  On  ne  confiilta  pas  le  voifinage 
&  la  fituatioA  ^  Sources  de  dtfcorde^ 
plutôt  que  de  bonne  intelligence.  Les 
intérêts  réciproques  gidderent  cettd 
divifion ,  dont  le  fondement  garantir* 
foit  l'utilité.  L'accroifTément  fle  la 
puiflknce  des  villes  &  rafiranchifie* 
ment  des  habitans  de  la  campagne 
contribuèrent  auffi  beaucoup  à  cette 
heureufe  révolution.  Le  nombre  des 
combattans  qui  pouvoient  entm*  en 
lice  ^  fe  trouva  augmenté  poiu:  un 
tems  ;  mais  peu-à-peu  les  nobles ,  dont 
l'orgueil  &  l'avidité  étoient  la  four  ce 
du  mal ,  eurent  à  redouter  c^s  puif- 
iances  Nouvelles  ^  qiû  fe  formoient  à 
leurà  dépens ,  de  dont  les  reiTourcés  "" 
étoient  plus  aiTurées.  Ib  comprirent 
enfin  qu'ils  fuccomberoicnt ,  fi  la 
forcé  bc  la  violence  décidûient  de 
tout.  Fiere  de  fon  indépendance  & 
de  fa  liberté,  la  nobkfie  ne  s'étoit 
•  Tom*  //«  .  .     K 


jilS  du  droit  de  défi 

jufques-Ià  foumife  aux  paix  publi- 
ques ,  que  parce  qu'elles   n'étoieht 
faites  que  pour  un  tems.  Eclaircie  fiir 
fes  propres  intérêts ,  elle  commença 
alors  d'en  defirer  une  perpétuelle.  On 
établit  des  Juges  de  paix,  &  des  Aui^ 
treques  ou  arbitres  ;  mais  ils  ne  te* 
noientleur  autorité  que  du  libre  choix 
fie  ceux  qui  les  élifoient.  Il  n'y  avoît 
encore  aucun  Juge  revêtu  de  la  puiA 
fance  publique ,  &  qui  fïit  en  droit  de 
contenir  ceux  que  leur  penchant  ne 
portoit  pas  à  la  tranquillité.  Aucun 
moyen  légitime  de  maintenir  l'obfer* 
vation  de  la  paix  n'étoit  établi  ;  les 
peines  prononcées  par  les  loix  de* 
meur oient  prefque  toujours  fans  eiFet, 
parce  que  la  guerre  pouvoit  feule  four» 
nir  le  moyen  de  les  faire  fubir  aux  in-r 
fraâ^res, 

L'introduftion  du  droit  Romain 
éclaira  les  efprits.  La  maxime  que  ces 
loix  enfeignent ,  concernant  ia  vie-» 
knce  &  les  voies  de  fait ,  vis  piiblica 
&privatay  fut  connue  ;  les  Allemands 
renoncèrent  à  une  prérogative  qu'ils 
avoient  fauffement  cru  eflentielle  à 
kur  liberté  ;  ils  n'eurent  plus  honte  de 
n'être  pas  plus  libres  quç  Tétoient  au-» 
trefois  les  Romains ,  lorfqu'lls  fe  gou? 


ou  de  guerre.  21m 

vernoîent  par  la  loi  des  douze  tables. 
L'établiflement  de  Wmverfité  de  Pra- 
gue  par  Charles  IV  ,  &  l'étude  des 
lettres  ,  qui  en  fut  le  fruit ,  achevé-» 
rent  d'adoucir  les  efprits  &  les  moeurs. 
Les  voies  furent  amfi  préparées  par 
le  concours  d'une  multitude  de  cir- 
conflances  heureufes.  Le  germe  de  la 
révolution  ne  fe  développa  cependant 
<jue    peu*à-peu  ;  ia  barbarie  ,   qu'il 
^*agiflbit  de  déraciner,  étoit ancienne, 
&  tenoit  aux  fondemens  de  TEtat;  je 
veux  dire  ,  à  Tamour  de  la  liberté  & 
de  l'indépendance.  La  paix  publique , 
univerfelle  &  perpétuelle  étoitdefirée 
de  toute  la  nation  ;  on  conçut  qu'elle 
rdevoit  faire  la  bafe  de  tout  ce  qui  s'ajp- 
pelle  ordre  civil  &  fécurité.  Plitfieurs 
obftacles    demeuroient   encore  ;    la 
gloire  de  les  furmonter  étoit  réfervée 
à  l'Empereur  Maximilien  I.  Il  fit  agréer 
aux  États  affemblésà'Worm^en  1495, 
un  règlement  qui  fut  appelle  la  paix 
publique  -  royale  -  profanié.  ^  Ceft   à 
cette  ordonnance,  que  l'Allemagne 
doit  le  repos  dont  elle  a  joui  depuis  , 
&  ce  n'eft  qu'en  l'obfervant  qu'elle 
pourra  maintenir  fa  conftitutioti  &c  f^ 
liberté.  .  .  ri-  . 

Kij 


Z19        Diahgut  de  Luaicn  ^ 


NOUVELLE  traduHion  du  dialogue 

de  Lucien  ,  intitulé  :  Jupiter  le  tra* 

gique  ;    avec   des   réflexions  fur  la 

traduclion  de  cet   auteur  par  £A* 

.  Hancour(^ 

fL^EVX  qm  n'ont  Vu  Lucien  qu'à  tra- 
vers là  traduftion  que  nous  en  avons, 
ine  le  çonnoiffent  qtie  très-impariài* 
tement.  Les  éloges  qu'on  a  donnés 
au  ftyle  de  d'Ablancpurt ,  &  fur-tout 
la  manière  dont  a  parlé  de  fes  ver^ 
fions  le  plus  févtre  &  le  plus  judicieux 
critique  qu'ait  eu  notre  littérature , 
pnt  mit  croira  que  fes  infidélités  tour* 
noient  à  l'avantage  du  texte  ^  &  qu'il 
4i'abandonnoit  de  îems  eil  tems  fes 
.  -modèles  que  pour  leur  prêter  plus  de 
charmes.  Mais  remontez  juiqu'aux 
jjfburces  ^  liiez  Lucien  d«ins  fa  langue, 
.^  ypus  verrez  que  tes  libertés  que  le 
^raduôéur  ts'eiKdonnées  £c  qu'il  a  p^ 
^ées  fi  néceffairès  ^  nous  privent  d'une 
infinité  4c  fineiTes ,  dé  beautés  &  d'a<' 
j;r$men$  que  fans  doute  il  n'apasfenti$ 
puifqu'il  ne  iç§  a  p^  rendus. 


intitule  :  hvpiter  ^  &c.        m' 
Avant  que  tfAblancourt  entreprît 
de  £aire  paffer  dans  fa  langue  les  corn- 
tnentaires  de  Cefat ,  les  dialogues  de 
Lucien ,  &c.  nous  n'avions  encore 
qti*iine  traduftion  eftimable;  c'étoit 
celle  de  Quinu^Curce ,  donnée  par 
Vaugelas  ,  &  qui  coûta  vingt  ans  de 
travail   à   ce   paitient  Académicien; 
D'Ablancourt  mit  dans  fes  verfions 
plus  d'aifance ,  de  vie  &  de  grâce 
qu*on  n'en  remarquoit  dans  celle  de 
"Vaugelas*  C'en  fiit  affez  pour  exciter 
les  applaudiffemens  des  gens  de  let- 
tres de  fon  tems ,  qui  penfoient  aV€C 
raifon  qii'im  des  meilleurs  moyens 
d'étendre  les  connoiffanees  d'unç  na- 
tion &î  de^reôifier  fes  idées ,  étoit  de 
travailler  à  perfeôionner  fa  taneue. 
,  On  étoit  cependant  encore  bien  éloî-' 
cné  de  connoître  en  quoi  coiififte 
rharmonic  &l*ameduftyle  françoisi 
Pour  prouver  ce  que  nous  avançon!^ 
fi  nous  fuâîra  de  citer  le  commence- 
ment de  l'épître  que  d'Abkmcourt  i 
mife  à  la  tête  de  fa  traduôion  (i). 

<<  Comme  les  chofes  retournent  k 
v^  leur  principe ,  &  finiflfent  ordinaire-^ 

(0  Ellireftadroflie^àM.  Cçnrart.   ;    ^ 

Kuj 


2.14        I^lalùguc  dt  Lufun  ^ 
de  nombre  &  d'harmome ,  en  même 
teiïis  qu'elles  fervoient  à  li<^r  les  mmi- 
vemens  marqués  &  feafibles  qu'dle 
recevoît  de  Pinverfion  ;  &  qu'au  con- 
traire dans  la  nôtre ,  qui  n'a  ni  les  li- 
bertés de  nny erfion  y  ni  les  avantages 
d'une  profodie  fixe ,  elles  ne  faifoiçnt 
qu'^mbarraflèr  &  appefantir  Je  ftyle. 
C'^eft  en  partie  la  privation  de  ces  diffé- 
rentes reffources^fi  nombreufes  dans 
les  langues  grecque  &c  latine ,  qui 
â  rendu  très-pénible  8c  très-difficile 
l'art  de  bien  écrire  en  François.  Mais  fi 
Foreille  y  aperdubeaucoup,l'efprity  a 
peut-être  gagné  ;  it  a  fallu  renfermer 
plus  de  chofes  en  un  moindre  nombre 
de  mots  ;  arranger  ifés  penfées  &  pré* 
fenter  leur  enchaînement  avec  phis 
de  clarté  &  de  préciiion;  expofer  les 
idées  principales  de  manière  à  feire 
naître  les  idées  intermédiaires  &  ac* 
ceffoires/ans  avoir  befoin  de  les  énoor 
cet.  En  un  mot ,  chez  toutes  les  na* 
tiqns  étrangères  cultivées ,  on  trouve 
de  bons  écrivains  qiiî  n^oçit  eu  d'autre 
xïiérite  que  celui  de  la  correôipn  &  de 
rélégance  ,  au  lieu  que  dans  notre 
langue  ^  qui  dit  un  grand  éerivab  |  ^ 


intîmU:  tupiter ,  6^^  ii^ 
tlëceflairement  un  très-bon  auteur  (i)« 
Mais  revenons  à  Lucien. 

Un  homme  de  lettres,  déjà  très* 

avantageufement  connu  par  des  cm 

Vrages  ingénieux  &  bien  écrits ,  a 

eiSàyé  de  rendre  à  cet  agréable  auteui> 

les  finefles  &  les  grâces  que  lui  a  fait 

perdre  d^Ablancovurt.  U  en  a  déjà  tra<« 

duît  plufieurs  dialogues  qu'il  nous  m 

communiqués.  Nous  nous  bornerons 

à  publier  le  fuivant  ^  en  invitant  nos 

lecteurs  à  comparer  cette  nouvelle 

verfion  ^  foit  avec  celle  de  d'Ablani^ 

court  j  foit  avec  le  texte  même* 

JVPITIR  LK  TrAGIQUIU 

Diaiagui  de  Ludiiu 

r 

Mercure.  Jupiter  ^  queBes  ÙML 
Aotïc  Les  pemféeis  qui  vous  accKpent} 
le  vous  vois  vous  promenant  &  païF 
hxit  tout  feul ,  k  vififige  akéré  &  It 
jre^ard  fixe,  coimme;  un  pbilofoipbdw 
^itei-moÂ  part  de  -fû^  ^fa^rms  &  rdf- 


'  I 


:    (ONouspven^mkïèrmôtdiaiiS'i 


I. 


%xâ        jDialogucde  'Lùciefir, 
cevez  mes  confeils.  Jupiter.  Non ,  iJ 
n'y  a  point  de  malheur ,  aucune  de 
ees  calamités  que  les  poètes  tragiques 
imaginent^uxquelsles Dieux  ne  loienl 
fejfcîts.  Mintrve^à  Apollon.  Mon  frère  ^ 
quel  exorde  effrayant  !  Xupiur.  La  dé-* 
teftable  race  que  celle  des  hommes  J 
O  Prométhée  y  que  de  maux  tu  nous 
a  faits  !  Minerve,.  Pites-nous  donc  ce 
que  vous  avex-?  Vous  ne  devex  pas 
nous  le  cacher  y  à.  nous  qui*  fommes 
de  la  famille;   Jupiter.    A  quoi  fer^ 
Wra  désormais  le  bruit  ef&ayant  du 
tonr  erre  ?  Minerve.  Pardonnez-nous;j 
mon  père,  li  nous  ne  pouvons  pas 
parier  en  beaux  vers  comme  vous , 
&  fi  nous  ne  fçavons  pas  afTez  biea 
notre  Euripide  pour  fbittèhir  la  con* 
vé'rfàtion.  Junon.  Bon  ,  croyes-voiis 

5 lié  j'ighorela  caufé  de  votre  chagrin? 
upittr.  Oui ,  vous  Tignotez ,  car  fi 
vpus  la  connoiffiez  vous  verfenez  dts 
Jarmes  &  vous  poùlTeFiez  des  cria 
Xunon.  Allez,  je  fçaîs  ce  que  c'eft 
-Vpw  êtes  anïoiweux ,.  mais  je  né 
m^en  chagrine .  plus  .;  vous  m^avez 
^ç^utumee^  cette  sipçw  d'outrage: 
vous  avez  fans  doute  trouwiqueîiçà 
nouyelfe  fîanaé  ou  une  autre  Semelé^ 


une  autre  Europe ,  &  vous  délibérez» 

&  vous  prendrez  la  forme  d'un  tau** 

reau  ,  d'un  fatyre  ou  d'une  pluie  d'or  ^ 

pour  jouir  de  vos  amours.  Ces  fou*. 

pirs ,  ces  lanmes  font  autant  de  fy mp^. 

tomes  .çl€  votrQ  nouyeijie  paflion.  •/«• 

fiur.  Plut  au  deflin  qlie  mes  inquié- 

tudes  n'euflent  pour  objjet  q^e  ces  min 

feres-là  !  Jurton.  Et  quel  autre  fujet  de 

chagrin  Jupiter  peut-it  avoir  ?  Jupiter^ 

LesintérêtS'de  tous  les  Dieux ,  ô  Jur 

non ,  font  dans  un  extrême,  danger^  U 

ne  s'agit  dis  jrien  moinsrquf;4.e  fçavom 

fi  nous  recevrons  eAceore  quelques 

honneurs  &  quelques  oâraiules  de$ 

hommes ,  ou  fi  nous  ferons  déformais 

entièrement  négligés  &  comptés  pout 

rien.  Junon.  Qiwij  la  terre  a-t-ell^ 

enfitnté  ^%  ^puj^içaux.  giéa^is  y  ou  left 

ï^itaiï)  josivi^  br^.Je^s^ehâÎRfs  6$ 

fe  pr^pWftWt-ife^  rtwis  di^l^erivBft 
nouvelle  gii^rre  }  Jupifir._^n^ng\xs 
n^avopsriçq  à  craindre  dç.  ce  côt^é-là» 
^^non.  Si  no»u$i  fommes  àiTabri  de  co 
dUuiger ,-  je^ne  Toispas  pourqiioî  vond 


\i)  D  Ablancourt  traduit f^c^^^^/^a^vj^fl^ 


11^        J9&i0gt^i4t  lùeim  i  '. 
^  tragédie.  JujHter.  Le  Stoïcien  Tî^ 
inocles  &  Damis  TÈpicUFien  ont  e» 
kier  une  grande  dlipute  iùr  la  provi-* 
ë^nce ,  &  ce  qui  m^inqutete  ie  plus  ^ 
Failembiée  ^oâi  noftibteufè  •&:  \Àen[ 
choifie.  ]>amis  prétendent  qv^'û  n^ 
avoit  point  de ^jpieux  qui  priiËent  foioi 
clés  affaires  du  monde.  Tûnociès  fou«^ 
lenoit  notre  parti  de  toutes  fos  forces^ 
La\difpute  a  été  rompue  fans  être  ter-; 
minée  /&  îU  fe  (ont  féparés  en  f4 
llbilfnant  reïidez-vôufi'  peur  la  rtpreo* 
4re  aufdtil'd'feuîfi  Mamtenant  tou^te^ 
acfditeiits  ont  IViprk  ùifpendn  &  ie 
4ééid€toilit  pOuf  Topini^tide^ëkii  qvi 
apportera  le&meiUeures  pi^Uv^s.  Vou$ 
▼oy^z  le  danger,  &i  vous  ecmpreaet 
à  quelles  extrémités  nous  tommes  ré« 
dl^fs.  Nous  £çrG^RS;^é^4ir€^i^^oâo^ 
iés  ^iicoré^y^iéldn^que  ^(ih^4>ili  l^utrt 

tu  faire  kf h  comédien^  f^^x^xri  fee  rçfeveroiii 
|iâs  toutes  lès  mal  actrelfes  IbfiAlaftles^d^liM 
ècriipih^jU  m'y  9jpe6L((laii8^irB<b|£|;iQn  àivk 

ou  moms  quelque  nnefle  manqiiee.  On  ni 
TC^'^çonTrôater  la.  tcriioa*^yf ç  "çHET  iç**^ 


irttttulS  :  Jupiter ,  &C0        %i  <f 

\iài€p\xtt.Junon,  Vraiment l*affaîre  eft 

grsive  ,  &  je  ne  m'étonne  plus  que  vous 

y  ay e2  taûs  tant  d^mportance.  Jupiur^ 

Eh  bien ,  vous  penfiez  qii'ifl  s'agiflbit 

d'unie  Danaé ,  d'une  Antiope.  Maîi 

Mercure ,  Junon  ,  &  vous  Minerve  ^ 

gue  penfez-vous  que  nous  ayons  à 

faire  ?  Que  me  confeillez-vous  ?  NLtr^ 

turc.  (iJPoiff  moi, -dans  une  affaire 

qui  nous  intéreffe  tous ,  j'opine  qu'il 

faut  convoquer  le  confeil  des  Dieux 

^  y  mettre  la  chofe  çn  délibération^ 

Junon.  Je  fuis  d^  même  avis.  Miaerve^r 

Et  moi  ^  Je  penie  autrenvent.  Je  crois , 

mon  père ,  qu'il  leroit  mie\ix  de  ne 

pas  répandre  Palferme  dansfe  ciel .  flt 

de  ne  pasmontrerfi  piibKquement  l'in* 

miiétufde  que  vous  catife  Févénenjeni 

de  cette  *{^ute.-  Tâchez  pfutôt  de 

feire  tour  £eul ,.  fans  que  tes  autreà 

Dieux  le  f<çachent ,  que  Damis  fur- 

combe  ârqiie  Tunoclesfoît  vi^peux» 


^■i^w  mm^^k^mi^^ 


faf'^  pfUf  Miwh^  uifL  fe^  mis^  Jl  n'y  a  rl€|^ 
ijfî  fçfftblabjtc;  ^^  tucient/&  c^  n'eftpas  U^ 
Tcûle'plafiajnterié  dc^c^  ganré  qii©  ion  trar 
(iuôêiir  Im  j^rètt»^ 


130  IHatogueÂe-LncicïU^  ; 
Mercure.  Cela  ne  fe  peut  pas ,  puîfi^ftj 
la  dzfpute  doit  être  publique  j  &  les 
;^iitres  Dieux  vous  accuferont  de  de{^ 
potifme  fi  vous  décidez ,,  fans  leur  avis  ^ 
ime  affaire  qui  les  intéreife  tous.  Jti" 
pitcr.  Eb  bien ,  à  la  Bonne  heure  ;  con-r 
Voquez  donc  f  affemblée  &  que  tous 
fe  rendent  ici  promptemenl.  Mér-^ 
furt.  Cela  fera  beaucoup  mieux.  Hoîa, 
Meffieurs  les  Dieux ,  venez  au  Con- 
ïeil  ;  dépêchez- vous  ,  venez  tous  ^ 
Venez ,  nous  avons  de.  grandes  ^ifai- 
res.  Jupîur.  Comment,  Mercure^ 
quelle  manière  eff-ce-là  de  cpnvoquer 
Jes  Dieux?  Point  de  dignité,  point 
d'harmonie  dans  vos  exprt filons,  dé 
la  profe  toute  pure ,  &  cela  lorfqu'iî 
^'agit  de  les  afl'embler  pour  une  affaire 
"de  la  plus  grande  infipprtançe»  Mcff* 
cure.  Et  comment  voulez- vpus  donc 
que  je  parle?  Jupiur.  Comment  je 
veux  que  vous  parliez!  belle. dp- 
niande  î  En  vers  ,  &  vos  exprèfïïbns 
doivent  être  poétiques  &  relevées 
po^ir-faire;  f^r  eux  unein^prej^ionpius 
ibrte.  Mercure.  .0\i\^}^. hàSk. ce  ftyic 
feux  poëtes.- Quaftt  àmôiîe  ny^eh^. 
iends  rieri.  Je  hé  manqitert)i$  pas  dç 
aire  de  nrauvais^vers ,  o^pn  le  moqu^- 
roit  de  moi  comme  je  Vois   qu^on 


intitulé  :  Jupiter ,  &c.         13  f 
tourne  Apollon  en  ridicule  pour  quel- 
ques oracles  ,  quoiqu'il  les  faffe  obf- 
ciirs  à  deflein  ,  afin  que  les  auditeurs? 
n'ayent  pas  le  temps  d'examiner  fi  la 
meiure  en  elV  bien  correfte.  Jupiter. 
Vous  pouvez  au  moins  vous  fërvîr 
des  vers  dont  fe  fert  Homerepour  dé- 
crire la  convocation  de  raffemblée  des 
Dieux.  Je  penfe  que  vous  devez  les 
fçavoir*  Mercure.  Je  ne  m'en  fouviens 
î)as  trop  bien ,  mais  enfin  j'eflkyerai  r 
Qu'aucun  des  Dieux ,  ni  mâle ,  ni  fe-* 
meiïe ,  qu'aucun  fleuve  &  qu'aiiame 
nymphe  nemanqueàraflemblée.  Que 
ceux  à  qui  on  immole  des  Hécatom- 
bes &  ceux  qui  ne  vivent  que  de  la 
fumée  d'un   peu  d*encens  ;  que  les 
grands  Dieux,  les  Dieux  moyens^ 
ceux  du  dernier  ordre  &  ceux  dont 
le  nom  eft  à*  peine  connu ,  fe  rendent 
en  diligence  au  confeil  de  Jupiter.  Ju^ 
piur.  Fort  bien,  Nferaire ,  vous  vous 
êtes  acquitté  à  merveille  de  votre  em^ 
ploïde  héraut.  Les  voilà  qui  viennent. 
Recevez-les  &  placez-les  chacun  à 
leur  rang  félon  le  mérite  de  h  matière 
dont  ils  font  formés ,  ou  félon  l'ha* 
bileté  de  Tartifte  qui  les  a  faits.  D'à*» 
bord  les  Diens  d^or,  enftiite  ceux  <F5h^ 


gent ,  ceux  d'ivûire ,  ceux  d'atram ,  é4 
^nûn  ceux  qui  ne  font  que  de  pierre^ 
l^armi  ceux  qui  font  de  la  mâme  iila-< 
tiere  vous  dounerei  les  première^ 
places  à  ceux  qu'ont  faits  Phidias ,  Al-* 
«mené ,  Myron  ^  Euphranor  &  le* 
grtiftes  les  plus  célèbres.  Pour  tous  les 
Pieux  communs  &  oial  travaillés  ^ 
faites-les  affeoir  aux  derniers  rangs  ^ 
loin  de  mon  irôn€,&  qu'ik  fe  tiennent* 
là  en  fîlence  ,  Seulement  pour  rendre 
Faffemblée  plus  Complette.  Mercure^ 
Vos  ordres  feront  exécutés.  Il  y  a  ce-* 
pendant  un  embarras.  Dois-je  placer 
un  Dieu  d'or  groffierement  travaillé 
avant  des  Dieux  d*airain  faits  piar  My* 
Tfon  j  &' avant  ceux  de  piei re  qui  foni 
l'ouvrage  de  Polyciete,  4e  Phidias 
ic  dTAIcamene  ;  dc  ne  devrions-nou^' 
pas  plutôt  donif>er  Fa  préférence  à  TèxT 
çellence  du  travail  ?  Jupinr.  Cela  fe^ 
f  oit  mieux  en  effet.  Cependant ,  tout 
bi<-'n  confidéré,  placez  toujours  le$ 
Dieux  d'or  les  preniiers^  Mercum 
J'entends.  Vous  voulez  que  d^ns  lit 
diftribution  des  places  on  préfère  k$ 
tkheffesau  mérite.  A  là  bonne  heure, 
imitons  j  Meilleurs  les  Dieuîrd'or ,  plat 


intitulé  :  Jupiter ,  &c.         13^ 
^lez-vous  que  les  premiers   fiegeà 
vont  être  ren^lis  par  les  Dieux  des 
barbares  ?  Vous  voyez  que  ceux  des 
Grecs  font  beaux  &  feits  félon  toute$ 
les  règles  de  l'art  ;  mais  prefque  tous 
de  pierre  ou  de  cuivre  ^  ou  tout  aa 
plus  d'ivoire  ,  quelques-^uns   même 
font  de  bois ,  revêtus  â  la  vérité  d'une 
légère  couche  d'or ,  mais  rongés  en 
dedans  par  les  vers.  Cette  Beudis  ^  au 
contraire,  &  cet  Anubis ,  de  Attis  ^6c 
Mithras  font  de  bel  &  bon  or  ^  bien 
)>efans  &  véritablement  d'un  très- 
grand  prix.  Neptune^  En  vérité ,  Mer- 
cure eft-il  jufte  de  placer  avant  moi 
cet  Egyptien  à  tèit  de  chien  }  Mcr^ 
cure.  Affurément ,  Neptune ,  Lyfippe 
ne  vous  a  fait  que  de  cuivre  ;  celui-ci 
eft  du  plus  précieux  de  tous  les  mé-* 
taux  ;  il  faut ,  s'il  vous  plaît ,  que  ce 
mufeau  d'or  prenne  place  avant  vous; 
Vtnus.  Mercure ,  je  dois  avoir  un  des 
premiers  fiegés ,  car  Je  fuis  d'or.  Mtf'^ 
€ure.  Vous ,  point  du  tout.  Si  je  ne  me 
trompe ,  vous  êtes  de  marbre  de  Pa- 
l»os,  comme  il  a  plu  à  Praxitèle  de 
vous  faire ,  &  vous  avez  été  livrée 
tM)mmé  telle  aux  Gnîdiens.   Fenur. 
CroyezHea  Fautodité  dfUomere  ^  qui 


1^4  DiatogiU  dé  Liiciefi  y 
dans  fes  poëmes  m'appelle  toujmirs 
dorée.  Mercure*  Bon ,  ne  dit-il  pas 
auffi  qu'Apollon  eft  riche  &  poffeffeur 
de  beaucoup  d'or  &  d'argent  ?  Vous 
le  verrez  cependant  affis  aux  derniers 
rangs,  fans  couronne  &  fans  chevilles 
à  fa  lyre ,  parce  que  les  voleurs  lui 
ont  pris  tout  l'or  qu'il  avoît.  Conten- 
tez-vous  donc  de  la  place  que  je  vous 
donne  ,  puifqu'elle  n'eft  pas  des  der- 
nières. Le  Coloffe  de  Rhodes.  Qui  ofera 
difputer  avec  moi  de  la  préféance, 
;moi  qui  fuis  le  foleil  &  qui  fuis  d'une 
û  énorme  grandeur?  Les  Rhodiens 
auroient  pu ,  avec  ce  qu'il  leur  en  a 
coûté  pour  me  donner  cette  taille  dé- 
mefuree  ^  faire  une  quinzaine  de.  Dieux 
d'or  de  la  taille  ordinaire.  D'ailleurs, 
quoique  gigantefque ,  je  fuis  de  la  pkis 
belle  proportion  &  d'un  travail  très- 
recherché.  Mercure.  Jupiter  ^  que  faut-il 
que  je  faffe ,  car  voici  un  cas  très^emr 
barraflant }  Si  je  ne  regarde  qu'à  la 
matière ,  ce  Dieu  n'eft  que  de  cuivre  ; 
inaisfi  j'eftime  ce  qu'il  eqgp  coûté  pouir 
le  faire ,  je  le  trouve  d'une  très-grande 
-^  valeur.  Jupiter,  Auffi  pourquoi  celui- 
là  vient-il  ici  ?  Les  autres  Dieux, ^u- 


iMÎtuU  :  Jupiter ,  &€.         l^  f 
mies  ,  &  il  lui  faut  tant  de  place  qu'i! 
nous  mettra  fort  à  l'étroit.   Je  vousJ 
prie  y  mon  cher  Colofle ,  de  confidé- 
Ter  qu'en  vous  accordant  la  préféance 
fiir  les  Dieux  d'or,  comme  j'y  confens 
volontiers ,  fi  vous  vous  afféyez ,  per- 
fonne  qufe  vous  ne  pourra  s'affeoir , 
car  votre  derrière  occupera  tous  le^ 
fiéges,  Affiftez  donc  debout  au  Con- 
feil ,  en  baiffant  la  tête  pour  enten- 
dre les  avis.  Mercure.  Voici  encore 
une  autre  quefelle  entre  Hercule  & 
Bacchus*  Ils  font  tous  deux  vos  en^ 
fans ,  tous  deux  de  bronze  &  tous 
dera  î^oiivrage  de  Lyfippe  ;  qiu  des 
deux  aura  le  pas  fur  l'autre  ?  vous  les 
voyez  fe  difputer.  JujÂter,  Mercure, 
nous  perdons  le  tems.  Le  Confeil  de-* 
vroit  déjà  être  commencé.  Que*  cha- 
cun  fe  place    comme  il  voudra  & 
comme  il  pourra.  Une  autre  fois  nous* 
aflemblerons  un  confeil  exprès  pour 
régler  les  rangs.  Mercure.  Entendez;* 
vous  le  bruit  qu'ils  font  &  comme  ils 
demandent  leur  portion  de  neâar  & 
d'ambroîfie  ,  l'hécatombe  &  les  faCri- 
fîces  communs  ?  Jupiter,  Impofez-leur 
ÊUnce  &  qu'ils  fçachent  pourquoi  je 
les  air  aiTt^mblés^  M^rcure^lk  n'enteo?^ 


^ent  pas  tous  le  grec,  âc  quant  à 
înoi  (i)  je  ne  fçais  pas  un  aifez  grand 
nombre  de  langues  pour  me  faire  en-^ 
tendre  des  Dieux  des  Scythes ,  de» 
Perfes ,  àes  Thraces  &  des  Celtes.  Je 
vais  leur  faire  figne  qu'ils  fe  taifent# 
Jupiter.  A  la  bonne  heure.  Mercurcé 
Fortbi^n^  Les. voilà  de  Venus'taciturnes 
comme  des  Pythagoriciens.  Vous  pou* 
vez  parler.  Leurs  regard»  font  fixés 
fur  vous  &  il$  attendent  ce  due  vous 
avez  à  leur  dire.  Jupiter.  Ma  foi  y  mon 
fils,  je  n*ai  pas  honte  de  vou^  avouer 
ce  qui  ra'arrive.  Vou$  fçavez  <jiie  je 
ne  fuis  pas  timide  quand  il  s'c^it  dei 
tiaranguer ,  Sç  que  je  parle  en  public 
avec  aiTez  de  majeAé*  Mercure  Je  le 
fçais  6c  vous  m'avez  quelquefois  fait 
une  belle  peur  en  parlant  ainû ,  fur-^ 
tout  le  jour  où  vous  nous  menaçâtes 
de  tirer  à  vous ,  avec  votre  chîune 
d'or  9  la  terre  ^  la  mer  &c  les  Dieux. 


(i)  D'Âblsncourt  trzdmt:  jtnffaiscom^ 
nient  me  faire  entendre  à  tant  de  peuples  dif 
fèrens  ;  il  n'a  pas  fenti  combien  il  étoit  pîai« 
fant  de  mettre  fur  la  fcene  des  D^eux  qui  ne 
Êvent  pas  le  grec  &  à  qui  Mercure ,  Dieu 

Wff^A.m  abttg4  de  padejr  p»  Jg&c$* 


ixtituli  :  Jupiter ,  &c.        x^j 
Jupiter.  Eh  bien ,  en  ce  moment ,  mon 
fils  ,  ridée  des  malheurs  qui  nous  me» 
nacent ,  ou  bien  la  grandeur  de  Taf^ 
femblée ,  me  troublent  Tefprit  &  me 
lient  la  langue  ,  de  forte  aue  j'ai  ou* 
blié  tout  le  bel  exorde  que  favois  prér 
paré.  Mercure.  Jupiter ,  vous  gâtez  tout 
fi  vous  fte  parlez  promptement  ;  vo  • 
tre  filence  inquiète  toute  l'affemblée^ 
Jupiter.  Mercure ,  ne  ferois- je  pas  bien 
decômmencerpar  cesvers  d*Homère: 
X}ieux  &  Déejjes ,  foye[  attentifs  à  ma 
vûix?  Mercure.  Fi  donc  ,.  n'avez -VOUS 
pas  déjà  épuifé  avec  nous  cette  fureur 
poétique  qui  vous  a  pris  ?  Empnmtez 
plutôt  Texorde  de  quelqu'une  des  Phi* 
îippiques  de  Démofthene ,  en  y  fair 
fant  quelques  légers  changemens  com^ 
me  font  beaucoup  d^Orateurs  de  no* 
tre  tems.  Jupiter^  Vous  me  fourniffez- 
là  une  méthode  facile  de  faire  des  h^^ 
rangues  &  une  fort  bonne  reffource 
pour  un  orateur  embarraflç,  Je  vais 
-donc  commencer.  Hommes-Dieux , 
il  vous  eft  important  fans  doute  de 
içavoir  pourquoi  vous  êtes  affemblés. 
Vous  devez  donc  me  prêter  toutç 
votre  attention.  Le  tems ,  les  circonf^^ 
Uncts  préfei>tçs  nous  crient  fortement 


i^S  Dialogue  de  Ltuieh  , 

^ii'ilnous  faut  prendre  en  main  le  fom 
des  affaires  que  nous' négligeons  de- 
puis trop  long-tems.  Mais  Demofthe- 
ne  me  manque  ici.  Je  vais  vous  dire 
jtout  fimplement  la  raifon  pour  laquelle 
je  vous  ai  fait  appeller.  Hier ,  comme 
vous  fçavez,  Mnefithée  ayant  fauve 
fon  vaifTeau  du  naufriige ,  nous  avoit 
invités  à  un  facrifice  ïùr  le  port  de 
Pyrée.  Les  offrandes  &  les  libations 
achevées,  chacun  de  nous  s'en  alla 
jde  fon  coté.  Pour  moi ,  comme  il  étoit 
encore  de  bonne  heure ,  je  rentrai 
.dans  la  ville  pour  me  promener  dans 
Je  céramique ,  en  forigeant  à  Ta  varice 
de  ce  Mnefithég  qui ,  après  nous  avoir 
fxomis  dans  le  danger  une  hécatombe 
entière,  nous  a  immolé  feulement un 
.vieux  coq  malade  &  ne  nous  a  brûlé 
que  quatre  niéch?ns  grains  d'encens 
qu'à  peine  fentoit-on ,  &  cela  à  feize 
X)ieux  que  nous  étions.  Comme  j'étois 
occupé  de  ces  idées ,  j'arrivai  dMpcecilt 
&c  je  vis  une  grande  multitude  affem- 
blée  fous  le  portique  même ,  d'autres 
fur  la  place ,  les  uns  afïîs ,  les  autres 
debout,  criant  &  difputant  de  toute 
.leur  force.  Je  vis  bien  que  c'était  de 
ces  braillards  de  philofophes ,  &  je 


întitiiU  :  Jiipker  \  è'c.  î  3  0 
réfolusde  m'approcherpour  entendre 
*  ce  qu'ils  difoient.  Pour  cela  je  m'en- 
veloppai d'un  nuage ,  je  me  revêtis 
d'une  méchante  robe  &  d'une  longue 
barbe ,  en  un  mot ,  je  me  rendis  fem- 
blable  à  l'un  d'entr'eux.  Alors  je  me 
jette  dans  la  foule  &  je  me  fois  faire 
place  à  coups  de  coude.  Je  trouve  ce 
(i)  coquin  de  Damis, l'Epicurien, & 
cet  honnête  homme  de  Timoclès ,  le 
Stoïcien,  difputant  avec  la  plus  grande 
chaleur.  Timoclès  fuoit  à  groffes  gout- 
tes &  la  voix  lui  manquoit ,  tant  il 
avoit  crié.  Damis ,  avec  fon  ris  mo- 
queur ,  Pirritoit  encore  davantage.  Il 
etoit  queftion  de  nous.  Cet  exécrable 
Damis  prétendoit  que  nous  ne  nous 
mêlons  point  de  chofes  humaines, 
que  nous  ignorons  ce  qui  (e  pafle  fur 
la  terre.  Enfin  il  alloit  jufqu'à  dire  que 
nous  n'exiûions  point,  &c'étoit  même 


1 

•  (1)  D'Ablancoun  a  fiipprimé  dans  ce 
récit  les  épithetes  de  braillarde  que  ce  Dieu 
^onne  aux  philofoplies ,  ainfi  que  celle  de 
coquin  qu'il  donne  à  Damis  &  à'honnétp 
homme]q]i*i\  donne  à  Timoclès;  ces  traits 
marquent  cependant  très-bien  Thumeur  quç 
tome  cette  2&àxQ  caufe  à  JupLtert 


%  40         Dialogue  de  Lucien  ^ 
a  ce  but  qu'étoit  dirigé  tout  fon  dîf* 
cours  qui  étoit  fort  goûté  de  plufieurs 
perjfonnes.  Tîmoclès  ,d\in  autre  côté^ 
nous   défendoit  coiirageufement  & 
avec  chaleur  en  célébrant  notre  pro* 
vidence  &  le  bel  ordre  que  nous  met-^ 
tons  dans  Tunivers ,  & .  il  avoît  auflî 
des  approbateurs.  Mais  il  étoit  fur  Jes 
(dens  &  ne  pouvôit  prefque  plus  par- 
ler ^  &  le  plus  grand  nombre  des  au* 
diteurs  fe  laiffoient  aller  aux  fentimens 
de  Dainis.  Je  vis  le  danger.  Je  hâtai 
l'arrivée  de  la  nuit.  Uaffemblée  fe  fé- 
para  en  fe  '  donnant  rendez- vous  au* 
jourd'hui  pour  continuer  &  terminer 
la  difpute.  Pour  moi  je  me  mêlai  parmi 
ces  gens  qui  retournoient  chez  eiix , 
&  i'entendois  le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux  qui  paroiflbiçnt  perfua-» 
dés  par  les  difcours  de  Damis  ^  d'au- 
tres qid  difoient  qu'il  ne  falloit  pas 
condamner  Timoclès  fans  avoir  en- 
tendu ce  qii*il  avoit  encore  à  dire. 
Telle  eft  l'affaire  pour  laquelle  f  aï  Cni 
devoir  vous  affembler.  Vous  voye^ 
combien  elle  eft  intéreiTante.  Ceft  des 
hommes  feuls  que  nous  attendons  des 
honneurs  &  tout  notre  profit.  S'ils 
viennent  à  fe  mettre  dans  la  tête  qu'il 
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ffjr  a,  point  de  Dièiuc,  qû  ^ue  s^îly  en 
â  ils  ne  fe  mêlent  poîAt  àts  bhbfes  du 
monde ,  nous  n'aurons  plus  ni  prïé- 
J^es,  ni  offrandes,  ni fatrifices.  Noui 
demeurerons  daàs  notre  jùA ,  môur- 
rans  de  faim ,  fans  qu^on  faffe  défor4 
mais  en  notre  Honneur  ni  fêtes ,  n| 
combats ,  ni  jeux ,  ni  cérémbnies  noc-: 
tivries.  Je  penfe  donfc  q|u*en'une  tellô 
extrémité  nous  devons  iconfirfter  erh 
tre  nous  fur  les  moyens  d'écarter  le 
malheur  qui  nous  menace  ^  &  de  faire 
en  forte  que  Timoclès]demeure  vain- 
queur &  Damis  confondu.  Car  je  vous» 
avoue  que  je  ne  fuis -pas  sûr  que  Tî- 
moctès  triomphe  tout  feul,  fi  nous  hô 
venons  à ;fon ^cdurs.' Annoncez L 
Met-cure  ,'  qu'on  ait  à  délibérer  11- 
dcffus  y  &  que  ceu>f  qvjr  voudront 
parler  fe  lèvent  ^  féloix  l'ufage.  Mer* 
ciire^  Cela  fiiffit,  moripdre.  Laiflez-les 
feire;.ne  lés  troublons  point ,  Qui  de$ 
gran^Difeiix  veut  pàHër ?..•..  Quoi  \ 
qu'eft-ôeî^fibnne  ne  ié  lève?  Vous 
«voilà  tdtis  fttipéfaîts,  ôcJ^wnportancé 
tle  l'affaire 'VOUS  épouvante  &  voua 
•tend  muets?  Momus^  Voilà  de  fots 
*£>ieux.  Pour  moî,  Jupiter,  s'il  m'é- 
Tomc  11%  L 


2.4^  Dhl(^ut  de  Lucun  , 
toit  pçrgïii  de  jparlef ,  j^aitfGis  iketK 
dés  ^n  p>e  i  \  ji^t*  ^^^^t*  jpa^lezi  ay^eç 
coiîifiance  ^  pidfqué  vous  aY^z  ^quet: 
giie  çhofeiLjMrcjpQfer^ourrgvantage 
commun.  iWû/w^.  j,|Qu'on  m'éco«tfc 
àonc  tf  ès-férieufem^4»t.  Je-m'attendois 
bien  que  tôt  ou  tard  nosafiairçsie  gâ« 
terôient ,  &'qae  nous  verripi»  ém^ 
yer  jin  graid i^fupbrede iesSophiile^ 
giyi  aôu$  cttaguqç^i/ent  awf:  les  armes 
[iiÇ-Xioiis  le^  aurions  foftrnies.  En 
►gtnne  fol,  pjoiwùns-nouç  avec  juftlce 
nous  em^jorter  contre  "Epicure&fes 
^îfcïplés  pour  ridée  qu'iU  ont  prife  de 
n^tisi  Que  voubns-npiis  qu'ils  pen- 
feht,  Içr/quUU  VrOjçent  tout  Je  défor- 
drç  qiiî  x^gne  àîips  les  f  hp£çs  hua^ai* 
fiès  f  (i%onn^teS;geqç^9nfumans  leuf 
y^e  .dans  ie  «léori^  ,  Li|  pauvreté ,  Il 
maladie  ^l^èCclavage.,  &  des  fcélé^ 
rats  \  fouiller  de  rniUe  crimes ,  rkh^t 
î^opopi^  Bf.  pifiiÇ^aq  1 4es  facti^ges  im- 
jpuqi^  j  dès  iniîKJcensei^p^r^rtS  <£iB^  le^ 
luppik^s  j  iT'ètnjÇuis  4Pi  :^^^  çhofes.^ 
pomment  W  ^u'il  y  % 

Ses  Dietijc?  X'^çv^utâ^de  e(Os  orar 
ple$  fur-tout  ne.  doit-elle  j>as  les  con? 
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nonce  à  Creliis  qu'en  paffant  le  fleuve 

Halys  il  détruira  un  grand  Empire  \ 

fans  expii^jueir  "fi  ce  fera  l'Etn^e  èé 

Creftts  niême  du  celui  de  fori  ennemi! 

L'autre  dit  que  Salamine  Verra  les 

tneres  pleurer  la  perte  de  leurs  enfans^ 

fans  qu'on  fçache  fi  ces  enfans  feront 

iesPerfes  ou  ks Grecs,  qui  les  ims  8t 

les  autres  ibntfans  doirte  enfans  At 

ieufs  mères*  Us  entendent  aufli  dire 

aux  poètes  C[i4e  nous  fommes  amou> 

f eiiK ,  qu'on  nous  bleffe ,  qu'on  nou4 

enchaîne ,  qwe  nous  fommes  èii  fervi- 

îude  ,  fans  ceiTe  en  guerre  les  uns 

«vec  les  autres ,  en  un  mot  expc^  i 

^n  nombre  infini  de  calafmké^ ,  tahdi^ 

que  nous  ykÏus  prétendons  imnftél'ieU 

&  foiiverainement  heureux?.  PeiiVekti 

ik  s'empêcher  de  ie  irtoqùer  de  iv.idi 

&  de  nous  méprifer?  Nous  nous  indi^ 

gnotts  cependant  fi  quelques  hommes^ 

^ui  ne  font  pas  lout-à-fair'iiftbéciHes , 

«•enuirquent  cl^s  chofes  &!  ment  notre 

provié^nce  y  Icwfqu^en  nous  condui* 

faôt ,  comme'  nous^fàifons ,  ^lôus  fôm^ 

^^  trop  heureux  «d'avoir  confervé 

^^core  quelques  aul«4«dafts4e4«ende. 

'  <>ws  même ,  Jupiter ,  i  éj^ondez-tnbi  : 

^^  ne  fofluaes  qu'entjre  nous',  &  3 
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144         JyialagUe  de  Lucien"^ 
n'y  a  point  d'hommes  ici  (i)  quTîcr* 
çule  f  B^cçhus  ^  Ganimede  &  Efciila- 
pe  9  qui  ont  avec  nous  des  intérêts 
f  onununs  depuis  que  nous  les  avoiîs 
l'eçus  parmi  les  Dieux;  avez-vous  ja- 
mais f^it  la  différence  d'un  honnête 
hoinme  ^  un  fcélérat  ?  Si  Théfée ,  aU 
lan^  de  Trefene  à  Athene ,  n'avoit  pas 
exterminé  les  brigands  qui  infeftoient 
l'Attique ,  il  ne  tiendroit  pas  à  vous 
iScà  vQtre  providence  que  Sciron, 
Pityocamptes ,  Cercyon  &  tant  d'au- 
tres ne  mfiffacraffent  encore  les  voya- 
geurs, .  Si  Eurifthée  ,  homme  jufte  & 

Îlein  d'Humanité  ^  n'eût  pas  employé 
[erjcule  àf^urger  la  terre  de  monftres , 
î'hidre  &  Us  oifçaux  du  lac  Stimphar 
Uâe  ^  les  chevaux  de  Thrace ,  &  les 
centaures  vous  donnoient  fort  peu 
de  fouci.  Si  noii^  voulons  dire  la  vé^ 
rite ,  nous  vivons  tous  dans  l'pifiveté, 
îans  nous  foucier  d'autre  chofe  qiie 
Id'obferver  fi  ççlui-ci  ou  cçUd-rlà  nous 
font  d^  iacrifiçes  &  brûlent  dej  par»- 
fums  fur  nos  autels  ;  du,  »efte ,  nous 
laifiTops  ^IçF  le  n^nde  au  gré  de  la 

'I  II     ■  I    '  C  I  I        I        II       I    W*iM^— ■    I  ,       ,      ,  ■* 

•    (i)  Excellente  plaliânter^e  que  d'Ablaa* 
Cow  a  jugé  à  propos  df  fupprifnert 


i/itiiulé:  Jupiter  y  fre,  14  J 

fbrtUne  &  dii  hafard-  Nous  n'avons 
doiic  que  ce  qtie  nous  méritons ,  &  je 
vous  avertis  qu'il  nous  arrivera  pis 
encore  lorfqtie  les  hommes  s'éveillànt 
peu  à  peu  du  fontmeil  de  fignôrance , 
obferveront  que  les  facrinces  &  les 
of&andes  qu'ils  nous  font  ne  leur  fer- 
vent abfolument  à  rien*  Alors  nous 
verrons  fe  multiplier  les  Epicures  5 
les  Metrodores ,  les  Damis ,  &  ces  iri-* 
crédules ,  fe  jouant  de  nous  &  tet^raf* 
iant  le  peu  de  défenfeurs  qui  nous  fe- 
ront reftés.  Il  faut  donc  que  nous  pen- 
fions  férieufement  à  empêcher  que  le 
mai  ne  faffe  des  progrès  &  à  remédier 
à  celui  que  ces  philofophes  ont  déjà 
fait.  Quant  à  moi ,  je  n'ai  pas  un  grand 
intérêt  à  la  chofe*   Autrefois,  lorf- 
<jue  vos  affeires  étoient  en  bon  état, 
je  n'étois  pas  au  nombre  des  Dieux 
qui  avoient  un  culte  &  des  autels ,  &i 
vous  étiez  feuls  à  partager  les  profita 
des^facrifîces.  Je  fuis  donc  tout  acdôu» 
turaé  à  ce  tteprivirtion ,- &  il  m'eft  affet 
indifférent  qu'on  m'honore  ott  qu'on 
ne  m'honore  point.  Jupiter é  '  Laiffons 
dire  ce  fou  qiu  e&.  toujours  occupé  à 
critiauer  &  a  cenfurer  amèrement.  Le 
erana  Demoûhene  dit^fort  iA&tk  qu'il 

Lu) 


^4^  ,  ZHahgiie  it  Lmîen  ; 

f  â  dî}£é  de  bUmçr  &  dt  reprendre  y  8C 
^iffii:ile  de  ctonner  un  conkîl  bon  6c 
utile.  Ceû  de  vous  autres^€|bie  je  Tat-* 
lends  ;  &  Mo0hi^  n'a  qu*à  fe  t^e. 
Neptwic.  Vousfçavez ,  MeffiefArs^  qwe 
je  pefle  ma  vie  aii  fond  des,  mers  & 
aue  je  les  gouverne  de  nfw>n  mîeiur, 
Cuvant  les  pavîgateiirs  &  lest  va«& 
:(eaux  ^  &  appa^fant  les  tempêies  ;  eir 
un  mot  qive  je  ne  me  n»ele  gnitere  que 
die  mes  af&ire^  ;  cependant  ^  comme 
jje  m'intéreffe  à  voiia  tous  ,  mon  avis 
eâ  qu'il  faut  exterminer  ce  Damîs 
4»vaf>t  cpM^  la  diipiite  le  commence ,  ou 
d'uîïbôft  coup  de  foudre  î,  ou  par  qadk 
^l'^utre  expédient  ;  car  i'i\  eft  elo« 
Quent  ^  co0mie  nous  le  dit  Jupiter  ^  it 
éâ  à  craindre  qii'ilM.loit  vaintptecir» 
Ce  fera  même  une  belle  occafion  de 
inontrer  que  nous  pumflbns  ceux  qui 
parlent  de  nous  avec  fi  peu  de  refpeâ* 
ifupiur. ,  Vous  plakantez  ^  Neptune  ^ 
ou  vous  oubliez  qi^ie  ce  que  voi»prcH 
pofeas-U  n'eft  pas  en  notre  pouvoir. 
jC'eâ  aux  Parques  qu'il  appartient  de  ' 
^terminer  la  deiîinée  de  chaque  homme 
jU  de  décider  sll  doit  mourir  d'un 
€Oup  de  tonnerre  ou  pcir  Tépée,  de  la 


crojpçi^vôu^i  que  s^'il  avoir  dé* 

penda  de*  moi.  de  punir  '  les  facrileges 

qui  ont  pillé  dernief ement  mon  lem-* 

pie  à  Olympe ,  &  ^ui  nv^ont  coi^pé 

d)eux  boucli^  de  ma  chevelure  9  pe*« 

fant  plus  de  fk  marcs ,  )e  ne  les  aurois 

pas  foudroyëS' furie  cham^K)  Et  voust 

ftiême  vous.feriez^vous  laiflétpren^é 

'txdtre  trident  par  ce  pécheur  qui  l^à 

attiré  dans  fea  fUfiirs  ^  I>*aiUeurs ,  né 

ferok-ce  pas^  donner  prife  fur  nous 

que  de  parokf e  inquiets  d^  Pévëne- 

mène  de  cette  dâ;^ute ,  &  nedipa-^^-on 

pas  cfHe  nous»a\^n9ciPaïnt  les  aifgi^ 

mens,  dur  iJMns^  ^e^c^^fl  p^HT  etl^ 

«pte  nous^  çiOttS  en  .ibitlmes  'défaite 

avant  qu'iii  rentra)  diiivs  ki  ike  àveâ 

Tktioclèi*;  &  que  iious[  ft^  gagnbni 

jiotfe  caufe  que  parce  que  perfonne 

ne  phnde  contre  nous^  Mtfmru.  Maf 

fcît,  j^'àforu  qiie  c^éteit  le  moj^i%  M 

pluS'  court  poiif  4>btdnir  Aine  viâfoiré 

cèsOMMi  JtipioNi.  Vote^  cdin^itëi^  im^ 

praticable ,  &  nous  lîe  ^evlons-pàii' 

kiiTer'  la  -d^fpvate  indedifi^  èa^  lailanf 

sioiurir  notre  adverfaire  éans^  ^avoi^ 

aupararant  vaincu^  A^i^  Imaginez- 

éonc  quekpae  c&4)fe'4e^  n^kux,  pwii^ 

4|ue  TP)iS4l0  vottt^psis  r^tis-  enr  lanii^ 
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%4^         jyialogùerdè  Lùcicn-y. 

^  ^^^.^v^s-  ^pollofi^  Sx  ma  jeuneffe  ne. 
m'otoit  pas  letlroit  de  parler,. je  donr 
nerQis.peut-être  un  cojlfeit  utiie.  Mo*, 
^u^.  Airwrement,:iVpoUoa,  l'afikire 
dont  il  s'a^t  çft  trop  intéreflante  pour 
^xron  doive  s'arrêter  à  Tâge  &  re- 
jeft^r  l'avis  d'un  jeune  ho0imelorfqu'ii 
s'agit  du  bien  de;  tons  ijUferoit  fort 
fi^ifiule  •  lOfu^en  uoi  danger  fi  preffant 
BQuSi  fuffioiis»  efdahres  des  formes; 
d^illeur^  ,  vous  êtes-.bieaea  âgé  de 
parler  en  public.  Il  y  atong-tems  que 
yous-  êtes  forti  de  i  page  &  que.  vous 
^^•|>8«tniJes  jdouze .grands  Dieux, 
êf  depuis  iletéms  de  Saturne  ^us  afr 
^ft^Si  Î9U  çonfeil.  Kfi^rou^iffez  donc 
goint  de^d«nner:vd'tre  aviSî;  qvioique 
yoMS  n'ay^a  poini  encorô  de  barf^, 
4*autant  plus  que  votre  fik  Eiculape 
en  a  \ine  aflez  belle  &  pour  vous  & 
pour  kl>  Parlez  avec  cor^iance  &  ians 
yau^  défier  de  voû^e  jeundTe.;^  c'eft 
ici  Ujiei'beUe.  occafioA  de^  mofttuer 
votre /agôife  &:defai«e:Vok  que  vous 
ne  perdei^  paS  votre  temps  à  pbîlo- 
fopher  avec  vos  mufes  fiu-  THelicon. 
Apollon.  Ce  n'eu:  pas  à  vous,  Monus» 
à  donner  ces  Qtjdtçs  iâ  ^.jroafâà  Jbiipi-î 
tfiCiSî  s'il  veut  me  J!€ard^Wr  f^peaiti 


întîtuU  Jupiter ,  &c.        149 
être-  parleraî-je  aflez  bien  pour  mon- 
trer que  J'ai  profité  de  mes  études* 
Jupiur.  Parlez ,  mon  fils ,  je  vous  Tor- 
donne.  Apollon.  Ce  Timodès  eft  Un 
honnête  homme ,  fort  pieux  &  fort 
înftruit  de  la  doârine  des  Stoïciens. 
Il  s'attache  à  enfeîgner  la  philofophie 
aux  jeunes  (i)  earçons ,  &  il  en  eft 
bien  récompenfe.  Il  eft  fort  éloquent 
avec  eux  dans  le  tête-à-tête  ;  mais  lorf^ 
qu'il  eft  queftion  de  parler  devant  une 
SQidtitude  il  s'exprime  mal ,  il  fe  trou- 
Ble  facilement  &  balbutie  plutôt  au'il 
ne  parle;  ce  qui  fait  qu'il  apprêté  loii; 
vent  à  rire  à  \^s  dépens ,  iiir-tout  Xo'^i^ 
u'il  veut  donner  un  échantillon  de 
bn^ëloquence.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'ait 
Tefprît  très-délié  &  une  grande  p^né* 
Iration ,  félon  ce  que  dilent  ceux'quî 
entendent  le  mieux  la  dpftrine'des 
Stoïciens  ;  mais  quand  il  veut  s'érioiî-^ 

cer  en  public  il  gâte  &  confond  toliti' 

■^———1*— I  I ■■  ■■  ■  I  ■  I  ■       I     ^— ^— — ». 

*  (1)  D'Ablancourtiait  dire  à  Apollon  que 
Timoelès  '  tire  nn  grand  profit  defavièti  6»  di 
fon .  érudition  dans  '  Vinûitution  de  la  jtuneffil 
Çit  profit  n*çA  pas  «aiJurémeot  ce.dcmt  41;  eÀ 
aueâlon  ici  ;  la  traduâion  lUt^akilque  non^ 
abnnons  fait  afT^z  fentiii^  Je  trait. in^Jiu  Q^v 
wmbe  fertephlïofophe'ffèîcienV^"'^         * 
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zyçr        Dialogue  ^i  Lucien  y 
&  ne  répond  pas  bieq  nettement  $ 
ce  qu'on  lui  dit.  Il  arrive  delà  que  les 
îauditeurs  qui  ne  l'entendent  pas  fe 
moquent  de  kii  ;  &  au  foi^ ,  al  faut 
parler  cîstirement,  puUque  le  premier 
objet  de  celui  cjuï  parle  eft  de  fe  faire 
entendre.  Momus^  Votis  avez  raifon  ^ 
Apollon ,.  de  louer  la  darté  dans  le 
difcours ,  quoique  vous  rendiez  vous* 
fipiênie  des.  pracles  ii  obfcurs  qu'on  au- 
foit  befoin   du  fecoiu^   d'un  autre 
Appjlon  pour  le$  entendre.  Mais  comj 
iiient  rçmédîejrez-vous  à  eé  défaut  St 
talens  !de  Tiwioclqs  ?•  Apollon*    Ne 
pbiirroît-on  pas  lui  doni;ier  un  Avo- 
cat qui  fçùt  recueSlir  fes  raifons  &  les 
Çréfenter  avec  éloquence  &  avec  di-^ 
gniié.  ^Mpmus^  Vqilà  un  çônfeil  <{ui 
lent .bieii  fon  écolier  >  de  vouloir  ia-i 
frQidtiîre  wripedaatdans  une  affçmbléê 
âe  pbjiofôpheis  ^  \uî  interprète  expli-^ 
qûantj'  aux  ^^ftansu  Ce  que  Tîinoclès 
àuj-àpénfëyiui  fervant  de  truchement 
&  rendant^^iouvent  fen§  l'entendre  ce 
^ufon  lui  aura  ,d^t  ,à  l'weiUej^t^â^ 
ê^^  JPtaôiis  park«oàt  kù-skêat^.  contre 
ik)Us^avecbjraucou{i  de  prom^tuée 
tte  'dé  chaleiir.  Ne  Voî^o^  pas  ccwnf 


wtltute  .^fa^nter  y&ti        2:51'' 
ycttx  des  aflîftans  ?  H  faiit  donc  pren- 
dre quelqu'autre  parti.  Maïs,  vous, 
ApoUon,€[ui  ête5  devin  &  quigagnez' 
afiez  d*argei>t  à  ce  mérier ,  pewrqiioi' 
ne  nous  mofttcez-véïis  pa$  ki  votre- 
Içavoir-feîre  ^  Apprené«ious  c^m  dei 
deux  phiiofophes    demeurera*  v^in-^ 
ijueur  dans  ta  difpute  ;  car  vous  SeveTt' 
le  fcavoir.  ApoUon.  (^}  Je  ne  fçaurois' 
à  préfent  \  je  n^ai  ni  mon  trépied ,  nr 
mes  pasfums,  ni  l'onde  caiîalîenne. 
Momus.  »Vèus  voilà  ;  ïorfqrfon  vous^' 
ferre  d:e  pf es ,  vous  wws  gardez  bîenf^ 
de  voûsf'expoftr  à  voir  Vqs  oracles:  I 
tfTfs^miné^  &  convaincus  de  feux^  ///- 
fitcr.  Allons ,  mon  fils  ,  prophétifex 
toujours  poui?  ne  pas  donner  pccafion  • 
à  ce  médéiànt' de'Momuii'4^  décriéf* 

Momiis  âc  les  folllcitatioAS  du  Jii|nri»r,  Il  eft  ^ 
cepejîdant  affez  plâiiant  de  yoîf  AppUorv- 
cmbaraflfe  dfe'prbohétîfër,  pârcfeWil  il'a 
]Btt.tM»te  j  (KttUsHdoRt^îI-  ^  béfoiâ  v^  ;opi-'^ 
lir  qybliô  dît  :  pnfffiiétifi  râB/ii^/e^tjDftn&totire': 

S^ncbévmviçil^  îSl  aUècé  un  tsèç-jfafid.^jspwyf; 

»^e<b^a»*à^l*s?riwtagfer<iÊrtaeîèrt.i'  '  ^ 

L  vj 


0.5  2.*        Dialogue  d$  tacîcn  /. 
vos  talens ,  comme  s'ils  dépendoîenl^ 
abfoliiment  d'im  trépied ,  d'un    petR 
<f  eau  &  d'encens*  Apalloii.  Il  fer  oit 
tpen  plus  convenabLe^de  m'interroger 
à  Delphes  ou  à  Colophx>ne  ^  oti-  j'a£ 
tèutce  qu'ilme  faut  po^uff^ildre.  mes* 
pracles   commodément.    Ce^ndant 
CfLioîque  je  n'aie  pas  ici  mes  .f>uriis,  je 
tâcherai  de  vous  .annoncer  qui  des. 
deux  remportera  la  viâoire  ,  &  vous 
in'entendrez  bien ,  quoique  je  parle 
en  vers.  Monius.  ParJkzrnoiis  çfeire- 
içi^nt,an  moîns^jSf  que, nous  n'ayons 
jias  befoin  d'interprète..  Après  tout  ^ 
nous  lie  cherchons  pas  à  vous  tendre 
des  pïeges  comme  ce  Roi  de  Lydie 
avec  fa  chair  de  tortue  j,  vous  fçaver 
é^  quoi  il  s'ag)t.  Jnpiur*  Que  va-^it 
i^ou^jjjjlfi,?  3!.ûilâ  ibo  .vifage  qul^'aL* 
t%r^  ;  jfe^  yéi^x  fe  tournent  y  fa,  che- 
v^flure  fe  nériffe  jdfes  mouvemensfont 
ftineu§f  ;  il.  eft  dan^.uhe  'diîpofitioii 
tôur-»à-fait  prophétique  j  fa  divinité 
r|nfpire  ;  îfa  terreiu-  &  le  niyftere  Fen-î 
siio  iinen^. ,  \Apalhqn*  Piçux.  \  (écouter 
iBftfc  oracles  fur  I9  grand©  î  <^ér^H(? 
qui  s'eft  élevée  entré  deux  phHdfophes' 
arrhes  Tun  &  l'autre  4*argunliens  de 
pîèd  en  cap.  Quels  cris  !  queltumultel 


întuuU  T  Jiîpîter ,  &c.       x^f^ 
1t.  vois  des  manches  des  charrues  ef- 
frayer les  enfeignes  militaires  ;  le  vau- 
tour  emporte   la  fauterelle  dans  ks 
ferres  cruelles  ;  les  corneilles ,  meffa- 
gercs  des  orages,  annoncent  les  der- 
niers malheurs  ;  les  mulets  triomphent 
&:  Tane  frappe  de  (es  cornes  ks  en- 
fans  au  pied  léger.  Jupiter,  Eh  bien , 
Momus ,   qu'avez- vous  à  rire  ?  Les 
malheurs  qui  nous  menacent  ne  font 
pouilant  pas  rifîbles.  Finiffez  donc ,  le 
rire  vous  étouffera.   Momus.    Com- 
ment un  oracle  fi  clair  ne  me  feroit-il 
pas  rire  I  Jupiter.  Expliquez-le  nous 
donc  piiifque  vous  Tentendez.  Momus. 
Rien  de  plus  aifé.  Il  fi gnifie  qu'Apol- 
lon eft  un  charlatan ,  que  nous  fom- 
îles  plus  bêtes  q*ie  àes  ânes  &c  des 
mulets ,  &  que  nous  n  *avons  pas  plus 
de  fens  qu'une  fautereilç  fi  nous  avons 
quelque  confiance  enlui.  Hçrçuic^foxM 
moi,  mon  père,  quoique  je  ne  fois 
qu'un  Dieu  nouveau  ,  je  dirai  moa 
avis  fur  tout  ceci.  Lorfque  rafleniblée 
fera  fôrme^  , .  fi  Timoclès  a  Tavaar 
tage ,  nous  laiflcrons  la  difpute  fe  conF- 
tinuer  ;  fi  nos  affaire^  .vont,  mal ,  j'é- 
branlerai less  colonnes,  du:pQi?tiqùe  & 
je  le.fejfai  éffo^î  fur  «ç  fiîélecat  de, 


xy4'       Duilogitt  de  Lucitftn 
Damis ,  pour  Kii  apprendre  à    noaf 
manquer  de  refped-  Momtis,  Hercule, 
quel  avis  brutal  î  Quoi  !  vous  voulez 
faire  périr  tant  d*honnêtes  gens  avec 
tin  impie  }  Vous  voukz  détruire  avec 
le  portique  les  trophées  de  Marathon^ 
la  ftatue  de  Miltiade  &  le  Cynœgire  , 
&  ôter  à  tous  nos  orateurs  ces  beaux 
fujets  de   déclamation ^  D'ailleurs, 
pendant  votre  vie  vous  pouviez  croire 
cp.ie  vous  étiez  le  maître  de  faire  ces 
chofes-là  ;  mais  depuis  que  vous  êtes 
Dieu  vous  devez  avôi^  appris  que  la 
vie  &  la  mort  des  hommes  font  entre 
les  mains  des^arques  &  que  nous  n'y 
pouvons  rien,  fkmile.  Quoi  !  lorfqiie 
j'ai  étouffé  te  Ban  de  Nemée  &  tué 
f  hydre  de  Lerne ,  }€  n^etois  que  Tinf- 
tnmient  des  Parques?  Jupiter.  San$^ 
douté.  Hercule.  Et  m^intenâfiit!  fi  quel- 
qoHm  m'iniulte,  pîUe  mofi  teiej^e, 
renverfe  ma  ^atiie ,  j^  h«  pourrai  pas 
Fescterminer ,  à  moins  que  les  Parques 
«e  l'aient  réfolur  de  •  toute  éternité  ? 
Jupiur.  Apurement.  Hercule^  Voulez- 
vous  ,  Jupiter,  que  je  vous  parlé  avec 
Aajnchife  ;  cât^ ,  comme  dit  tiri  poëtç 
icbmiqué ,  }e  fuis  un  homme  greffier 
cJBÛapfièUe  ttti  ratesu-iaiii'Fatéau.  Sïyoi 


intitulé  :  Jupiter ,  6r.  iç  ^f 
ûres  font  fur  ce  pied-là,  je  dis  adieu 
à  vos  honneurs  ,  au  fumet  des  facri- 
£ces ,  au  fang  des  viâimes  ;  je  des- 
cends aur  enfers  où  les  ombres  des 
morts  auront  quelque  refpeâ  &  queU 
Kfjdt  crainte  pour  moi ,  en  me  voyant 
à  la  main  feiuement  Tare  qui  m'a  fervi 
à  détruire  les  monftres  dont  j'aidéli^ 
vré  la  terre.  Jupiter:  En  vérité ,  Mef» 
fieurs^nous  parlons  nous-mêmescon^ 
tre  nous  avec  trop  de  liberté;  au 
moins  n'allez  point  cooununiquer  à 
J^amis  ces  belles  réflexions^.  Mais  qui 
vois-je  s'avancer  avec  tant  de  vîteile  i 
C'eû  un  Dieu  d'airain  chargé  d'inf-* 
criptions  en  beaux  carafteres  avec  une 
chevelure  à  l'antique.  Mercure  ^c'eft 
votre  frère  Hermagoras  >  celui  qui  eft 
au  Pœcile.  U  eu  tout  hs^rbouiUé  d^ 

Î^oix:  par  les.ilatuaires  qui  le  modet 
eot  tousl^  jours.  Que  voukz-^vous  ; 
mon,  enfaitf  ?  qu'y  a-î^-il  de  nouveau  ï 
Mcrmagoras.  Un  événement  qui  de-: 
mande  toutç  votre  attention  &  la  ^lu$ 
grande  diligénf;e,  Jupiur*  ^a^hons  en 
^e  c'eâ;,  Bierîm§aFa$*  Cpmme  on  rafn 
ihodeloit  ibus  le  portique  poiir  me 
faire  en  bronze ,  jTai  vyx  s'avancer  une 
trcJupfe"iéh'tuœwlte,i|à  Ijat^tiç  ^l»% 


i  ^5  Dialogue  dt  Lucien  f 
Quelle  étoient  deux  Sophilles ,  de  cetÉC 
que  je  vais  làdifputans  fous  les  jours, 
prêts  d'entrer  en  Hce ,  &  le  vifage 
penfif ,  Damîs  &....  Jupiter.  Se  fçais  ce? 
que  c^eft.  La  difpute  eft-elfe  commen- 
c^e  }  ffermagoras.  Non , pas  encore.  Oiï 
he  s^eft  jufqu'àpréfentferviqne  des  ar- 
mes de  trait  ;  on  fe  dit  des  mjares  de 
loin.  Jupiter.  Meflîeurs  les  Dieux  (i), 
il  ne  nous  refte  qu'un  parti  à  prendre, 
c'eft  de  les  écouter.  Que  les  heures 
ouvrent  la  trapedes  cieux  Se  diflîpent 
les  nuages.  Que  de  monde  aiïemblé 
pour  entendre  !  Ah  !  je  n'aime  pas  à 
voir  ce  trouble  &  cette  crainte  dans 
Timodès.  Cet  homme-là  va  nous 
J>erdre.  Faifons  mi  moins  des  vœux 
pour  hri  tout  bas ,  de  crainte  que  Da- 
inis  ne  nous  entende.  Timodès.  Que 
dites-vous,  facrilege  ?  Il  rfy  a  point 
de  providence  ?  point  de  Dreux  ?Z?tf- 
mis.  J'en  fuis  convaincu.  Voyons  les 
raifons  que  vous  avez  de  croire  le 
contraire.  Timocles.  Ce  n'eft  point  à 
ttioi  à  prouver  mon  opîniori;  mais  vou% 
fcélérat ,  réponde2-m6i.  Jupiter^  No- 


(i)  Tout  cet  endroit  efl  inluunaîaçmeBt 
difigiiré  dans  d'Ablancourr» 


îniktilè  :  '  Jiipker ,  è'c.         1 J  7 
iré  champion  a  cela  de  bon  qu'il  crief 
plus  fopt  &  qu'il  s'échaiffie  bien  da- 
vantage.   Courage  ,  Timodes  ,  des 
injures  fur-tout.  JDamis.  Eb  bien ,  Ti- 
moclès  ,  je  vous  répondrai  puifque 
votis  le  voulez, mais  point  d'injures, 
s'il  vous  plaît.   Timoclis.  A  la  bonne 
heure.  Vous  prétendez  donc  (1) ,  fcé- 
lérat ,  que  les  Dieux  ne  prennent  au- 
cun foin  des  chofes  de  ce  monde  } 
Damis.  Aucun.  Timeclès.  Qu'il  n'y  a 
point  de  providence  ?  Damis.  Nulle. 
Timociès.   Que  tout  eft  emporté  ait 
hafard  ?  Damis.  Affurément.  Timoclh^ 
Quoi  !  Mdlieurs ,  vous  entendez  ce^ 
blafphêmes  de  fang  froid  &  vous  ne? 
lapidez  pas  cet  impie  !  Damis.  Timo- 
clés ,  pourquoi  cherchez- vous  à  ex-^ 
citer  le  peuple  contre  moi  ?  Qui  êtes- 
vous  pour  prendre  en  main  la  ven- 
geance des  "Dieux }  Que  ne  leur  laif- 
fez-vous  à  eux-mâmes  le  foin  de  fe- 
venger  ?.Vbub  voyti  que ,  quoiqu'ils^ 

(a)  TîmocMs  traite  Damîs  de  fcélérat  aa 
moment  même  x{u*il  lui  promet  de  ne  plus 
dire  d'tnjures.  La  plai&nterie  eft  perdue* 
d;&ns  d'Ablancourty  qui  a  jugé  à  propos  det 
(upprlmèr  cette  promené  de  Xipu^lçs» 


pGt^entendent  depuis  Ijoegrtenis  cbr 

d'eux  avec  la  iBême  liberté.^  fi  tani; 

eu  qu'ils,  entendant ,  juiqu'à  .préfent 

£9  ne  m'en  ont  pas  pum.  Hamcleu  Us 

vous  eutendient ,  malheureux  ^  &L  leuir 

vengeance  n*eft  que  diflerée.  Damis* 

Bon  !  ils  nTauroBt  jamais  le  tems  de 

penfer  à  moi, avec  uat  d'affiitres  C]fue 

yoLis  kur  mettez  iuf  les  brâs:&c  le  Ibii» 

de  cet  univers  qui  les  .occupe.  Oeil 

l^our  cela  qu'ils  Ae  vous,  ont  pas  en^ 

coire  pimi,  vous-même  ^  de  toutes. vo9 

iripomieries,  quejepafie  &)us  filence 

pour  ne  pas  vipleit  les  conveations 

que  nous  ayoQ&  faites  de  ne:  pas  dire 

d^inj[u4:es.  Car  ail  f<^^  ce  Krok  vu» 

gtiindarguflacnteâfaMettiDde  feurpro* 

yidence ,  que  la  punition:  qa'ils  &•* 

raient  de  vous.  Mai&  îHs  font ,.  ians 

doute  ^  partis  pour   c|ttelque   grand 

voyage.  Us,  auront  ctd  aaihdelà  de 

tocjéaa  ou  <^i  feii.  Ëthîapiens',  ce 

getiple  juile  ^.cheiE  le^qisdb.ilis  vorntfbit» 

yf^ïit  dîner ,  même  fans  être  invites* 

TimocUs^  Que  répondre  ,  Danris ,  à 

de  pareilles  infolences  )  D-étnns^  Que 

liépondre  à  ce  ^pate  je  vous  demande 

4|îpiuis  loûg-tems?  Etonner-moi  les 

pre»w$  fer  femelles  vous  '  foiidei 


màiuti:  Jupiter,  &e.       i  j^ 

Cetteprétendueprovidencedes  Dieux, 
Timodis.  Des  preuves }  Ces  preuves 
font  le  bel  ordre  dii  monde ,  te  cour» 
réglé  du  foleil  &  de  la  luae ,  le  re- 
tour pérîodiqiie  des  fjùrons ,  k  géné- 
ration des.  plantes  &  des  animaux, 
Porganifetion  mervetlleufe  de  Thom- 
me  qui  le  rertd  capable  de  fe  nourrir  , 
de  fc  mouvoir ,  de  penfer ,  d'exercer 
les  arts  de  toute  efpece.  Ce  font  ces 
merveilles  &  une  infinité  d^autres  quî 
démontrent  la  providence  des  Dieuxr, 
Bamj,%.  Vous  allez  bien  vite ,  Timo» 
cfes.  Vous  citei  des  phénomènes  j 
TRaîs  vousneprouT3ïpas  qijlils  (tA^rtt 
l'ouvrage  de  la  divinité.  Je  ne  me  pas 
çw  ces  phénomènes  exiftent  ;  mais 
de  leur  exiflence,  vous  n'êtes  pas  en 
droit  de  conclure  qu'ils  font  produits 
par  le  pouvoir  d'urie  caiife  iiitellî- 

rte  qui  ait  eu  an  pbn ,  ini  ddïein, 
coQtinxjetrt  parce  ^Vils  ont  conv- 
mencé  8c  par  les  menées  caufes.  Vous 
donnea  nouil-à-propos  le  nom  dVrdre 
«  b  néceffité  çii  les  amené"  &  qui  \ç% 
tait  fuccéder  les  uns  aux  airtres.  Vous 
voiis  emportex  contre  ceux  qui  n« 
^J^çrtt  poiot  comme  vous  cet  ordre 
ptetQt)dxLPar.uae  fi^pte  énuméranoil 


\^        ^Dlahgtit  it  Lucien  y 
de  faits  doat  nous  convenons  coîîlrtîtf 
vous ,  vous  croyez  nous  prouver  que 
leur  fucceffiôn  eft  l'ouvrage  de  la  pro- 
vidence ,  ce  qui  eft  la  cfueftion  même 
dont  il  s'agit  entre  nous  deux.  C'eft-là 
un  pur  fophime  ;  dites-nous  quelque 
chôfe  de  mieux.  Timodh.  Je  croîs 
bien  qu'il  n'eft  pas  beibin  d'autre  dé- 
monftration  après  ceile4à;  mais  je 
yais  cependant  vous  prefier  d'ime  au- 
tre manière.  Répondez*raoi  :  Homère 
vous  paroît-il  un  grand  poète?  Da^ 
wU.  Affurément.  TimocUs*  Croyez* 
l'en  donc  lorfqu'il  chante  la  fageiïe  & 
ia  providence  des  Dieux.  Damh.  \ovs 
^fes  admirablç  ^  mon  cher  Timoclès, 
^ôut  le  monde  conviendra  avec  vous 
qu'Homère  eft  un  excellent  poète  j 
inais  perfbftne  ne  le  prendra  pour  juge 
dans  une  aiiàire  de  cette  nature  ^  ni 
lui,  ni  aucun  defes  confrères.  On fçait 
que  ces  Meflîeursne  tieniïent  pas  grand 
compta  de  la  vérité ,  &  qu'ils  ne  fe 
propofent  que  de  charmer  les  oreilles 
de  leurs  auditeurs  &  de  leurs  kôeiirs 
par  l'harmonie  de  leiu-s  vers.  Voilà 
pourquoi  ils  employent  un  langage 
mefuré ,  des  fixions  agréables  &  tout 
5?  ÎW.pÇut psibeilir leurs. écrits^fflaij 


^  întîiuUt  Jupiter ,  &e.         1 6 1 
je  vous  demanderois  volontiers  dans 
quels   paffages  d'Homerç  vous  avet 
pvûfé  les  idées  avantageiifes  que  vous 
vous  faites  des  Dieux.  Eft-ce  dans 
cevix  oti  ce  poëte  nous  peint  Jupiter 
lié  par  fa  fille  &  fon  fils ,  &  Thëtis  ap- 
pellant  Briarée  pour  le  délivrer ,  fani 
quoi  le  JPcus  Optimus  Maximus  (eroit 
encore  efclave  ?  Jupiter  vous  paroît-3l 
fdigne  de  vos  refpeâs  lorfque ,  pour 
Teconnoître  le  fervice  que  lui  a  rendu 
Thétis ,  il  envoie  à  Ag^memnon  un 
fonge  funefte ,  en  eonféquence  du- 
quel des  milliers  de  Grecs  font  dé*- 
voués  à  la  mort  ï  &  pourquoi  prend-il 
ce  moyen  honteux  ?  fans  doute  parce 
qu'il  ne  pouvoit  pas  frapper  Agamem* 
non  lui-jnême  de  la  foudre  iaiis  man- 
quer  trop  ouvertement  à  la  parole 
qu'il  avoit  donnée  à  Junon,   Votre 
croyance  aux:  Dieux  eft-elle  foutenue 
par  les  contes  qu'Homère  nous  a  faits 
de  Venus  &  de  Mars,  bleffés  par 
JDiom^de ,  à  Pinftigation  de  Minerve  ; 
jdes  combats  des  Divinités  v^ntr'elles-, 
«de  Mercure  contre  Latone ,  de  Pàllas 
.contre  Mars  ,oii  la  Dceffe  eft  vifto- 
•jieufe  parce  que  Mars  eft  afFoibli  par 
iabkflure  ?  Diane  m^it^trçll^  votre 


z^4         JDiahgùe  de  Lucien  ) 
Pelufe ,  im  oignon;  ailleurs  vin   îbîs  J 
un  crocodile ,  im  cynocepliale  ^  un 
chat ,  un  finge.  D'autres  adorent  ime 
épaule  droite ,  ailleut^  «feft  Tépaiiie 
gauche ,  ici  une  moitié  dô  tète  ,  là  un 
plat  ou  un  pot.  Mon  cher  Timoclès , 
eft-ce  que  vous  ne  trouvez  pas  tout 
cela  bien  ridicule?  Momiis.  Nel'avôî^ 
je  pas  bien  dit  (i)  que  toiîtes  ces  cho- 
ses fe  découvriroient uoijour?  Jupiter. 
Vous  avez  raifpn  ^  nous  tâcherons  d'y 
înettre  ordre  dans  la  fuite ,  pourvu 
que  nous  nous  tirions  du  danger  pré- 
sent. Timoçlh.  Ennemi  de  la  Divinité , 
&:  les  oraqles  ne  font^ils  pas  dus  àix 
Dieux  ?  les  prédi£Hons  de  l'avenir  ne 
ifont-eUes  pas  l'oiivrage  de  leur  provi* 
^dence  b^enfaifenle.J  Damis.  Ah  né 
parlez  pa^  des  oracles  ;  caf  ^e  *  vous 
4enianderai  de  me  citer  ceux  qui  vous 
touchent  le  plus  ;  èâ-ce  la  réponfe 


1  ■     ;  jj 


l>  »      !■ 


;  (0  P*AhlaocQîSrt.  feit  dire  \  Momtos  :  rfe 
"dijois-^ie  pas  bien  ^u^n  exam'mé/ôU  Jki'  jiiiàr 
'ces  fadaifes,  N'çft-il  pas  bien  ridi<iile  4e  «"^^ 
tre  dans  la  bouche  d'un  dieu  ce  mpt,  jdç 
'fadaifes  ,  pour  défigncr  les  opinions  des 
liommes  fur  le  culte  des(  dieux.  Lucien ,n*e0 
jpas  û^ijaal-adroifi:.*    --   i  *>  •  c-i^^*'  -  * 

d'Apollon 


ynituli  :  Jupitci? ,'  &c.       16  < 
^'ApoHon  ^u  Roi  dci  Lydie  ?  rëponfe 
à  double  itï^  &à  double  face,  cqmma 
les  inv|g§&d^MerQaFe.>  Jîc^ue  ce  pau^ 
yre  Prince,  icheta  pourtant  bien  chéri 
Momus.,  Çè  diable .  d'hontme  met  le 
doigt  fur  toiit  ce  que  je  craignois  le 
plus  qu'il  nç  découvrît- Où  eAdonc 
1^  bel  ApoUon?*que  ne  defcend-il  s 
avec  f^.  lyre  &  £on  .trépied  pour  le 
xéfliter  &  lui  répondre?  Ju/men  Vous 
iio^s  excédez  9  Momus,  avec  vos  plai-* 
ianteries  hors  de-  faifon.    Timoilh^ 
Voyez ,  maljieuféiix  Damîs,  voyez  le 
paique  vous  faites  auxhomraes.  Vous 
renverfesi  p^r  vo$.difcdursimjpie«iey 
temples  &  les  àutefe  des  Dieux.  Du-^ 
mis.  Ah  ^  Timocliès3!iil  y .  a.des  a\itelô 
qu'on  peut  laiffer  fiij^wler.  Les  tem- 
ples çÀ\  l'on  ne  brûle  ^ue  des  parfums 
agréables  ne  foat  point  de  mal  .au]( 
bomrpies,  miais  JQ  yerrois  avecfpfaiûr 
détruits  juiqu'auji  fonderaens  léis  tem^ 
pies  &  les  autels,  d?  Diane  en  Tau- 
tide  9  où  des  hommes  foi^  les  viâimes 
qu'on. offre  à  cette  àffreufe  Divinité/ 
Jupiun  Cel  homme  n'épargne  rien  &c 
nous  pâiTe  toiis  éri  r^Mue  y  innocent 
&.  cpupiay^es.  iVfo/72/^5),.  Innocens  !«  Il 
y  en  a  bien  peu  parmi  nçm  ^  &  jç 
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^6$        JSiaiûffUe'Je  t'ucuin  ^ 

vous  dflUre  mol  n'ipargtiera  pas  lés 

plus  grands  Uieux»  Tùncfclès^  Incrë- 


niais  il  n'y  a  que  vous ,  qui  Venez  fans 
iloute  de  chez  les  Idieux  pour  plaider 
letu:  caufe  ki>^qai  puiâieB  %avoir  û 
t'eft  vraiment  Jupiter  qui  tonne  ;  car 
c^ux  qui  ont  été  en  Cr€té^  lious  -diTehi 
qu'on  V  montre  fon  tombeau  &  (on 
epïtaphe  y  qui  atteftent  qu'il  ne  peitf 
lancer  fon  tonnerre  puifqu'il  eft  mort* 
jfdomus.  Je  fçavoîs  bien  qu'il  (n'oublie- 
i^it  pas  ce  trait^à.  Maisquoi ,' Jupiter  s 
VOUS-  pâKffez  de  colère  !  Fi  donc ,  ne 
vow  troublez  point.  Il  faut  ttiéprifer 
çt$  gens4à  de  kùrs  dii^ùrs»  Jiqpucr. 
X^esmépnfer  !  celaeflbien^fàcâe  à  dire. 
Voyez-vous  comme  les  auditeurs  ie 
biffisnt  prefque  tous  entraîner  à  l'avis 
de. Djamis  ?  Momusr  Qvùé  vous  im- 
poâe-^.Quand  vous  le  voudrez ,  vous 
n'atfretqu'à  les  lier  avec  votre  chaîne 
d'or  &.VOUS  les  enlèverez  avec.  la 
terre  ôc  Poçéan.  Tirtioclh,  Dites-moi, 
ficélérat,  avezrvous  j^onais  naviguer 
I>amis^  Vi\À$  d'une  fois.  Timoclh,  Etoit^ 
ce  le  vent  ouf  les  rameurs  &  le  pilote 
çii  vous  wnduifoitnt:^  ^i  vws  oui 


mtUuIt  :  Jupiter  ,  &c.       16  f 
voient  du  naufrage }  Damis»  Les  rar 
meurs  &  le  pilote*  Tîmodès.  Quoi  ! 
un  navire  ne  peut  marcher  fans  pi-»- 
lote  &  vous  croirez  que  cet  univerg 
n'eft  ni  gouverné  ni  conduit  ?  Damis» 
Fort  bien ,  Timoclès ,  j'adopte  votre 
comparailbn.  Mais ,  mon  cher ,  dans 
un  vaiffeau  vous  voyez  le  conducteur 
&  ie  pilote  occupés  du  bien  commua 
&  de  tout  ce  qui  doit  être  mis  en  œu- 
vre pour  la  confervation  du  navire  ; 
vous  les  voyez  préparant  de  loin  les 
manoeuvres   contre  les  tempêtes  & 
doonant  des  ordres  aux  matelots  ;  vous 
ne  trouvez  dans  le  vaiffeau  rien  d'inu* 
tile ,  rien  de  déplacé  ;  mais  votre  pré»* 
tendu  pilote  &  fes  matelots  qui  con- 
duifent  le  grand  vaiffeau  dans  lequel 
nous  fommes  emportés ,  ne  font  riea 
de  raifonnable ,  ne  difpofentrien  avec 
iàgeffe.  Les  cables  font  jettes  négli«* 
gemment  &:  embarraffent  les  manœu*- 
yj^es  ;  les  ancres  font  dorés ,  la  proue 
ne  Peu  point  ;  la  partie  inférieure  dn 
vaiffeau  eft  peinte ,  &  ce  qu'on  en 
voit  eft  négligé  &  mal-propre  ;  des 
matelots  les  plus  ti^xiâdes  &  les  plus 
J)areffeux.ont  dçuble  -&  triple  p^ye; 
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5  68         Dialogue  de  Lucien  , 

6  tel  autre  aûif ,  adroit ,  vigilant  , 
propre  aux  manœuvres  les  plus  diffi- 
ciles ,  eft  employé  uniquement  à   la 
pompe.    Même  défordre   parmi   les 
chefs  :  un  mauvais  &  mal-adroit  co- 
quin aflis  au  gouvernail  ;  un  parricide , 
•un  homme  de  fac  &  de  corde  honoré , 
fêté ,  &  occupant  dans  le  vaiffeau  la 
première  place ,  tandis  que  d*honnêtes 
■gens  font  dans  un  coin  a  l'étroit ,  më- 
prifés  &  foulés  au  pié.  Voyez  quelle 
malheureufe  navigation  ont  faite  So- 
crate ,  Ariftide  &  Phocion  ;  ils  ont  eu 
À  peine  leur  fubfiftance ,  des  planches 
pour  lit  ,*  &  une  place  étroite  vtrs  le 
ibnd  de  cale  où  ils  ne  pouvoient  pas 
«'étendre  tout  de  leur  long.  Confidé- 
rez  au  contraire  que  de  biens  ont  pof* 
fédé  Callias ,  Midias  &  Sardanapale , 
&  avec  quel  mépris  ils  ont  traité  des 
4iommes  qui  valoient  cent  fois  mieux 
•qu'eux.  Voilà  ce  qui  arrive,  Timor 
c\^s^  dans  ce  vaineau  fi  bien  gou- 
verné. DeJà  tant  de  naufrages.  Ne 
voyez-vous  pas  que  s'il  y  avoit  un 
chef  éclairé  il  arrangeroit  mieux  les 
chofes  ;  il  diftingueroit  les  bons  ma- 
telçts  des  mauvais^  lés  ^^^ns  4^  bien 


înihuU  :  Jupiter ,  &€.        169 

Se  les  coqains  ;  il  diftribueroit  les  em* 

plois  &  les  places  félon  le  mérite  ;  il 

admettroit  à  fa  fociété  &  prendroit 

pour  (on  coafeil  les  plus  habiles  &  les 

plus  honnêtes ,  il  confieroit  le  foin 

des  manœuvres  les  plus  importantes 

aux  plus  intelligens  &:  aux  plus  aâifs  ^ 

&  feroit  donner  vingt  coups  de  cord^ 

par  )our  aux  pareffeux  &  aux  fripons* 

Ainfi ,  mon  cher  ;  ^argument  que  voui 

avez  mis  fur  votre  vaiffeau  court  rif-» 

que  de  faire  naufrage ,  parce  que  vous 

avez  un  mauvais  pilote.  Momus.  Damis 

remporte  &  la  viâoir e  lui  eft  affurée. 

Jupiter.  Je  crois  qu'oui  ;  auflî  ce  Ti- 

moclès  n€  dit  rien  de  bon  ;  il  n'eni- 

ployé  que  des  lieux  communs  &  des 

argùmens  ufés ,  auxquels  on  répond 

tellement.  Tiniodcs,  Eh  bien ,  puif- 

que  vous  ne  voulez  pas  de  ma  eompd-f 

ràifon  de  vaiffeau ,  voici^m  -railbnne- 

ment  plus  folide  &  que  vous'  ne  ren* 

verferezpas./«pi/er.  Que  va-l-ildii*è  ? 

Tihioclès.  Pefez  bien  cet  arguftiènf-ci  ^ 

voyez  comment  les  parties'  en  font 

étroitement  liées  y  &  convenez  qu^il 

n'eft  pas  poflibte  de  s'y  refufer/  S'il 

y  a  dies  autelis.tl  y  9  ^qs- Dieux î 

or  il  y  a  des  autels ,  donc  il  y  a  des 
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^^O         DialogUt  de  Lucieff  ^ 
Dieux.  £h  bkn  ,  qu/e  dîtes  *V0US  à 
«ela  ?  Répondez.  l>amii*  Laiffez-moi 
i$  tems  de  rire  &  puis  je. vous   ré- 
pondrai.. Timodh.  Mais  vous- me  pa- 
3|Foiffez  ayôir  envie  de  rire  long-teœs  ;. 
4ites-nous  donc  ce  qije  mon  vgu** 
ment  a  de  ridicule.  Mamls.  Vous  avez 
jette  votre  dernière  ancrç  pour  vous^ 
^uver  du  naufrage ,  &,  vpus  ne  rayez 
pas  qu'au  lieu  de  caUe  elle  ne  tient 
qu'à  un  fil.  Ces  deux  propofitions  ^  il 
y  a  des  autels ,  donc  il  y  a  des  Dieux  , 
pe  tiennent  point  l'une  à  l'autre  ^  & 
fi  vous  n'avez  rien  de  mieux  à  me  dire 
nous  pouvons  nous  féparer.^  TimocUs, 
Ah ,  vous  quittez  le  champ  de  bataiUe 
le  premier ,  vous  vous  avouez  donc 
yaincUr  Damis.  AffurémentTimoclès. 
Aufli  que  voulez- vous  que  je  faffe  à  un 
homme  ^li   court  embraffer  Pautef 
conunç.ceux  à  qui  on  fait  violence. 
Eh  bien, ,  fur  cet  autel  même  je  jitfc 
que  je  ne  disputerai' plus  avec  vouSr 
Timqcl\s.  Tu  railles  ^  Icélérat,  impie , 
hon^me  exécrable  ,  ibuitté.  de  tous  le» 
crimes.  Oiii:ne  fait  qui  eft  ton  pere^ 
car  ta  mère  étoit  une  P. . . .  Tu:  as  tué 
tQii  frère  ^  tu  pilles*  les  tombeaux  dei 
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ihtituii:  Àipîter ,  &c.^       v)\ 
W^Sytvt  es  un  adultère ,  un  *^, w» 
unpiident.  Qh  ^  tu  ne  t'en  iras  pas  que 
je  ne  t'aye  nioulu  de .  coups.  6c  ciAé 
la  tête  avec  cette  tuile.  Jupiter.  Daivii^ 
s'en  va  en  riaot^  l'autre  le  fuit  en  l'ac- 
cablant d'injures;  mais  que  feronsr 
nous  ?  Mçrcurc.   Bon ,  ce  n'eft  rien 
que  cela.  Souvenpns^nous  de  la  mz^ 
xime  ^\in  pd&te  qui  dit  :  (i)  on  m 
vous  a  point  infulUfivûus  ne  troye^fat 
ritre.  Les  infultes  ne  vous  feront  point 
de  mal  fi  vous  ne  les  prenez  pas  pour 
Vous.  D'ailleurs  il  n'y  a  pas  d'incon- 
véniens  à  Ce  qu'im  petit  nombre  de 
philofophes  penijeat  comme  Damis. 
Nous  aurai^s .  tou joius  p0ur  nous  le 
vulgaire ,  îe^  peuple ,  &  au  moins  les 
ïîations  lÀtfhares ,  cfui  font  bien  plus 
nombreules  que  les  '  Grecs.  Jupiter. 
9^i  y  mafsr,  Merc^îtfç-,  novtf"  pouvons 
dire  de  Daitiis  ce  qiie  Darius  (i)  di- 


♦• 


(i)  D^AbUncoufl  traduit  ainfi  cette 
ttvaxime  :  on  na  de  mal  que  ce  qu'on  s'en  fait, 

(i)  D'Ablancourt  couronne  toutes  fes 
*nal-adreffes  en  (upprimant  cette  applica- 
tion de  Jupiter,  qui  eA  pleine  de  grâce  & 
^  fincfle,  Ëncort  un  coup  il  faudroit  citer 
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%ft       Dialogue  de  Laicun  /  &c* 
foitde  Zopyre  xT aimùtoîs.mkuj$ Oi^o^ 
€€:  brave  homme  pcur^déftt^eur  &  pt>uf 
ami  que  (Savoir  mille  Bé^ylomens  k  ma 
foUev  '^ 

le'  trois 'quarts  de  cette  tràdtifiion  pour  en 
faire  connoître  tous  les  défauts  ;  cependant 
ceux quine cénnoHTent pas  fe  ttxte htlirent 
avec  pkifir.  C'eft.  le  phis  btl  éloge  qu'on 
piifiie  £ùr«'de  Litcico^ 


^     ^    ^  . 
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Hljlolre  des  Ours  marins.     17  j 
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HISTOIRE  des  ours  marins^  par 
M.  Steller,  de  r académie  dtsfciences 
de  Peurshourg, 

JLes  ours  marins  changent  de  climat 
comme  les  oyes ,  les  cignes  &  les  hi* 
rondelles  parmi  les  oifeaiix ,  les  trui- 
tes parmi  les  poiffons ,  les  lièvres  Se 
les  rats  parmi  les  quadrupèdes.  Cer- 
tains animaux  ne  changent  de  de- 
meure que  pour  chercher  de  la-^iour- 
rîture  qtiand  elle  commence  à  leur; 
manquer.  Les  oifeaux  cherchent  les? 
lieux  folitaires,  &  les  poiflbns  lesk 
piers  tranquilles ,  pour  y  dépofer  plus 
iurement  leurs  œufs ,  pour  peupler 
ftns  être  inquiétés,  &  pour  réparer 
leurs  forces.  La  nature  a  donné  le 
même  inftxnâ  aux  ours  .marins  :  ils 
cherchent  les  mers  feptentrionales  & 
les  ifles  déferres  qui  font  en  grand 
nombre  entre  l'Amérique  &  TAfie  , 
depuis  le  cinquantième  degré  de  lati- 
tude,  jufqu'au  cinquante-fixieme.  Ils 
s'arrêtent  dans  les  parties  du  conti- 
aent  qui  leur  paroiffent  les  plus  tran^ 
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quilles.  Les  femelles  y  mettent  bas? 

feur  portée  ,  nourriffent  leurs  petits- 

&  s'en  retournent  avec  eux ,  au  bout 

de  trois  mois  ^  dans  kur  première 

demeure. 

Les  mères  alaîtent  leur^  petits  pen- 
dant  deux  mois  :  elles  ont  deux  mai»- 
melles  fituées  comme  celles  des  lou- 
tres y  près  d«  la  vulve  y  de  la  même 
forme  &  de  la  même  grandeur.  Aprè^ 
<}ii'elles  ont  mis  bas ,  elles  coupent 
avec  leurs  d^nts  le  cordon  ombilical  ^ 
&  à  force  de  le  lécher  5  elles  arrêtent 
k  fang,&cdeâechent  le  cordon.  Quant 
â  Tarriere-faix ,  elles  Ravalent.  Les 
f^etits  naiffent  avec  les  yeuxt  ouverts  , 
tt  trente- deux  dents  hors  de  leurs 
alvéoles  ;  mais  tes  quatre  canines  ^  qui 
font  les  pkis  |randes ,  &  dont  ils  fe 
iervent  dans  leurs  combats,  ne  pà* 
toiffent  qu'au  quatrième  )oun  Au  mod- 
ulent que  leurs  mères  les  mettent 
^?ts  y  ils  font  d'un  noir  très-brillant  t 
mais  quatre  ou  cinq  jours  après ,  les 
poils  fous  les  pieds  de  devant  cbaa* 
gent  peu- à-peu  de  couleur  ,&  pren- 
nent celle  de  la  chèvre  de  Pline  dans 
fefpace  d'un  mois  ;  le  ventre  &  les 
càtés  fout  bigarrés  ^  £c  entremêlés  d« 


des  ùurs  marins^  l'ft 

ptais  dç  ccftte'înême  ccmleiir.  Les  n^ 
les  à  leunnaiiTaAceibnt  beaucoup  plut 
grands  ^  plus  forts  que  les  £emelles>âc 
Ifeiir  pean  devijeat  de  jour  en  jour  plus- 
noire  y  au.  lieu  xptÊ  iieUe  àQ$  femelles 
eit  conftamàraDt  de  couleur  cendrée  ^ 
ttvec  tpxeiqùes;  tacfaéi»  rouiTes  fous  les 
pîeds.  Lesmâles  endifïerenittelîemenC 
-par  la  grandeiu*  &  la  force  du  corps  ^ 
iqu'on  ks  prendroit  pour  une  autre 
€fp€ce»  Les  femelles  font  plus  timir 
des^&:  moins  féroces.  Ces  animaux 
^onf  la  gknde  du  thymits  très^grofTe  ^ 
^ofmée  de  plufteurs  ^apdes^â£  envcr 
ioppée  d%tnûie  membraneux.  Des  ob«- 
iervateiurs'ont  coupé  un  rameau  de 
fartere  pulmonaire  ;  fie  Payant  foufflé 
avec  un  tuyau  ,  ils  ont  remarqué  que 
son^eulement  les  oreillettes  du  cœur, 
mais  encore  cette  glande ,  s'enâoieni: 
^onfidëràblement. 

Les  femelles  ont  pow  teitrs  petite 
-«ne  i^ndrefle  vraiment  maternelle  , 
•eUes  ne  les  quittent  jamais  ;  peh^ 
éànt  les  premiers  joiirs  les  petits 
iblâtvent}  !  entre  eux  comme  des  jea« 
oes  cfajieiis  ^  imitent  les  poâures  de& 
*^erte .  & .  {neres  quaa^  ils  s'accou* 
plent ,  &  s'exercent  déjà  au  combatr 
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Si l'unH'eiix  nsnverfe  TaoÊre  ^le piere 
furvient  en  murjmirant'^iles*  fépao'e  ^ 
careffe  le  vainqueur ,  le  lèche  amou- 
reufement,  l'oblige  qaêlqUeifois  à  fe 
coucher  fut  la  terre  ;  '&.s!il  réfiiîre  j 
le  père  paroît  Pen  aimer  liavatltage  ^  il 
femble  s'applaudir  &c>  fe  fçlÎEiter  d'at 
.voir  un  fik  digne  de  lui  :  mais.il  ae» 
glige  les  {^reffeiix&les  foifalea  Cetnc- 
ci  lont  toujours  à  là  fuite  de  leiu*  mère  ^ 
tandis  que  les  courageux  &..  les  forts 
accompagnent  leur  père/parntoiit,     » 

Chaque  .mâle  a  plufieiirs  femelles  y 
huit^  quinze,  &  jufqii'à.cihquante^ 
<ju'il  garde  avec  beaucoup  de  ibin  & 
d'inquiétude.  Si.  queiqu^autre  mâle  ea 
approche ,  il  entre  en  fureur  ^^\^% 
deux  rivaux  fe  livrent  un  combat  fan? 
glant.  Quoiqu'ils  fokàt  raflfefnblës  par 
asnilliers,  lesiamilfcs  formentéoujours 
des  troupeaux  féparés.  Une  famille  efl: 
fouvent  compofée  de .  i  lo* 

Les  ours  de  l'aimée  qui  font  appa- 
riés paroiflent  vigoureiix  &  r<;Aidie& 
Le$  vieux  mènent  une  vier:oifive  & 
•folîtaire  :ik  font  gras  Sa?épande»t  unfc 
odeur  infefte  \  mornes  >,  ch^èrins  & 
très-féroces,  ils  reôeuf  peodai^-iiii 
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5pîois  entier  dans  le  même  endroit  fans 

J>rendre  de  nourriture ,  paflent  la  plus 

grande  partie  du  tems  à  dormir ,  &  fe 

j  ettent  avec  fureur  fur  ceux  qui  paflent 

près  d'eux  :  enfin  chaque  ours  a  fa 

place  marquée ,  &  il  eft  prêt  à'com-r 

tattre  &  à  verfer  jufqu'à  la  dernierç 

goutte  de  fon  fang  pour  la  défendre 

contre  tout  ufurpateur. 

Ces  animaux  couvent  ou  plutôt  fe 
jprécipitent  avec  cette  ardeur  qu'oi^ 
remarque  dans  les  chiens,  fur  les  pier- 
res que  leur  lancent  les  voyageiu-s 
afin  de  les  écarter. 

t.  ours  ,  ^uoicjue  couvert  de  bleflur 
tts ,  ne  quitte  jamais  fa  place ,  parce 
que ,  s'il  s'en  éloigne  d'un  pas ,  les  aur 
très  fe  fondent  fur  lui ,  Tobligent  à 
coups  de  dents  à  la  reprendre ,  ôc 
quelquefois  le  mettent  en  pièces  ;  (i , 
pour  l'empêcher  de  âdr ,  quelques* 
uns  d'entre  eux  accourent ,  d'autres 
foupçonnant  ceux-ci  de  vouloir  fuir 
eux-mêmes,  fe  jettent  avec  fureur 
fur  eux ,  ce  qui  donne  lieu  à  plufieur§ 
combats  particuliers,,&  forme  un  fpecr 
tacle  tout-à-la-fois  plaifant  &  horrible* 
\ix^  chofe^finguliere,  c'eft  que  fi  deux 


ours  e^n  af faiqùent  utï  feul ,  l'esaltti-^ 
tiennent  au  fecolirs  de  ro^ppriméyconi' 
me  indignés  de  Pinégalité  àvt  combat  :' 
éctèc  qiii  font  encore  dans  la  mer  le-^ 
rerit  la  tête  pour  confempfer  ce  fpec* 
facle  ;  enfU'ite  ils  s'animent,  fortent 
de  Teau  ^  &  viettnenif  tous  furieux  fô 
^tter  dans  la  mêlée  &  airgment^r  te 
carnage.  Pendant  qu'ils  fe  battent ainfr, 
ïes^  voyageurs  peuveM  ftûvre  tran-^ 
^uHlement  leur  csheminv 

J'ai  qu'elt^uefois  provoqué  â  defleiit 
qitelques-uns  de  ces  animaiBc.  Après- 
àyoir  crevé  les  yeux  à  un  d'entre  eiixi 
ftOus  en  attaquions  quatre  ou  cinq 
autres  a  coups  de  pierres-,  &  lorfqii'ils- 
ytoxXs  poivrfuivoient ,  nous  noiis  reti- 
yrons  derrière  celui  qui  étoit  aveuglé ,? 
&  qui  ne  fifachant  fi:  les^  ours  qu'il  en- 
fendoit  nous  foyoient  ou  nous  pour-' 
fiiivoient ,  fè  jettoit  indiflSéfemment 
fur  ceux  qui  Venoient  le  fecourir'  ou 
Pattaqtier  :  tous  les  otfrs  fe  réuniffoient 
contre  lia  comme  contré  Pennerai 
Commun.  La  mer  n'eft  pas  pour  lui  \m 
àfyle  contre  leur*  animofité  ;  ils  l'en 
arrachent  &c  le  déchirent  â  coups  de 
éents^  fur.  h  terre ,  jufqu^  ce  qu^ 
lombe  fans  force  &  qn'il  expire  eor 
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Cy  &  poiifTant  d^afireux  mxigiffe-' 
ii5ens>  J'en*  ai  vu  qiiielqiiefois  deux  fe* 
battre  pendant  une  heure  diltiere ,  fe* 
tendre  des  pièges  ,  fe  coucher  de  laffi* 
tude  Tun  auprès  de  Tautre,  haletans  &f 
mmobiles,  puisfe  relevant  tout  à  Goup^ 
^'etcifer  ôi  rccorfemenccr  un  nouveau* 
combats  En  iie  battant  ils  prennent  ch»-^ 
cun  iwe  place  qu'ils  n'abandonnent  }a-' 
mais  :  ils  tournent  la  tête  de  côté ,  &  fe' 
frappent  de  bas  en  haut,  chacun  tâchant!^ 
jd'é  /ker  le  coup  de  ion  adverfaire  ? 
tant  qu'ils  font  d'égale  force ,  ils  Aé* 
peuvent  frapper  que  des  pieds  :  mai» 
bientôt  fe  phis  fort  faife  l'autre  zstt€ 
les  dents  &  le  terrafle  :  les  autres 
ours ,  fpeâateiu-s  du  combat  ^.  accos- 
tent alors  atr  fècours  du  plus  foible  ^ 
&  terminent  la  querelle.- 

Ces  animaux  fe  font  réciproque^ 
tetSitit  de  £  larges  hlefTures ,  qu^èlles^ 
«eflemblentàde  gramàstoupsdefabre;; 
en  xitvi  voït  aucun  à  la  fin  de  juilleis 
qui  n'en  folt  couvert:  d'abord  après  le 
combat  ils  ie  jettent  à  la  mer  pour  les^ 
laver. 

Les  fujets  de  fetirs  combat*  fottt? 
é/t  trois  efpeces  : 

JLe  premier  j  &  oehii  qui^  les  aflimç^ 
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le  plus  >  c'efl:  la  jaloufié.  Si  l'un  cPeux 
enlevé  à  l'autre  fa  femelle  ,  ou  fait 
mine  de  la  détourner  feulement  de  fa 
famille  ^  il  y  a  combat  ^  à  la  fin  duquel 
celle  qui  en  a  été  le  fujet  fuit  toujours 
le  vainqueur. 

La  place  que  chacun  veut  occuper 
eft  encore  parmi  eux  un  fujet  de  que- 
relle: fi  Tefpace  eft  trop  étroit,  oa 
que  l'un  d'eux  s'approche  de  trop  près, 
&  donne  lieu  àfon  voifin  de  foiipçon- 
ner  qu'il  en  veuille  à  fes  femelles, 
fujet  de  duel ,  ils  fe  battent. 

Troifieme  fujet  de  combat  s'il  s'agit 
de  féparer  ceux  qui  font  acharnés  l'un 
contre  l'autre ,  &  de  fecoiurir  le  plus 
foible  &  l'opprimé. 

Les  ours  marins  aiment  extrême*- 
ment  leurs  fe  melles  &  leurs  petits , 
.ilont  ils  font  fort  redoutés ,  &  liu*  lef- 
quels  ils  exercent  un  empire  abfolu  ; 
ils  font  à  leur  égard ,  pour  le  plus  lé- 
ger fujet  ,  d'une  févérité  finguliere. 
Lorfqu'on  attaque  leiu-  férail  &  qu'on 
leur  enlevé  leurs  petits,fi  la  mère  prend 
la  fuite  &  lei  abandonne,  le  mâle 
<ïuitte  le  combat ,  faiôt  la  femelle  avec 
les  dents  ,  &  l'élevant  fort  haut ,  U 
jette  deux  ou  trois  fois  à  terre  avec 
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violence riellç,  y  refte  comnie.mortff 
pendant  quelque  temps  ;  après  quoire*' 
îprenant  ks  forces,  elle  fe  traître  eniupr 
pliante  aux  pieds  du  mâle  &lebaife  en 
répandant  des  larmes.  Le  mâle^loin  d*ê* 
tre  attendri  par  ce  fpeâacle,  fe  prome- 
né fièrement  à  droite  &  à  gauche ,  les 
yeux  étincelans  de  rage ,  &  branlant 
la  tête  de  côté  &  d'autre. ,  comm« 
Font  toiis  les  ours.  Enfin  quand  il  voit 
emporter  fes  petits ,  il  verle  des  pleurs 
comme  la  femelle.  Cet  animal  n^ 
manque. jamais  de  pleurer  iorfqu'ileft 
mortellement  bieffc ,  ou  qu'il  ne  peut 
Te  venger,  des  infultes  qu'il  a  reçues» 
On  a  remarqué  la  même  chofe  dans  I9 
veau  marin^ 

Ce  qui  oblige  les  ours  à  chercrhet 
des  ifles  déferres  ^  c'eft  probableirt^nt 
qu'ils  veulentfe  décharger  d'une  graiffe 
Incommode  9  en  faifantune  diète  de 
trois,  mois'^  comme  oh  voit  cevuc  44 
terre  paffer  les  mois  de  juia,  dejuillej 
&  d'août  ^  dormir  o^  à  fe  repqfer  fm 
Iqs  rocs^  ou  ik  fe  regardent  mutuetlet 
ment ,  s'étendent ,  mugilTent  on  biailn 
ïtïit  f^ns  prendre  auame  nourriture* 
Quelques  voyageurs  ayant  obferv4 
des  gur$,  làatins.qiii.deinçurojleat.uji 


il  1  Èttpo'ifc  " 

ftioîS«ntier  dans  la  même  place  fans  1* 
^irtter  un  feiijsmomeht ,  les  ont  ftiés  , 
ôf  après  les  avoir  ouverts,  ils  n^ont 
«rowvc  dans  Teftomac  &  les  inteftîn» 
tju«  de  l'écume  fans  excrémens.  On  a 
temarqué  que  le  pannicule  adipeux 
diminuoit  tous  les  jours ,  ainfi  que  là 
circonférence  de  leur  corps ,  &  que 
feùf  peau  devenoit  fi  flafque  &  fi  la-» 
cbe^  qu'elle  pendoit  de  tous  les  côtés 
tommû  im  fac.  Les  plus  jeunes  qui  ^ 
dans  le  mois  de  juin,ne  font  pas  fi  gras^ 
travaillent  à  la  propagation  ;  ils  font 
extrêmement  agiles ,  paffent  conti- 
nuellement de  la  mer  au  continent  ÔC 
diu-«onti!ïeht  à  la  mer. 

Quand  ces  animaux  s'accouplent^ 
fa  femelle  fe  tfotiche  fur  le  dos ,  &  le 
*f>âlefiir  elle.  Cette  opération  fe  fait 
erdinairement  Vers  la  fin  du  joiir  :  un^ 
feéuré  .tvant  de  s^acdoupler,  le  mâle  ^ 
ïa-  femelle  nageht.  tram^ûîlîèîfïent  4 
trocé  Ï\}A  dé  Tautre  &  reyiçnnèrit  euf 
femble  fur  le  cohtineiit.  ^nfuïte  h 
riîâje  appiiyé  fur  fes  pieds  décevant  ^ 
fe  livre  ardemment  à  fort  inftînft  ;  fes 
Çiéds  font  entièrement  cachés  dans  le 
feMe,  oii  fou  poids'fait  énfoncertôuÇ 

le 'corps-  de  lai  ftmtUe  ;'â  hiiepwh 
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ée  la  tête^  Us  ib^  tellement  occiipesr 
ée  leifr  ouvrage ,  ..qu'oiï  eft  foHveirf 
lang^tems  à  \^%  txafnmer  avant  ^t'îls 
VK>tt5  àpperçoiventrf  Si  vons  vous  avi* 
^z  de  les  trotibler  &  de  les  diilraire ,  il^ 
quittent  kuT  femeiie ,  fe  jettent  fur 
voiis  &  vous  dévoreroieiït ,  fi  vou^ 
ne  vous  dérobiez  à  leur  rage  par  Itf 

-  Les  ows  marins  ofnt  quatfe  efpeces^ 
de  cris.  Lorfqu'ik  font  couchas  il 
dans  Finaôion  fin*  le  contirlent ,  ils 
meuglent  comme  les  vaches  qui  ont 

Î^çrdu  leurs  petits  i  dans  la  fureur  de 
eurs  combats,  ils  biirlént  &  crient- 
comme  les  otsxi  ;  le^  vainqcteTîtf ^  jet-* 
tenta  divers  reprifes  At^  cris  fort  aigus 
il  redoul>Iés ,  femblabies  â  ceu:x  dei 
grillets  domefHqrses  :  ceux  qui  font 
bkiies  ,  gémiiTent  &  fe  plaignent 
«omme  les  loutres  marines^. 
:  Quand  ik  fbrtent.  de  Teau ,  ils  fe« 
f  orient  tout  le  corps  ^fe  bottent  la 

EDrîtrime  &  arrangent  leitf^-poils  avec 
s  pieds  de  derrière,  té  mâle  appuyé 

vres  fur  celles  de  fa  feftiefte ,  c<Mnmè 
s'il  j^ckuloit  la  baifety  Ldrfqu'ils^ibftt; 
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couchjés  à  quelqu'abri  au  ibleil  ^  ild 
éle^nt  les  pieds  de  derrière  en  haut 
&:  les  remuent  fans  cefle',  comme,  les 
jChiens  remuent  la  cjueue.  Ils  fe  cou- 
chent: tantôt  fur  le  dos ,  tantôt  fur  te 
ventre ,  tantôt  tout  le  corps  ployé  en 
cercle  ;  queliquefois   couches  nu*  le 
côté,  ils  appuyënt  leurs  pieds  de  de* 
vant  contre  leurs  flancs.  Quelque  pro* 
fond  que  foit  leurfommeil,  avec  quel- 
que précaution  qu\m  homme  puifTe 
0ïarcher  ,  ils .  s-en   apperçoivent  & 
s'éveillent  :  fe  fentent-ils  ?  Tentendent- 
îl^s  ?  C'efl  ce  qu'on  n'a  point  encore 
découvert. 

.  Lçs  plus  grands  &  les  plus  vieux  ne 
fuyent  jamais  devant  un  homme ,  ni 
même  devant  plufieurs  ;  ils  fe  prépa- 
rent d'a];)ord  au  combat  :  cependant 
on  a  remarqué  que  des  troupeaux  en* 
tiers  prenpient  la  fuite  dès  qu'ils  en?^ 
jtendoient  fiffler.  De  ce  .nombre  font 
furp-tout  les  jeunes  &  les  femelles; 
lorfq\i'ils  font  furprts  par  de  grands 
cris,  on  en  voit  des  nûUiers  fejetter 
à  la  mer  avec  précipitation  : ib  fuivetit 
toujours,eû  nageant  le  long  des  bords^; 
les  ^voyageurs,  qu'ils  regaafdent  .avec 
étonnement. 
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'    Ces  animaux  peuvent  faire ,  en  na* 

feant ,  deux  milles  d'Allemagne  par 
leure.  Si  quelqu'un  d'entre  eux  eft 
bleffé  par  les  pécheurs ,  ils  entrai!  erit 
la  barque  avee  tant  d'impétut  fité 
qu'elle  ièmble  voler ,  &  la  renverU  nt 
fi  Ton  n'eft  pas  attentif  à  la  conduire. 
Quand  ils  nagent  fur  le  ventre ,  Te  n 
ne  voit  jamais  leurs  pieds  de  devant , 
mais  ceux  de  derrière  i^aroiffent  fou- 
vent  hors  de  l'eau  où  ils  peuvent  de- 
meurer très-long  tems  parce  qu'ils  ont 
le  trou  ovale  ouvert.  Lorfqu'ils  fe 
jettent  du  continent  à  la  mer,  ils  plon- 
gent la  tête  la  première ,  ^infr  que 
tous  les  grands  animaux  marins ,  les 
loutres  5  le  lion ,  la  baleine  ,  le  veau. 
S'ils  montent  fur  quelque  roc ,  ils  fe 
fervent  de  leurs  pieds  de  devant, 
comme  les  vesux  marins ,  en  traînant 
ks  parties  poftérieures  de  leurs  corps , 
le  dos  voûté  en  arc  &  la  tête  baiffée , 
pour  fe  donner  plus  d'aâion  &  de 
reffoit.  Sont-ils  fuivîs  à  la  courfe  ^ 
le  plus  agile  coureur  ne  peut  les  de* 
vancer. 

•  On  courroit  rifque  de  la  vie ,  s'il$ 
avoient  autant  de  facilité  fur  terre  que 
iiir  l'eau  ^  mais  comme  ^Is  ûe  peuvent 
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Ils  s'attachent  parriçuriérement  aiix 
femelieis  qui  viennent  mettre  bas  leiii-s 
petits  au  printenis  ;  &  entre  les  mâ- 
les ,  aux  plus  jetiÀes  :  maïs  ils  n'ofent 
attaquer  ks  vieux  &  les  plus  grands  j 
8c  dès  qu'ils  en  voyent,  ils  difent 
Jîpung'y'c^xi  èft  une  efpéce  de^ conju- 
ration. 

Toutes  les  années  ûri  grand  nombre 
d'ours  marins  meurent,  cfe  vieîireffe 
dans  cette  ifle ,  &  fûr-toiit  des  bief- 
fures  qu'H's  ont  reçues^  dans  les  com- 
bats! Quelques  endroits  de  ces  bords 
font  tout  couverts  d'offemens  &  de 
crânes.  Dampierre  Hit  avoir  trouvé 
dans  l'aile  de  Jean  Fernandès ,  fitiiée 
au  trente-fixiéme  degré  de  latitude , 
tous  les  bords  couverts  de  veaux  ^ 
d'ours  ôc  de  lions  marins  :  ce  qui  doit 
parpître  furpfenant ,  fi  Ton  veut  s'ir 
riiaginèr  que  ces  animaux  ayentpaffé 
de  la  partie  auilraie.  Il  eft  plus  na- 
tiu"él  ae  penfer  que  l'es  mers  auftra- 
les  font  peuplées  d^anîmaiix  de  la 
même  efpeçe  que  lliémifphere  bo- 
réale,  fous  te  même  latitude  ou  à^^ 
pèu-'près.  H  paroît  vraifemblable  que 
hos  ours  mafins  paffent  l'hiver  dans 

cette 
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cette  dernière  partie.  On  a  découvert 
Iwr-Mtrake^fmè;  peut^'ètre  ^pHnf 
jour  nous  découvrirons  celle  d'hiver^ 
qu'en  croit  êtri(;Ja^^ef/e^appelIiéè:ii<0i 
td  Comjhig/^ ^'Qx^  ^^é^gA^duttc  terre 
peuéloi£née« 
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de  ri£afic/i0 

X  OUT  ce  qui  exifte  autour  de  nous 
pçut  devenir  uçe  fource  d'înftruâioa 
&  de  lumières;  mais  plus  les  objets 
nous  (ont  familiers ,  moins  il  nous  eil 

f)offibIe  dç  démêler  &ç  de  faifir  tous , 
es  carafteres  de  vérité  qu'ils  renfer- 
fnent.  L'habitude  égiouue  nos  fens  ; 
A  peine  font-il^iBçî^pj^^r  les  choff  s 


fur  une  infinité  4'iMa^  à  k  fois ,  fe 
partage  néçeflaiormeiot  ttitre  elles ,  & 
Revient  incapable  dtéa  fixer  fortement 
pucune  en  particulîfer.  Que  fait  le 
poëtç  ?  Il  répond  fijr  la  matière  le  cpr 
loris  puiffant  du  merveilleux  &  de  la 
pouveauté^  Par-là  il  arrache  notrç 
^me  à  la  foufe  des  objets  qui  divifen^ 
fon  attention ,  &  Rattache  uniquemenj 
|i  ^çlui  qu'il  lui  préfente.  Il  aggraiir 
èit,  il  éJeye,  i}  aJîprç  ipws  je^  Ifirçs  , 
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«n  les  traniportant  de  la  vérité  [à  la 
fiâion.  Ainfi  ce  qui  fe  trouvoit  très- 
commun  &  très-ordmaire  dans  fa  ma- 
nière d'exifter  naturelle  ,  devient ,  au 
tnoyent  de  Tart ,  curieux ,  intéreflànt 
&  nouveau.  Eh  !  comment  toute  notre 
attentionné  fe  porteroit-elle  pas  fur 
des  êtres  créés  une  féconde  fois  par 
de  tt)ut  autres  inftnimefts  que  ceux 
qu'employé  la  nature  !  Eft-il  rien  de 
plus  Surprenant  &  de  plus  propre  à 
nxer  toutes  nos  facultés ,  que  de  voir 
ibrtir  des  mains  des  arts  un  nouvel 
ordre  de  chofes ,  un  nouvel  univers , 
produit ,  engendré  au  moyeu  des  li- 
gnes ,  des  couleurs ,  du  cifeau ,  des 
ions  5  des  paroles  ?  Nos  obfefvateurs 
il  nos  critiques  modernes  femblent 
igncwer  ou  avoir  perdu  de  vue  ces 

Srands  principes  de  toute  poéfîe.  Ces 
ommes  froids  n'ont  jamais  fenti 
toute  rénergie  des  arts,  ou  ne  les  ju- 
gent que  hors  du  ihoinént  oii  ces  arts 
ajgiffent  :  à  force  d'exiger  qu'on  fe  rap- 
proche de  la  vérité,  ils  tendent ,,  fans 
y  prendre  garde ,  a  confondre  l'imi- 
tation avec  la  chofe  imitée  \  &  con- 
féquemment  à  détruire  Peffence  même 
àt  totts  les  arts  imitateurs.   Les  r^ 

Nij 
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tiexïons  ,  que  nous  allons  traduug 
nous    o;it   conduits    à    ces    obfer- 
Vd.i\of\s  ^énéraleç  ,  dont  P^pplicar 
^ion  pourra  (tryir  ^  développer  ,&  i 
Ceftiner  Quelquefois  celles  de  l'auteur, 
On  entend  par  opéra ,  la  repréfen* 
tation  d'une  ^Ôion  merveilleufe,  à  la- 
quelle KmaglnîitioijL  .ajoute  les  graceç 
4e  la  poéÂe ,  J'eypreflîon  d.ç  la  mufi-^ 
que  j8f  de  U  danfe ,  ks  ornemens  dç 
Jà  méchani<mç  &  de  la  peinture.  I^ 
but  de  ^'opera  eft  d'afFeder  plus  agréa? 
blement  &  d'émouyoîr  plus  efficace? 
;nent  lés  paflîon^ ,  que  pç  le  peuvent 
jfaire  les  .autres  repréfentationç  théâr 
^rale? ,  ^^nuéçs  des  mêmes  reffourçes^ 
.  ^our  fe  fair^  une  idée  de  la  nature 
4u  plaîfirflue  produijce  genre  de  Ipec? 
C^çîe^  il  i^xxt  ie  perpiettre  quelque^ 
AtonÇdérations  fur  le  théâtre  en  g^né' 
faj^  §t  d'abord  feçouerle  préjugé  pref? 
jque  uqîverfel  oti  l'pp  eft ,  .que  leç  rçr 
pr^entationjs  tjiéâtrales  doivent  êtrç 
4^ine. imitation  exaÛë  des  aftlonç  ordir 
^aîres  de  là  vie.  Mais  alors ,  pour  joiiir 
ffm  jej  fpeâtaclê ,  il  fuffiroit  çle  biéi} 
p$feiyçr  ce  qui  le  dît  t  ce  qui  îe  paffç 
4?flS  îj;j  càffé  ^  4§nf  jinç  k\^  de  jeu  oij 


.  fur  Us  drames  en  muj^qtte»  i  ^  J 
^'oi^  trouve  au  fpedacle  ne  confifté 
pas  dans  la  peinture  fidelle  des  aâîon^ 
humaines ,  mais  dans  Texagération  (i) 
de  ce  qur  peut  arriver  &  de  ce  qui  arf 
rive  effeôivement  quelquefois.  Cette 
imitation  exagérée  peut  feule  procu* 
rer  duplaifir  :  en  effet,  fi  dans  tes  lieujC 
dont  j  ai  parlé ,  il  fe  reincontre  quel* 
qt/un  de  remarquable  par  un  carac- 
tère plus  diftingué ,  il  attire  les  yeu^ 
&  l'attention ,  &  dévient  un  objet  dô 
curiofîté.  z     .    .  ,      ' 

Pour  fe  faire  uiïê  idée  de-fa^aturè 
de  cette  exagération ,  de  fon  origine  & 
de  la  caufe  du  plailït  <|ù'eHé  procure, 
il  faut  confidérer  que  tout  homme  font 
intérieurement  qu^l  eft  ^çàlé^uh^u- 
tre,  &  qu'il  efl  fujet'au*  ihenfes  jyafr 
fions  ^  avec  cette  différence ,  que  le 
caprice  ou  la  nécefîîté  a  fait  naître 
quelques  circohflances  ,  au  moyeft 
defquelles  Punparôît  différent  de  rau*- 
tre ,  &  fè  trouve  obligé  de  cacher  & 

'  (l])  Lenîot  M^txQXit^càrïcafurà ,  qxié'noirs 
ne  pouvons  pas  rendre  par  charge  ni  cancan 
'  mre  s  ces  deux  mots  n*ex;priment  en  françois 
qu'une  exagération  dans  le  bas  &  le  ridicule; 
en  italien  il  exprime  toute  exagération,  dan» 
U  noble  comme  dans  le  burlekiue^ 

Niij 


XÇ4  Rijlexïons^ 

de  diffimuler  fes  paflions  de  mille  ma-* 
lûeres  différentes  :  ces  circonftances 
produifent  diâerens  caraâeres  ,  & 
chaque  homme  foutîent  d'autant  mieux 
le  fîen ,  qu'U  en  garde  mieux  les  ap- 
parences j  ou  qu'u  mafque  fes  paflions^ 
&  règle  fa  conduite  conformément  à 
ce  caraâere.  Or  tant  qu'un  homme  fe 
tient  dans  les  bornes  de  fon  carac* 
tere ,  &  qu'il  fe  conduit  comme  tout 
le  monde ,  il  n'attire  aucunement  l'at- 
tention ;  mais  fi  au  contraire  il  fe  fait 
xemarqiier:par  une  feçon  de  vivre  par- 
ticulière 9  alors  il  devient  caricature , 
.&,r6n,  en  peut  faire  lui  iiijet  de 
théâtre.     ; 

.  Ouj  cett;e  .çi^^ératîao  tient  tmique* 
men^  aux  tfiqsurs  extérieures  ^  ou  elle 
tombe  fu^IesaâÛDns  &fur  lès  devoirsy 
Le  premier  cas  fournit  le  ridicule  né^ 
cefTaire  à  la  comédie  Zrle  fécond  con^ 
titue  le  merveilleux ,  objet  principal 
de  la  tragédie.  Chacune  de  ces  exa- 
gérations 5  îGi  elle  eft  foutenue  &  con- 
forme à  l'idée  que  l'on  a  du  caraâere 
exagéré ,  plaît  ^  &  produit  ce  qu'on 
appelle  hors  du  théâtre  le  vrai ,  &  finr 
le  théâtre  le  vréjimblable.  Si  le  même 
ridicule  au  coiitraite  eft  mal  foutenu. 


fur  Us  -dpàmis  ék  miijîqut.    Tà^ 
xlllépjait  6C  produit  le  ftux'hais  delà 

tés  d^fj^ies.pax^oy^caraâMèféoiic 
^^1^^  fii^îffi$$ifieuxtfQi£te:ài^iiiâine 
:fir  ^  à  jirfçqxt»Mi  dm  tsdsnt  ^M  aq^oor 

.iratiOQ  cjpi^'oîfr  y^  ajouts* .  ije .  ndkule 
.IH>ttv»Ot  i'augottttter  à  l'infini ,  puit- 
:9è'^  A'e&  wtrè  dio&'qiie  lVzcès/& 
!)}Re.lje¥ç^;^^fipÎQtde:koabe$^  c^^ft 
*^l  jù^^mnent  à  pocefcl^ir^  doiïimites.  & 
4^û,i9»ifahxâjqm  cànTÎefil  dfa^^c  ce 

1. .  T9ti^  Jbimonde  coonok  l'accîdMt 
arrivé  à  ce  miniftre  dont  parle  Popt^ 
çC^iel^éfcniûBtl^ifti&î  pou&U  j^re« 
-ii»«f ft;  6âs[5,  aoi'jKftQuc  dfofie  ci^^dl^ 

^f0X\  l«<:£éiâtfœ.d^  A  rfioisiâiot)  y  pdiréé 
"^'un  bontoix^  ëcha{ipë  mat^à^fd- 
pos  ^  Arott  découvert  indîéçreiiraient 
4ecix  ou-  trois  doigts  àà  ia  cti^mife* 
Ce  b:  nie.'rappj^e  que  dâu»  un  drame 
^taUea  > .  pour  iociérefiet:  un  père  en 
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:&veiir  dune  fille  coUpaUe ,  ctt 
•panoiire  un  enfant  de  cette  flUe^àla  vue 
«duquel  lé  père  ^mu^ii^  peut  i'^^er  ié 
pardon.  La  mme  cbofe  fe  trûôveSa» 
une  pièce  âançoife;ni)iis}epbëte,p6ur 
aumienter  la  compaifion  ^  am  lieu  d^un 
tcn&nty  en  faitparoître  dei0c^t  ^l^ôre 
fi  cela  ràiâlt  ;  mais  fi ,  ^pour -âcèFoitre 
xette.inême.  compaifionv^au  Uê'i%  de 
«deuxienÊmsH  en^câii  mi^itur  k^  fcène 
•Irois^Ji^tre 'ôu'plus^  il  n^^^pâ^ 
douteuxf<]ue.  cette  fite  ^ehfisins  n'eûl 
fait  rire.  Ceâ  ainfi  qu^un  bduton  où 
«fl  enfant  de  dIusjou  de  âK>ins,  Beiit 
3cbangef  kfcene  Ikplus^raveie^iuife 
icene  ridicule. . .  C'eît  ;  donc  jfU;  'Jîijge- 
'J9efit  à.  déterminer  it  x)eâ,>Siu  pre- 
mier ou  au.fecond/bouton,~liii:''th>i- 
,£eme.QÙ  ^u  quatrième  en^nt^  qu'il 
faut  s'arrêter. 

.  Le  ^nre  d'exagération  tk^âtrale  ^ 
change  fuivant  le  caraéfaece^es  différèa- 
tes.  natiocns;  Qn  i{;ait  que  iles^  ho^iâ^s 
font  à-peu-]^^  lesi  mêmes  pat-^totit^ 
parce  (jii'ils  font  iujet^  auit  mêmes  pa^ 
J^ns  \  cependant  on  jie  peut  difcoûve- 
.nir  que  dans  un  .grand  nombre  d'home 
:mes  de  différentes  n8tkM:k3f$tCintneidd- 
iWuyr^ .  qwelc|Lies.  tli«r«rfit#»c;^iL  mat*- 


»  * 


tar  Us  drames  en  mufique.  1^7 
t^ent  le  caraftere  de  chaque  nation 
en  particulier.  Cette  diverfité  de  ca- 
raôeres  fe  montre  de  différentes  fa- 
çons .:  le  thdngement  eu  le  caraftere  du 
François  ,  la  Confiance  celui  de  PAn- 
*glois  ;  la  f  rentière  imprejjîon  détermine 
les  Italiens ,  les  Allemands  font  fenfr- 
bles  à  la  dernière.  ' 

De  ces  nations  ne  confidérons  que 
les  trois  qui  ont  un  théâtre  qui  lein* 
Ibit  propre,  &  voyons  comment  elles 
accommodent  leurs  fpeftacles  à  leurs 
"joûts  particuliers.  La  fenfibilité  des 
[taliens  à  la  première  impreflîon ,.  eft 
produite ,  ainfî  que  la  .çonftance  deîl 
Anglois  ,  par  l'imagination  ;  &  Fin- 
conftance  des  François  eft  le  fruit  de 
leur  raifon  :  de-là  vient  que  les  Fran- 
çois .chargent  les  penfées  qui  parlent 
a  la  raifort  ^  tandis  que  les  Italiens  & 
les  Anglois  chargent  Kaâioh  qui  parle 
à  l'imagination;  avec  tîette  différence , 
que  tandis  qu'en  Angleterre  on  çhoifit 
des  fojéts  atroces ,  capables  d'infpi- 
rer  des  aftions  hardies  &  couragéufes 
q  ui  font  propres  à  là.  confiance ,  en 
Italie  on  recherche  davantage  les  fu- 
jets  qui,  par  le  ricîiciile  ou  là  magnifi- 
cence ,  flattent  la  moUeffe  &  l'ôiévelÈé 
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^9^  ^  Réflcpçions 
dans  laquelle  on  y  vît.  Ainfi  en  Italie 
&  en  Angleterre  on  exige  plus  de  force 
dans  i'exprefUon  y  plus  de  vivacité 
dans  le  dialogue  &  plus  de  comique; 
&  pourvu  que  les  caraderes  &c  les  ac- 
.tions  plaifent  à  Tûiiagination  y  on  ^ttù" 
barraâe  peu  ii  elles  font  multipliées  & 
cbntradiâoires ,  &  fi  elles  ont  moins 
de  vérité.  En  France  au  contraire  on 
exige  plus  de  fimplicité  dans  le  fujet , 
plus  d  exactitude  dans  le  cofifarume ,  & 
plus  de  force  de  fentiment  ;  &:  pourvu 
que  l'on  s'afferviffe  à  la  décence  qui 
plaît  à  la  nation  ^  on  n'examine  point 
.fi  la  cômpaffion  &  l'horreur  naiffent 
,de  motifs  qui  ne  le  méritent  pas ,  &  fi 
les  caraâeres ,  au  lieu  de  fe  manifefi^er 
par  des  aâions ,  ne  fe  peignent  que 
-parles  difcours. 

Cette  différence  de  génie  fait  en- 
core qu'ion  Angleterre  &  en  Italie  le 
poète  eâ  ibumis  à  l'aâeur,  tandis 
qu'en  France  au  contraire  l'aâeur  eA 
.  entièrement  fubôrdonné  au  poëte  ;  de- 
;là  vient  qu'en  Italie ,  oii  l'on  donne 
plus,  à  l'aâeur  qu'au  poëte  ,  le;s  dra- 
T^s  font  infipides  â  î^e  9  !^  peureat 
fou£^ir  à  peine  deux  pu  trois^  re- 
préfentations ,  tandis  qu'en  Fr^cje 


Jur  Us  énaimi  ê^  mufi^uCé  %^ 
^dia  fovtetjptnèsnt  Ms  iîecfes  entiers, 
4a  amâmd  |»eeè  ^ec  un  iuecès  tou^ 

2  ^clbré&terëe-iàqiie  Jè^jpo^His  &?  le^ 
^tâksats  FosttiçôiacUMvelilf  1^  croire^d^aif 

ât  pfepfaw iki  >sKCon«4r  %iti  ^,  qiife 

-de  h  câparétëntei.  Au  yeft<  ,-q^^ft^' jÈ 

dis  qiiç  k  théâtf^  An^lok ,  Italien  eîi 

Ffamçôis  eft'fup/érkiir  aux  autres,  ee& 

.  jxfi.  j2fiutca'eiitandii:e  dw  théâtre  eÂ  géf^ 

né^à  :  ia^rjûofiiparai&m  ne  pourrôk 

:avûîr  Beu-cfi/stïtant  qti'il  y  auront  .deis 

•èo^lea  apphcabl^siçaîemeAt  à  ckacieih 

dieces.tnéâtres;  n&ais  Iç  génie  érs^ 

matique  fuit  celui  de  chaque  nattoit. 

'Ain&^Qe  feroit  ea  v^  <;u'on^voudrok 

•&  pité^^i<^*des  règles  qu'Àpiftdteétg- 

-t^iît  ^klk.  bien  i  dû  mal-  fun  le  -théâtre 

i^r^b  ;rfini'rain  lV)h  oppo^reil'  Âri^ 

49fif  aa  génie:  <lc$  ^laiioiia  éc  à  fe»^^ 

;rieiicè.^r  •.      ;  .-,.     .-.-..    y. 

Je  dirai,  avant  que  d'dbati(lonner 
ifcet  exan^n  -de  k  dt^^er^té  4^  ^éâie-  des 
Mtians: ,  onjs  les  aâionsqui  él^vecît 
Jb  piâsi  re4»fk  <ie  UbeKé  ^j  £m  ^eit^ 
qik  piaifiint  te: plus  içn. Italie- ;  ^U^ 
celles  oàl^maiurdominei,  font  fe^pbls 
agréables  aux  François ,  &  ^^  c4lie5 
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qui  (yréfententle  plusidâ  .fautâmes  /de 
reve^ans  &.de  snagicleos^  foat  pré- 
férées en  Angleterre.  Oxi  pourroi^ 
;COncliire  4e4à ,  i  ^^ue.'  châcuàét  Ad  Ices 
iiations  fe,  plaît  à  sàïx  fi^,  jfoii  tfa^làw 
les  paillions  '■  coatcaires  snÀ  ûennes  y 
£uifc)iie  Iqs  Italiei^  paffibn.pour  les 
pei^>les  les  plus  docues  dans  :1a  ierv> 
tude  y  les  François  pour  les  plus  lé^ 
fiers  en  amour  ^&  les  Anglois  pour 
Jes  moins,  fuperftkiiiux*  .Cependant) 
€n  portant  plus  loin  kctséflekion^oft 
s'3pf>ercevra  que  l'erreur  ijed  dai» 
li'op^àiqii^  commune  ;  le .  théâtre  »  dé- 
jcouvre  refprit;  des^  natioiisi,  nûetnc 
.que  leu/6  aôions  mêmes  ;  perfonne 
lit  peut  paroître  plus  efclave^que  les 
^Vitres.^jfam  aiinçr  :  davaafts^e  ila.  li*- 
^^çJrté..:  <>n.  ne.];rait)8/ramôu!r  de  ba- 
^at/eile:^i^Q  lorfqiAoa^  jcxaint^  de  lë 
.^aitft£^c^9ikme]xt^;&^l!6n  ne  pr<> 
tefte  pas  contre  les  revenans ,  Êuis  êii 

aYoii:;p.eur. i,  .  ;» 
;  !  On  s'app^r^oitaifémeint  <pifi  fi'  c'ei 
^l'exa^ét'atioa  qiii  plaît  dans  toutes*  les 
^i$pjreikntatioj2S  tliéâtrales ,  elle  eâ 
fd'fkutfint  plus  a^éaUe  qu'elle  eft  pl«s 
.ibrt^  ».plus  Te&ntie.  En  partant  de- 
là j  aucune  repréfentation  théâtr^e 


fur  les  dhimes  en  mufique.  3  oi 
ne  peut  plaire  autant  que  les  fpeôa^ 
des  lyriques  5  foit  tragiques  ^  foit  bou^ 
fons  ;  pmfque  pour  produire  le  ridi- 
culç 'dans les  uns,  &  le  merveilleux 
daiïs  les  autres ,  Pexagëration  y  eft 
portée  »i  plus  haut  degré  ;  il  eft  vrai 
que  par  cette  raifon  la  réuflke  des  uns 
&  des  autres  eft  d'autant  plus  incer^ 
taine ,  qu'il  eft  plus  difficile  de  foute- 
nir  une  forte  exagération  qu'iuie  moinr 
dre  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  ces  repré- 
ièntations  ne  parviennent  prefque  jar 
niais  à  la  perfeâion  ;  enforte  que  les 
auteurs ,  défefpérarrt  de  réufflr,  ont 
donné  à  leurs  poèmes  une  forme  tout- 
à^aitdiiFérente  de  celle  qu'ils  de  vroient 
naturellement  :a voir.  Le  pqint  princi- 
pal efb  de  bien  diilribiiër  la  caticdiurï 
poiur  toutes  leis  drçonftdncès  dé  la  re- 
préifeistation  :ces  tircônftances  peu- 
vent: fe  iréduire  à  quabe  ';  fçàvoir ,  U 
fujtt  donné  par  la  poéfie  ;  VtxpnJRon 
qui  appartient  à  la  muiique  ,  VMion 
exécutée  pat)  la  *  danfe ,  &  Jes  ditorc^ 
tkms^  foùriiies^  potr  la  péiâfure  ;  ces 
quatre  parties^  bien  coihbinées ,  cha- 
cune i  en  particiilWt^  fut-^elle  médio- 
crement tr^ée  ,^  feront  pins  d'effet , 
qu'une  ou -deux  de  ces  parties  traitées 


30ft  l^j^k^iens    ' 

d'une  maniéré  fiipérieurê  »  tafldi^  que 

les  autres  feroknt  né^ig^ées. 

Le  j^|çj(  ieracd'wt^nt  {HttS:^X2^;érc 
qu'it  iWa  plus  extraordvfcaite  9  plus 
prodigieux  ^  '  &  qu'il  pf <M^rt  4e&  6Jb- 
<:h^tenien$^  de5tîaii^wii|aw>fi^vdc^ 
apparitions  ^  &c  II  iftif)<Mrte  piCU  que 
ces  merveilles  foient  mcroyaUes., 
pourvu  qu'elles  feientfoadéea  for  la 
paillon  qu'on  veut  e^iociter  :  c^eû:4à  le 
jj^oinx  impprtat3tt«  l\  faudra  cepend^t, 
|)our  le  riçndre  plias  croyable  ^  l'éioîr 
gper  àfi.  ww  joufS  ;  ca»  ce  qui  ferait 
abilirde  àm^  k  tCoià^e  d'£Uex  y  dans 
le  Duc  de  Guife ,  devient  vraifembl»- 
ble  dans  JaCon  ic  dans  CEEdipe.  Le 
{>ei»ple  feiprête.  à  toutesiortos  d'extra- 
vagances ,.pourvû  qû'eUe&foîent  éloi- 
.gnéjes^  &  leiphiipfophe  >ne  s'ofenfe 
.poin^  d^  ce  de&ut  deivr  atfemhbocfi^ 
s'ii  voit  que  le  peiàple  Â'èn  !  eft  pas 
offenfé 

Quant  à  l'expreffion  »  il  feut  retBar- 
4[ùer  que^9  coi^ine  en^padâ^at  on  em- 
ployé ,  polir,<lQ|iniîr'  dts^la  forcetàxe 
qu'on  dit',  jdtifférentés  r  ioSeïfiotis  de 
voii,  rexagération  oéceflaîreaudiéa- 
tre  exige  que  cette  èxpïeffion  foit 
plus  forte  i  auâi  emploie-t-on  avec 


fur  les  drames  en  mujique.  ^03 
fkccès  les  vers;  mais  cette  exagéra^ 
tion  devant  être  encore  portée  plus 
loia  dans  les  {>pëmes  lyriques  y.  de- 
viendra néceâairenaeat.  muuqiie/  En 
efiêt ,  comme  dans  Tharmonie  du  dif- 
cours  le  vers  eft  l'exagération  de  la 
profe,  la  mufi(}ue eu  cell(e  du  vers; 
&commeune  pièce  enversplaîtqonv* 
munément  plus  qu'une  en  profe  y  par* 
ce  qu'elle  exprime  phis  vivement  la 
compaffion ,  la  triftefle  9  Thorreur  ;  die 
même  ^  une  pièce  en  vers  peut  acqué- 
rir de  la  force ,  à  l'aide  de  Texpreflion 
muiicale ,  &  peindre  mieux  les  mêmQs 
paflions.  Si  dans  le  Venceilas  de  Zen^  , 
Caiimir  plein  de  remords ,  difoit  en 
profe  :  Je  pars ,  o  mon  Juge  ,  ô  mon 
Souv4rain  y  ^  Je  n'ofe  appclUr  mofi 
père  !  cette  féparation  produiroit  une 
émotion ,  qv^e  U  poéi^e  augmenteroit> 
en  difant  ; 

Da  te  parto  ,  e  pana  affîtto  « 
O  mioiGiudice  ,  6  mio  RCf 
Fohoi  dk  mio  geaitof* 

Mais  la  mufiqiie  ajoutée  à  la  poé- 
fie ,  en  augmente  encore  l'expreffiori. 
L'exagération  du  gefte  doit  excéder 


? 


04  Réflexions 

*adion  ordinaire  ,  comme  la  mu#- 
que  -excède  la  déclamatioa  ;  auffi 
comme  la  déclamation  devient  mufi- 
que ,  de  même  le  gefte  exagéré  de- 
vient danfe. 

Les  décorations ,  dans  lefquellesil 
faut  comprendre  tout  Tappareil  exté- 
rieur de  la  fcene ,  doivent  fuivrè  la 
même  marche  ;  &  pour  répondre  à 
Texagératl^n  des  trois  autres  parties , 
il  faut  que  les  hal>its  &  les  édifices 
•qu'on  y  préfente ,  foîent  auffi  fupé- 
rieurs  aux  édifices  &  aux  bal^ts  qiic 
Ton  voit  hors  de  la  fcene ,  que  fa 
mufique  eft  fupérieure  au  difcours  or- 
dinairer 

On  voit  que  jiifqu'ici  j'ai  parlé  d^s 

•  drames ,  tels  qu'ils  devroient  être ,  & 

non  pas  tels  qu'ils  font  ;  car  on  exige 

feulement  aujourd'hui  qu'ils  foiént  un 

mélange  de  mufique  (i)  artificielle. 


(i)  L'auteur  diftîngue  la  mufique  artifi- 
cielle de  la  mufique  exprej/hè.  Celle-ci ,  dit* 
il,  abaivdonnée  aujourd'hur»  s'attachera  ani- 
mer les  images  de  la  poéile  ^  &  à  embellir 
,  les  modulations  de  la  voix  par  les  charmes 
de  rharmonic.  La  mufique  artificielle ,  k 
feule  que  les  artlftes  modernes  emploient, 
s'eft  qu'une   combinaifon  mèchanique  de 


fur  Us'dramû  aï  mitfiqut*  j^ 
•Côupé'pir  des'danfes  ârtihcièiles  aum. 
Uaiitéur  d?un  p<>ëmeii?d  donc  plus  ea 
vue  ]que  de»  faire  un  niâtânge  propre 
à  introduire  des  ariettes  qui  dévelop- 
pent le  génie  du  muiicien  ;  la  dànfé 
îuhit  le  même  fort ,  âc  L'on  n?a  en  vue 
dànsles  jdécoraiions-&4daii$  les  habits-^ 
-que.  ce  qui  peut  être  avantageux  aux 
aârices  ;  enforte  que ,  fi  après  avoir 
joué  Arôiide ,  oii  demandoit  au  (pec* 
tateur  ce  qu'il  a  retenu  du  drame  ,  il 
répondroit  qu'il  s'en  inquiète  peu ,  & 
qu'il  ne  vient  au  fpeâade  que  pour 
:enteridre  qi^elques  paffages  du  virtuofe 
à  la  mode  ^  &  pour  voir  la  Signom 
Rxyfiaa ,  où TaSignora Barbarina y  plus 
-parées  qu'à  l'ordinaire. 

L'anmfethentque  procurent  lesdra- 
•mes  modernes ,  prouve  bien  qu'une 
mufique  ^aie  peut  plaire  &  amufer 
i'oreâle ,  &  qu'ime^ifpofition  agréa- 
ble de  lumières  &  d'ornemens,peut 
récréer  la  vue  <ki  ipeftateur  ^  qui  ne 
cherche  dans,  ce  mélange  de  mufique 


fons  des  voix  &  des  inftrumens ,  qui  peut 
trapper  agréablement  roreille  ,  mais  qui 
'«'arrête  aux  fens  ,  &  ne  pénètre  jamais 
jufçi'à.  l'âme.    . 


$66    .  Rfjmiûâs  : 

,&  de  danfe  artificielle  >  qu-Un  iotdb* 
.gement  à  r^xiniiâr^^soaf^célarfaît  coii«' 
«noîtré  ^  d'uii  autrocôteV  <^  le  phâfir 
.qu'on  éprouve  à  Ifopéra  eâ:  d'uit  tb«t 
autre  genre  qu'il nedeyroîtêtre^  qu'il 
ne  peut  convenir  au  tbéâlre/oàr<mne 
doit  avipir:eii  vSe  que  d'émûncrôir  lès 
pafiions.  L'ui^e  oiii'on  èft  aujour- 
ahuil  d'introduire  fâF-toutde^  ariettes, 
détruit  abfolwnent  l'idée  de.  repré&n* 
iationt  j  '&c  les  répliques  pecpéntettes 
&  les  ritournelles  interrompent  fans 
cefTe  Taâion.  Ce  mauvais  gQèt  s.'eâ: 
ibqtenu ,  parce  qu'il  eft  plus  aifé  de 
l'encontrer  des  oceittes  que  des  âmes. 
JD'ailLeurs,  leàisceayantxépGandttdans 
les  différentes  Côucs  del  ïEurope  ïo- 
f  éra  Italien  ^  les  Princes  èihSiGtànds 
ocaipés,  d'affaires  férie»fe&^ont  pré- 
féré un  genre  de  fpe^acle  qui  rfexi- 
geât  pas  beaucoup  d'àttentiaa;  6c  les 
poètes  &;.les  mufl^îens  bnJiehs^  pllis 
curieux  de  s'enrichir  que  de  renfermer 
leur  art  dans  fes .  vétitaMes  regtes., 
ont  fuivi  le  goût  de  ceux  qui  les  ap- 
pelloient. 

Pour  rappeller  l'opéra  à  la  vérité , 
il  faudroit  donc  raiïeOfHer;  qiielques 
aâeurs ,  qui  y  réunifiant  l'agrément  de 


Jur  Us  dramts  en  mufique»     3  of 
la  voix  à  la  force  du  ientimeat  ^  per* 
fuadaflent  enfin  que  la  perfeâion  de 
la  repréfentation  oe  çonûfte  pas  â 
copier  une  icene  d'après  la  Romanin^ 
ou  Nicolino  ,  ou  d'après  la  Ttâ^  Bar^ 
nachi  j  mais  à  animer  le  fentiment  par 
l'expreffion  ;  comme  la  peinture  d'une 
aâion  par  la  mufique  ne  confiile  pas 
dans  une  douzaine  de  pafTages ,  qui  ne 
parurent  jamais  naturels  que  dans  le 
gofier  d'une  Faujlina  ou  d'un  Farindli, 
De  tout  cela  il  faut  conclure  que 
tout  ce  qui  efl  amufement ,  dépend 
plus  de  l'humeur  que  de  la  raifon ,  ^ 
Gu'ainfi  vouloir  ramener  le  théâtre  à 
des  règles  de  raifon ,  fera  toujours  la 
vaine  occupation  de  ceuxqui ,  ne  trou- 
vant pas  de  plaifir  au  fpeaacle ,  veu- 
lent détruire  le  plaifir  que  les  autres 
y  prennent ,  &  montrer  de  l'efprit 
hors  de  propos.  Le  peuple ,  feul  vrai 
juge  des  fpeûacles ,  ne  confulte  dans 
fes  amufemens  que  fes  fens ,  qui  lui 
parlent  autrement  que  la  raifon.  Quand 
il  eft  de  bonne  humeur ,  il  ne  cherche 
que  Toccafionde  s'amufer  ;  fi  les  fpec- 
tacles  lyriques  lui  manquent, il  court 
aux  baladins ,  au  (inge  qui  danfe  fur 
une  corde  ,  à  l'Anglois  qui  porte  en 


^ô8  Rijlcx^fur  Us  drames  en  mufiquè^ 
Pair  une  paille  ;  enfin ,  quand  le  tem* 
pérament  eft bon, nous  fommestous 
des  enfens  ;  nous  ne  cherchons  pas 
nos  amufemens  dans  Tart  ^  nous  nous 
en  faifons  de  tout  ce  qui  fe  préfente  ; 
mais  il  n'y  a  point  d'amufement  capa- 
ble d'égayer  un  efprit  malade  &  hy* 
pocondriaque. 
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TRADUCTION  manufcrite  (tun  iivrp. 
fur  r ancienne  Mujîque  Chinoifey  cûPZr 
pofé  par  Ly-koang-ty ,  DoSUur  & 
Membre  du  premier  Tribunal  des 
Lettres  dt  Vflmpire ,  Minijhe  ,  &Cp 

1  LUS  on  étudie  les  mqpurs ,  les  ufat- 
ges ,  la  philofophie  &  les  arts  des  Chir 
nois^phis  on  découvre  de  rapport? 
entre  ce  peuplç  &  les  anciens  Egyor 
tiens.  En  parçouraï>t  l'ouvrage  dp 
I^y-ko^ng- tyj  no\;iS  ayons  cru  ure  le 
^ftême  de  Py thagor^  ,  c^,èftrà-dire  ^   ' 

?  Egyptiens ,  fur  la  mufiqjiie  ;  même  . 
origine ,  mêmes  ufages ,  mêmes  pror . 
cpdes ,  même  étendue ,  mêmes  pro* 
^es ,  mêmes  éloges.  Les  Egyptien? 
ayoieht  cherché  &  croyoient  avoif 
trouvé  l'harmonie  univerfelle  ou  I^ 
jiifte  proportion  que  toutes  les  chofe? 
oiit  entre  elles  j  les  Chinois  préten- 
dent que  leurs  ancêtres  ont  fait  U 
n?eme  découverte ,  &  que,  confor- 
«iément  à  cette  idée ,  ils  ont  bâti 
t9us  ]^ms  fjrftêmes  /&  ^e  mufî^ue  ^ 


yt2.    AhcunmMufîqucQùnoipu 
les  iuftrumens  de .  nos  fenËitiobs; 

Pythagore  .&  toiis  fes  difciples  ie 
préparoient  à  là  coBtempkudon.îSc  à 
rexercice  par  lamufique  ;c'eft  .au  ion 
du  kin  (i)  9  dit  un  des  hiûoriem  tle 
de  la  «Cmne^  o^  Chun  ,  un  de  nos 
plus  grands  Empereurs,  iepréparoit  à 
t;raiter  les  aifeires  de  rempire  ;  c*eft  à 
la  méloèij^  de  cet  inibument  qu'il  dut 


(i)  Cei 

delamufii 


*eft  un  des  pins  anciens  Inftnnnçns 
ifique  chiooife.  Les  Chinois  en  at- 
tribuent rinrendon  au  fondateur  de  leur 
empire»  c'efl-à-^dire  à  Fou  *  Ai  lui-même. 
^Vec  au  hois  appelle  ou-tour^,  dit  un  de 
Ifeurs  hifloriens ,  Fou-hi  fit  un  înftnunent 
de  mufiquë  que  nous]  avons  noçimè  kin^ 
mais  auquel  fon  inventeur  donna  4e  nom 
de  ly-hoeii  qui  fignifie  dansnnTens  un  peu 
éxenduy  infirument  qui  diflipe  le^  tén^Jbres 
de  Tentenâernent  j  &  par  le  moyen  duquel 
on  peut  fe  mettre  en  état  de  pénétrer  les 
chofes  les  plus  obfcures;  Le^/r  eft  co^npoiè 
de  «vingt-fept  cordes.  C'éft  le  pki&  difficile 
&.  ip  plus  cher  de  tous  les  infirumeas^  auffi 
ïCy  a-t-il  que  les  perfonnes  ,au  -'deflii^  du 
commun  qui  ep  jouent.  On  ne  le  touche 
jamais ,  que  par  refpeô ,  ou  plutât  par  fii- 
perfiition ,  on  n'ait  auparavant  allumé  plu- 
fteurs  bâtons  d*odeur  qu'on  fiiit  brûler  pen« 
dgnt  tout  le  tems  qu'on  enjoué.  Le  fen  de 
xf  ^  infirumeiit  efi  Ç2^tr<^ei&ent  doux. 

Tamour 


Ancienne  Mtijiqut  Cfdnoifc.  31} 
l'amour  extrême  qu'il  eut  pour  k^ 
peuples ,  &  dont  il  lui  lui  donna  tant 
de  preuves  :  car  un  jour  qu'ilen  jouoit, 
il  fe  fentit  comme  tranfporté  &  corn- 
pofa  les  paroles  fuiyantes  qu'il  chanta 
en  s'accompagnant  lui-même  :  Le 
vent  du  midi  amené  la  chaleur  &  diffipe 
laeriftejje;  quilenjbit  demémede  Chun, 
qu*ii  Jajfe  la  joie  &  la  confolation  defon 
peuple  ;  U  vent  du  midi  fait  germer  les 
grains  qui  Jont  Vefpcrance  du  peupU  ; 
comme  lui ,  6  Chun ,  fois  Vefplrance  & 
la  richejfe  de  tesfujets  ,  &c. 

Le  principal  objet  de  la  mufîque, 
ont  dit  tous  les  Pythagoriciens ,  eu  de 
calmer  les  paffions,d'éclairei  l'entende- 
ment &  d'infpirer  l'amour  de  la  vertu: 
les  tSets  que  doit  produire  la  mufique 
fiir  ceux  qui  l'apprennent ,  difent  les 
Chinois ,  ne  regardent  pas  moins  l'in- 
térieur que  l'extérieur  ;  pofféder  fon 
ame  en  paix ,  être  modefle  &  fincere  , 
avoir  la  droiture  &  la  confiance  en 
partage  ,  aimer  tout  le  monde  &  fur- 
tout  ceux  de  qui  Ton  tient  la  vie ,  voilà 
les  vertus  que  la  jnufique  doit  infpirer 
&  qu'il  faut  abfoliunent  acquérir ,  fi 
Von  veut  mériter  le  nom  de  muficien, 

OGrec-s!  s'écrie. prefqu'à  chaque 
Tom.  IL  O 
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114     J^nctcnnt  tikifqut  Chin^^^ 
mftant  Plcrton ,  prenez  garde  à  "votre 
mitfiqiie  ;  fi  vous  la  changez ,  •c'ieft  fait 
de  vos  mœurs.  Coofiicius ,  les  anciens 
fages  de  la  Chine ,  &  avec^ux  prcf- 
<jiie  tous  les  hiftoriens  de  l'Empire  ,oflt 
attribué  les  changemens  &  les  révolu^ 
fions  que  fEtat  a  foufferts  tant  dans  la 
conftitirtion  lâe  its  loix  que  dans  (es 
mœurs ,  aux  changemens  &  aux  ré» 
volutions  qu*a  fubis  la  mvtfique.  Voilà 
des  conformités  qui  ne  fçauroient  être 
plus  frappantes  >  fans  dout«  ;  mais  il 
eft  un  rapport  encore  plus  fenfible, 
c'*eft  que  lefyftême  de  la  mufique  Chi- 
noife ,  tel  qu'il  exifte  aujourd'hui ,  eft 
J)récifément  le  tnême  que  celui  de  Py* 
thagore  ou  desEgyptiens,  Nous  n'en- 
trerons point  à  ce  fujet  dans  une  diP 
cuffion  qui  nous  meneroit  trop  loin; 
il  nous  urffira  de  dire  que  les  iirftra- 
mens  Chinois  ,  leur  accord ,  Pordre 
éc  Parrangement  de  lemis  tons  y  leur 
^mme ,  ïetn^  airs ,  tont^ouve ,  tout 
émontre  l'analogie  dont  nous  venons 
de  parler.  D'oîi  îl  sVnfuit ,  i  *.  ^qae , 
quoi  qu'en  dilent  les  Chinois  moder* 
nés ,  leur  mufique  a  beaucoup  moins 
changé  que  leurs  idées  fur  la  mufiq«e  ; 
en  fécond  ixeu ,  qti'on  ne  concevroit 


s 
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jasconuncnUinfyftêaieinufical^cQair 
pofé  d'intervalles  rigoureufeipent  ma- 
ihémaùquies ,  forme ,  pour  ainfl  dire  ^ 
uniquement  avec  le  conipas^  oii  le 
fens  de  fouie  femble  n'avoir  jamais  été 
^conjQ^té  y  oîi  le  plaiiir  de  f  oreille  «ft 
(àQïjèék  la  févénté  des  idées  abilraite^ 
&c  à  deS/Tapports  purement  inétaphyûr 
fiques  ;  qu'on  ne  concevroit  pas ,  disr 
je ,  cominent  un  pareil  fyAême  a  pu 
^e  adopté  &  fuivi ,  ii  Turage  de  1^ 
muiique  n'avoijt  été  chez  les  Chinois  ^ 
comme  chez  les  Egyptiens,  en  grande 
partie  hyéroglypîuque  ;  c'^ft-àrdire  , 
fi  Ton  n'en  avoit  confacré  le$  intei*- 
vallçs  &  les  rapports  par  l'analogie 
iju'on  leur  peri^^oit  qu^ils  avoie>p.t 
avec  toutes  les  parties  de  la  n^tyre ,  & 
f\  en  ftiepie  tems  le  même  fyftême 
n'eut  convenu  to\it*à-la-fois  à  la  mu- 
^que ,  à,  l'fi^^ononpie  ,  à  -la  phyfique 
éc  axèmt  ^  ja^niiorale.  Or ,  puimue  le 
fyftême  de  la  mufiquerChinoife  eu  pré- 
cifément  le  même  que  celui  des  Egyp- 
tiens ,  puifque  ce  lyftême  embrafibît 
autrefois  tc^us  les  objets  des  connoif-* 
^apfie^  h^|n«nes ,  &  que ,  de  l'aveu 
mèm^  des  jf^ioni^aires ,  la  mufique 
Chimîi(€  dt  eiïcoi:e  aujourd'hui  cç 
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3  ï  6     Ancienne  Mujîque  Chlnoîfe, 
qu'elle  étoit  autrefois,  quelles  oblî gan- 
tions n'aurions-nous  pas  à  ceux  qui  ^ 
€u  lieu  de  s^obftiner  à  introduire  notre 
niufique  parmi  les  Chinois ,  étudie- 
roient  celle  de  ce  peuple ,  pour  tâcher 
de  parvenir  à  la  conhoiflariçe  du  fyf- 
têmede  la  mlifique  &  cbnféquemment 
de  toute  la  philofophie  Egyptienne  > 
'Qm  fait  fi  un  pareil  travail  né  les  con- 
duiroit  pas  à  rçtrouverla  clé  des  fignes 
^  des  formules  dont  fe  fervoient  les 
anciens  Egyptiens  pour  expliquer  leur 

doôrine?"  ^ 

:  Nous  n^nfifterons  pas  davantage 
•fiir  la  rtiufique  ancienne  des  Chinois , 
nous  n'extrairons  même  de  ce  qvii  à 
-rapport  à  la  moderne  -,  que  les  por- 
.  tions  qui  nous  paroîtront  propres  à 
intéreflel'  là  pliis  grande  partie  des 
•ieâeurs.     '    <         »    .         • 

i'Auteur^e  la  traduôion  que  nous 
avons  fous*  les  yeux ,  a  crîi  trouver  la 
Tàifon  du  peu  de  goût  qiie  les  Chinois 
-ont  pour  la  mufiqùe  Européenne  ,tant 
(ians  la  conformation  de  leurs  organes 
^^jditifs^qirtl  prétend  êtredifférenre  de 
ja  nôtre ,  que  dans  la  manière  dont  les 
Cbi^oij  font  élevés.  Quoique  nous 
fQvoas  fort  éloignés  tf  adopter  ee  feu- 
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thnent  à  la  rigueur  &  dans  toute  fon 
étendue ,  le*  moyens  dont  il  fe  fert 
pour  Fappuyer  ^  renferment  des  ob-^ 
iervations  û  curieufes  ôc  il  piquantes  , 
que  nous  le  rapporterons  ei>entier  v 
ïe  voici, 

L'Empereur  Kang-hi  avoit  entrepris 
de  faire  adopter  les  principes  de  la  mit' 
ûque  Européenne ,  qu'il  goûta  très- 
fort  dès  qu'on  lui  en  eut  expliqué  les 
premiers  élémçns  ;  il  emplojra  pour 
cet  effet  le  Père  Pereîra ,  Jéfuite  Por- 
tugais ,  &  enfuite  M.  Pedrini,  Miffion- 
naire  de  la  Propagande ,  l'un  &  Tau-* 
tre  aflez  habites ,  ou  du  moins  fuffi« 
famment  initiés  dans  les  principes  de 
l'harnionie  ,  pour  pouvoir  les  réduire 
en  préceptes ,  moyennant  le  fecours 
de  quelques  livres  dont  ils  avoient  eu 
foin  de  le  pourvoir. 

Les  deux  Miflionnaîres  mirent ,  à 
s'acquitter  de  leur  commiflîon ,  le  foin 
&c  l'application  dont  ils  étoient  ca- 
pables. Les  peines  qu'ils  fe  donnèrent 
eurent  le  fuccès  le  plus  heureux;  l*Em; 
pereur  non- feulement  approuva  tout 
ce  qu'ils  avoient  fait ,  mais  il  ne  dé* 
cUigna  pas  de  fe  dirt  le  compa|;non  de 

O  iî  j 
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leurs  travaux,  &  de  publier  qu'il  avoîl 
eu  grande  part  à  leur  oirsrrage  fur  la 
intmque.  Le  livre  fiit  imprimé  dans 
yenceiftte  même  d«  fon  pataîs  ;  tout 
^n  ttiÀt  b^aftf  V  papier  ,  eayaâferes  , 
figures ,  impreflion.  Sa  Majeftë  en  dîf* 
tribua  des  exemplaires  aux  Rcgulos  & 
aux  Grands  de  foiï  Empire.  Quelques* 
tw» ,  pour  faire  leur  cour  >  jfe  donnè- 
rent  la   peine    d'étudier    les   dift- 
fçntes  combinaifons^  des  notes  m  te 
mi  fa  fol  là  fi  ut  ^    ic  d'ai)prendre 
pw  cofeiir  qtiôlques  airis  qu^ils  jouoient 
affez  bien  fur  de^  inftruiiiens  à  Peiv- 
ropéenne  ;  mais  comme  dès  leur  pkis 
tendre  enfance  ils  étoient  accoutii- 
fiiës  à  entendre  parie*  def  lu  (r)  de 


(i)  Le  mot  ou  la  \^xxt^  lu^  prk  entié- 
inème  &  dans  toute  (ba  étendue  ^  (îgnifi» 
jprincipe  y.  origine  ,  loi ,  nufure  ,  reg/e  ,  &Cr 
liCS  (ihittots  attrîbtient  KirveiTtioiï  des  lu  & 
de  la  mufique  à  Hoan^ty  ou  à  celui  qii*oa 
appeiknt  alors  VkahiU  à  connoUtc  Us  difft- 
rtnccs  {Lurig-lunj,  Ces  lu  font  au  ilombre  de 
douze.  Le  favant  maficien  tckao-che-u  dît 
que  l€lu  n*eft  autre  chofc  qu'une  induftrie, 
un  art,  une  nraniere  de  modifier  les  fonj. 
Les  lu  font  diyîfês  en  deux  parties  »  compo* 
iie$  àtûxlu  chacane»  La  premktfe  muméc 


isao  (r)  9  du  foA  de  la  pierre  y  de  celui 
de  la  peau  y  du  fon  du  bob  de  de  cekû 
du  métal  ,  du  ion  des  kiftrumeas  à 
cordes  &  de  c^k»  des  inftnimens  à 
vent  ;  comme  ils  avoieat  entendu 
âîre  de»  applications  des  tons  de  la 
tmificiue  aux  vertus  morales  de  atut 
«jaal&tés  pkyikptes  de  |nrefque  toutes 
les  chofe^  m  h  nature  ^  que  d^aiUeurS 
les  principe»  de  ta  miiâque  Euro* 
péenne  ne  lemr  préfentoient  pas  des 

^**™^^"i^— ^— .^fc»!        <     I    «     I    ■    I  I  ■     ■■  *!■  ■■ ■■    ■    m       ■!»■  ■    I    »■ 

îes  yang'fu  ou  /b  majeurs }  lâ  féconde  les 
(ixyn^lui  stppettés  aurrement  le»  fix  /otf«y 
oty  /il  mineufs.  Far  /«i  majeurs  iUentendcnc 
les  l^n  graves^;,  &  pM  /ir  mineurs  ,  les  is  an- 

£»..  Les  aneieits  Ghinotsi  f«  ftrvoieflc  des 
uzè  /tf  pour  défigner  les  douze  lunes  qui 
compoiént  Pannée.  Tous  les  e^orts  que 
nous  avons  faits  pour  percer  &  diffiper 
î'obfeuriré  cferïf  cette  partie  de  Tancienne 
Auficpie  Chfaoife  eft  enreloppée,  ont  été 
û&mlles  :  la  feule  cho&  ^*on  peut  conclure 
du  gaKmathias  qui  >eene  dans  ce  que  le» 
Chinois  ont  dit  à  ce  fii}et ,  c^eft  que  Tan- 
^ienne  m\ifique  Ch'moife  avoif  du  rapport, 
comm«  nom  l'avons  cféja  remarqué»  a-vec 
^  iâifom  7  les  kines ,  tes  ètèmcos  Se  toute 
la  nature. 

(i)  Le  mot  tiao  fignifie  proprement  plu- 
.  fieurs  chofes  rangées  les  unes  auprès  des 
.autres,  échiiUy  8c  plus  communérment  eti- 
corc,  tempérament,  a^ârd ,  union ^  &€• 

Oiv 
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idées  aufli  magnifiques,  ils  nliéfite' 
rent  pas  dans  le  fond  de  leur  cœur  fur 
la  préférence.  Le  figuré  l'emporta  fur 
le  réel ,  &  les  préjugés  firent  taire  la 
conviâion. 

Kang'hi  connoiSoit  parfaitement  le 
^énie  ae  la  nation  qu'il  gouvernoit  ; 
il  vit  bien  qu'il  lui  feroit  impofiible  de 
la  forcer  à  adopter  une  muiique  étran- 
gère. Il  fçavoit  combien  de  niifleaux 
de  fang  avoient  fait  couler  fes  ancê- 
tres pour  contraindre  les  Chinois  à  fe 
faire  rafer  les  cheveux  à  la  manière 
des  Tartares  ;  il  ne  voulut  point  re- 
nouveller  ces  tragédies ,  en  expôfanl 
{ts  fujets  à  la  dëfobéiflànce ,  pour  une 
chofe  qui  au  fond  n'en  vaîoit  pas  la 
peine.  Cependant  comme  c'eft  ,un 
point  effentiel  dans  le  gouvernement 
Chinois  que  chaque  dynaûie  ait  fa 
mufique  particulière,  il  voulut  que 
celle  des  taf tares  Mantchotix  eût  auffi 
la  fienne.  Il  prit  le  parti  de  la  faire 
compofer  fuivant  les  principes  adop- 
tés dans  l'empire  ,  c'eft-à-dire  ,  con- 
formément aux  règles  de  l'ancienne 
mufxque  ;  s'il  y  fit  quelque  change- 
ment ,  ce  fut  feulement  dans  la  conf- 
truâion  des  nouveaux  inftrumens , 
auxquels  il  conferva   leurs  anciens 
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noms  ,  leur  forme  èc  leur  ufage.  Je  ne 
rapporterai  rien  que  d'après  les  livres 
authentiques. 

La  mufique  qui  eft  en  ufage  fous  la 
dynaftie  Tay^tjing^  à  préfent  régnan* 
te ,  eft  la  nautique  appellée  Chao-yo ,  là 
même  dont  on  attribue  l'invention  à 
Chun  (i);  on  l'emploie  principale- 
ment dans  les  facrinces.  Le  chef  de 
cette  mufique ,  celui  qui  a  infpeâion 
fur  tous  les  muficiens ,  porte  le  titre 
de  Tay-t/chang^  c'eft-à-dire ,  de  con- 
fervateur  des  cinq  vertus  capitales 
&  abfolument  néceflaires  à  l'homme  , 
comme  membre  de  la  fociété.  Ces 
vertus  font  vm  aniour  univerfel  pour 
tous  les  hommes ,  la  juftice ,  la  poli*» 
teffe  ou  les  manières ,  le  fage  difcer- 
nement  j&  la  droiture  du  cœur.  Il  y  a 
un  tribunal  particulier  &  un  nombre 
déterminé  de  Mandarins  pour  avl>ir 
foin  de  ce  qui  concerne  la  mufique. 

Lorfque  des  Rois  étrangers  ou  leurs 
Ambaffadeurs  viennent  rendre  bom- 
niage  à~  Sa  Majefté  Impériale ,  lorf-r 
que  l'Empereiu:  tient  fon  lit  de  juttice  , 

(0  Chun  gouvernoix  fempire  %%jj  ans 
avant  Jefus-Chrift. 

Ov 
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ou  qu'il  eft  affisfur  fon  trône  pour  /if* 
ger  les  af&iires  de  l'empire  ^  on  ettH 
ploie  la  muiique  Chao-yo.  H  y*  a  pour 
cela  des  Mandafins*  particuliers  ^^  & 
chaque  cérémonie  a  &s  airs  propres. 
Le  Taytfchang  ne  préfide  en  per- 
fonne  que  dans  la  mufique  qui  fe  ^t 
pour  les  iàcrifices» 

La  huitième  année  d;e  Kang^hiy  on 
fit  des  réglemens  &r  la  mufique  dk  oa 
détermina)  la  méthode  qii-on  devroif 
fuivre  déformais  tant  dans  la  thcçrie 
^ue  dans  Texécirtiontou  Ur  pratique  de 
cet  art,.  L'Empereur  changea  Tépithete 
de  tranquille  qu'on  donnoit  à  la  mu- 
Êqiie  de  Chun ,  en  celle  d'^imf^  de  la 
eoncorde;.&C  c'eft  de  ce  bea«  nom  qu'il 
diécora  la  mufique  propre  de  fa  dy- 
«aflie^ 

La  cinquante -deuxième  année  du 
même  règne ,  on  changea  les  inftru* 
mens  de  Aiufique  &  on  en  fit  faire 
d'une  nouvelle  conftruâion  ;  on  s'a- 
tacha  fiir-tout  à  déterminer  le  koang^ 

tekbung^i)^  ce  qu'après  bien  desré- 

-••— T : ^ — - 

(i)  Cloche  jaune.  Le  mot  hoan^  défigne^ 
proprement  la  couleur  de  la  terre  jaune,  La 
iettre  tchonngVQut  dire  cloche.  Les  Chinois 
regardent  la  couleur  jaune  comme  fa  plus 
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flexions  on  fit  de  la  manière  fiiivante. 
On  conclut  que  le  houng-tckoung  au- 
roit  I  pied  7  pouces  i  lignes  phis  -^ 
de  lignes.  On  travailla  deitx  ans  ae 
lliite  à  la  conftruftion  Aqs  nouveaux 
inflrumens  ;  &  la  cinquante-quatrième 
année  de  fon  r^gne ,  PEmpereur  fut 
averti  que  tout  étoït  achevé.  Le  Tay- 
tchangj  ou  le  Préfident  du  tribunal  w 
lâ  mufique ,  fupplia  trèS-humblement 
Sa  Majefté  de  donner  fes  ordres  pour 
que  tous  les  nouveaux  règlement 
qu'on  venoit  de  faire  par  rapport  à  la 
mufique ,  fuffent  inférés  dans  Ion  Livre 
des  grands  ujages ,  afin  que  tout  l'em- 
pire en  fut  juridiquement  inflruit. 
L'Empereur  y  confentit  &  porta  ua 
édit  9  dont  void  la  teneur  : 

<<  Le  chef  de  la  mufique  de  mon  em- 
f>  pire  m'arepréfenté  que  lesnouveaux 
»  inflrumens ,  pour  la  conftruÔion  def- 
5»  quels  j'avois  donné  mes  ordres,  étant 
»  achevés  ,  il  étoit  à  propos  dé  les  faire 


f^arfaite  àt  leurs  ciller  couleurs  {M'iitfitlve^; 
voilà  la  raifon  pour  laquelle  Us.  ont  donné 
le  nom  de  Jaune  à  la  cloche ,  don*^  le  koung 
ou  le  ton  eu  1^  plus  parfait  des  onSr 

O  V) 
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»  inférer  dans  mon  Livre  des  grands 
»ufages.  Les  inftruniens  dont  on  fe  fer- 
»voit  fous  mes  prédéceffeiirs,  étoient 
»à  la  vérité  d'ime  très-bonne  conftruc- 
»tion,  mais  ils  étoient  vieux  &  ne 
»rendoient  plus  que  des  fons  fourds 
»&  altérés,  Ceft  ce  oui  m'a  engagé, 
>>  après  les  avoir  examinés  moi-même 
»  avec  beaucoup  d'attention ,  à  en  faire 
»  conflruire  de  nouveauxfiu'lemodele 
»de  ceux  qu'on  avoit  déjà  :  car  je  ne 
»fuis  pas  en  état  de  donner  rien  de 
»  mieux  en  ce  genre ,  que  ce  qui  avoit 
»  été  fait  fous  la  dynaftie  précédente  ; 
»&  tous  les  éloges  que  me  donne  le 
»Tay'tckang'fee ,  en  me  faifant  auteur 
»  d'un  nouveau  fyftême  &  d'une  nou- 
»  velle  invention  poiu*  la  mufique  & 
»pour  les  inftrumens,  doivent  être 
»  regardés  comme  un  effet  de  fon  zèle 
»pour  mon  fervice  &  pour  la  gloire 
»de  mon  règne. 

»  Après  avoir  communiqué  mon 
»proJet  à  mon  premier  miniftre ,  aux 
»>chefs  des  neuf  principaux  tribunaux 
»de  ma  cour  &  à  d'autres  officiers 
»de  mon  empire  ,  je  leur  ordonnai 
»de  me  dire  tout  naturellement  ce 
*^  qu'ils  en  penfoiçnt;  ils  m'ont  fait 
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»  d'une  commune  voix  la  réponfe  fui- 
»  vante  : 

«Les  inftrumens  de  mufique  faits 

»  fous  k  dynaftie  précédente  font  fort 

»  imparfaits  ,  ils  ne  fauroient  expri- 

»  mer  ni  les  délicâteffes  ni  les  agré- 

»  mens,  ni  même  les  véritables  tons  de 

»la  mufique,  fuivant  les  principes  de 

»  laquelle  on  voit  bien  qu'ils  n'ont 

»  pas  été  conftruits  ;  mai^  Votre  Ma- 

»  jefté  a  trouvé ,  par  fes  profondes  ré- 

»flexions,  le  moyen  de  corriger  ce 

»  qu'ils   avoient   de  défeûueux  ,  & 

»d'en  faire  qui  puiffent  rendre  des 

»tons  juftes  &  véritablement  harmo- 

»  nieux.  Nous  croyons  donc ,  &  nous 

»  fommes  pleinement  convaincus ,  que 

»  Votre  Majefté  rendra  un  fervice  ef-. 

>>  fentiel  à  l'empire ,  fi  elle  veut  bien 

»  donner  fes  ordres  pour  qu'on  grave 

»  tous  ces  inftrumens  &  qu'on  les  in- 

»fere  dans  le  livre  des  grands  ufages 

»  de  l'empire ,  avec  la  méthode  de 

M  les  conuruire ,  leurs  dimenfions  & 

»tous  les  moyens  qu'on  a  employés 

»pour  les  rendre  tels  qu'ils  iont.  Il 

»feroit  à -craindre ,  fans  cette  précau- 

»tion,  qu'on  en  perdît  peu-à-peu  la 


• 
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3^/ mémoire  y  &  qiie  dans  la  fuite  de§ 
»tems  notre  muficjue  retombât  dans 
f>Vét^t    d'impecfeftion    d'^oii    Votre 
y>  Majefté  Ta  tirée.  Nous  croyons  donc 
»  qu'il  eft  à  propos  qu'en  les  inférant 
»aans  le  Byre  des  grands  ufages  de 
f}  Tempif e ,  on  marqite  non  feulemenf 
9>\z  méthode  &  toute  la  théorie  de 
»Ieur  conftntftion ,  mais  encore  Tan- 
»  née  Se  la  lune  ,  où  par  ordre  de  Votre 
3»>  Majefté  on  commencera  à  s'en  fer- 

La  cinquante- cinquième  année  Je 
fon  règne,  PEmpereur  Kang-ki  or- 
donna au  Gouverneur  de  la  province 
de  Petchtly  de  faire  jouer  la  nouvelle 
mufique  dans  la  falie  de  Confucius^ 
•  &  de  n'employer  pour  l'exécution  de 
cette  mulique  que  les  inftrumens  de 
la  nouvelle  conftruftion. 

JLa  deuxième  année  àiYoïmg-tchcngy 
PEmpereur  ordonna  que  le  chef  de 
la  mufique  des  defcendans  de  Confu- 
cius  viendroit  prendre  du  Tay-ichung-^ 
/ee^  les  ordres  &  les  inAruftions  nécef- 
feires  pour  l'exécution  de  la  nouvelle 
mufique  dans  la  famille  de  Confticiiis. 
Sa  Majefté  donna  les  mêmes  ordres 


x^ 
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pour  tous  les  autres  muficrensde  Tem^ 
pire  qui  avoient  foin  de  la  mufique 
<des  temples ,  des  falles  &  autres  lieux 
où  fe  font  les  cérémonies  publiques. 
L-e  mém€  Empereur  affigna  auffi  unô 
Tfmfiqtte  particulière  pour  la  cérémo- 
nie du  hïyourage ,  qui  fe  fait  une  foîs^ 
chaque  année ,  &  une  autre  pour  le 
ieftin  qui  la  foit. 

A\\  commencement  &  à  la  fin  dé 
chaque  année ,  l'Empereur  tient  fort 
lit  de  juilîce  ;  on  Joue  alors  la  mufique 
Tckoung^ko'chao-yo  y  c'eft-â-dirc,  qui 
infpire  la  xéritable  concorde  ;  &  oti 
chante  le  cantique  Yvcn-ping^  comme 
qui  diroit  la  concorde  éternelle  ;  les 
Regulos,  les  Grands  &  les  Mandarins^ 
des  différens  ordres  viennent  fe  prof-* 
terner  devant  l!Empereiu"  affis  fur  foit 
trône  :  on  joue  alors  la  grande  mufi- 
que fin-  k  veftibule ,  &  on  chante  te 
cantique  King^ping  (  refpeâ  tran* 
quille).  La  cérémcuie  finie ,  on  joue 
encore  titte  fi^is  la  grande  mufique 
Tchoung-ho'ckao-yo ,  5^  on  chante  le 
cantique  ko^ping  (  union  tranquille). 

Le  jour  qu'on  lit  en  préfence  de 
PEmpereiir  Pcloge  qulpn  a  compofê 
en  fon  honneur ,  on  jèue  la  mvifique 
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Tao-yng^yo  ,  c'eft-à-dire  ,  mujique  ex-' 
matrice.  Il  y  a  pour  cette  cérémonie 
deux  mandarins  &  dou^e  mufiçiens. 
Une  des  plus  grandes  cérémonies  & 
cil  il  y  a  toujours  grande  mufique, 
eft  celle  du  labourage  ;  cette  cérémo- 
nie fe  fait  de  la  manière  fuivante  : 

Dans  un  champ  deftiné  uniquement 
pour  cet  ufage,  &  tout  environné  de 
murs ,  on  dreffe  deux  tentes ,  une  du 
côté  de  Teft ,  &;  Tautre  du  côté  de 
Toueft. 

Il  y  a  quatre  mandarins  du  premier 
titre  ,  qui  introduifent  quatre  vieil- 
lards choiiis  parmi  les  laboureurs,  & 
3ui  les  préfentent  à  l'Empereur  ;  il  y  a 
e  plus,  quatorze  perfonnes,  dont 
Toifice  eft  de  lire  Téloge  &  le  détail 
des  avantages  de  l'agriculture.  Il  y  en 
a  fix  qui  font  chargées  de  battre  mr  le 
tambour ,  fur  le  /o ,  &  de  fe  fervir  du 
pan  (le  lo  eft  un  baflîn  de  cuivre  ;  le 
pan  eft  compofé  de  deux  planchettes 
qu'on  frappe  l'une  contre  l'autre). 

En  dehors  des  tentes  il  y  a  des  bê- 
ches, des  pioches,  des  râteaux,  des 
faucilles  &  des  charrues.  Il  y  a  auili 
deux  habits  ruftiques ,  l'un  pour  garas- 
tir  de  la  plide ,  l'autre  du  froid. 
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Vingt  miificiens  n*ont  d'autre  office 
dans  cette  occafion  que  de  tenir  en 
main  quelqu'un  des  infhiimens  du  la* 
bourage.  Cinquante  autres  muficiens 
gardent  les  étendards  des  cinq  cou- 
leurs. 

L'Empereur  prend  une  bêche  , 
donne  un  coup  ou  deux  ;  il  fe  met 
enfuite  derrière  la  charrue  &  trace  un 
ou  deux  ûllons  :  les  quatre  vieillards 
laboureurs  l'accompagnent.  Après  que 
Sa  Majefté  a  donné  l'exemple  ^  les 
Regulos  &  les  Grands  des  neuf  ordres 
labourent  à  leur  tour ,  &  l'Empereur 
eft  attentif  à  regarder  leur  travail. 
Tout  étant  fini,  Sa  Majefté  monte  en 
chaife  poiu:  fe  rendre  à  fon  apparte- 
ment. Ceii  alors  que  commence  la 
grande  mufîque  :  il  y  a  quatre  man- 
darins &  vingt  muficiens  qui  accom- 
pagnent l'Empereur  jufqu'à  la  porte 
appellée  Tchai-koung-men  ^  c'eft-à-dire, 
porte  du  jeune  avant  les  facrifices  des 
folftices.  La  mufique  ceflTe  alors.  Elle 
recommence  après  que  Sa  Majefté 
eft  arrivée  près  d'un  grand  autel  placé 
dans  l'intérieur  de  ce  palais.  Les  mu- 
ficiens font  placés  au  côté  gauche  de 
l'autel  ;  ils  font  difFérens  des  premiers, 
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mais  en  même  nombre.  La  mufiqtie? 
ceffe  dès  qiie  l'Empereur  fe  retke  poof 
fe  rendre  à  la  falle  du  trône. 

Lorfque  le  Gotivernetir  d:es  lieuf 
portes  isfttrodoif  fesmafldarms  qui  ont 
rapport  au  peuple ,  lorfqu'il  introduit 
les  quatre  vieiRards  qui  viennent  ren- 
dre homniage  à  Sa  Majefté ,  lorfque 
les  Regiilos ,  tes  Grands  &  les  Man- 
darins des  difFérens  ord^^es  félicitent 
PEmpereur  de  l'heureux  fuccès  de  fon 
feboiifage ,  ort  exéc^uf e  la  grande  mimi- 
que fur  le  perron  de  la  falle  du  trône* 
Lamufique  eeife  en  même  tems  queb 
cérémonie  finit.  Pendant  que  l'Empe- 
reur fe  retire  ,  la  muûque  recom- 
mence &  dure  jttfqu'à  ce  qti^il  foit 
arrivé  à  la  pôrfe  inférieure  de  fon  ap- 
partenfitenf .  EBe  recommence  de  nou- 
veau pour  ne  finir  que  lorfque  PErtipe- 
reur  a  envoyé  des  métis  de  fa  table  aiit 
Regulos  i)L  aux  Grands  qui  ont  été  de 
la  cérémonie. 

Voilà  exaftemenf  ce  qui  s'abferve 
dans  la  cérémonie  dti  labourage  de  la 
terre.  L'Empereur  Yong^  tcheng  y  a 
ajouté  bien  d'autres  chofes  qui  ne  font 
pas  détaillées  dans  le  mamifcrit  que 
nous  avons  fous  les  yeux^  &  dont^ 
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pour  cette  raîfon ,  nous  ne  dm>ns 
rien  ici. 

Il  y  a  des  miificîens  partîc«Kef$ 
potir  toutes  les  cérémonies  qtri  fe  font 
chez  Fïmpératrice  mère  &  chez  Tlm- 
pératrice  femme. 

Le  premier  Empereur  de  cette  ày^ 
naffie  ordonna  d'abord  que  la  grande 
innfîqite  fe  ferott  cher  ks  ïmperatrî^ 
ces^;  on  décida  ^le  quatre  femmes , 
époufes  des  mandarins   du  tkré  è^ 
lyn^^yo^aatt  ttendroîenf  k  place  dé 
feitrs  tharis.  H  y  avoit  vingt  -  quatre 
ïnuficienties  qui  étoiefrt  fotis  la  direc- 
tion des  maîtres  de  la  cloche  &  dtt 
tambour,  par  lefquels  elles  étoient  con- 
fîmes j\tfqu*à  la  porte  imériettre  dn 
palais ,  oîi  elles  devofenf  foire  la  mu«- 
fique.  Huit  ails  après  on  caflà  les  mu- 
ficiennes ,  &  on  leuf  ftAffitua  àts  eir- 
TOqiîes  atr  riombfe  de  qtiarante-huitr 
Ces  eunuques  jfitrent  caffés  à  leur  tour 
&  ori  leur  fobiîitua  ïe  même  nombre  • 
de  femmes  après  vingt  ans  ;  mais  enfin 
foixante  ans  après  il  flit  décidé  que  la 
lïiufique  qui  fe  feroit  chez  les  hnpé* 
i^trices ,  ne  feroît  exécutée  qite  par 
^  etmuques.  Le  même  ufage  s'ob* 
fonre  encore  aujourd'bwir 
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Il  y  a  mufique  lorfqu'on  offre  à 
TEmpereur  un  livçe  nouvellement  im- 
primé (  cela  s'entend  des  livres  faits 
paf  autorité  publique  ).   Le  premier 
mandarin  de  la  mufique  envoie  des 
muficiens  dans  Tendroit  du  palais  ap- 
pelle Tchc^koan-tjion.  Dès  que  celui 
qui  porte  le  livre  eft  à  portée  d'être 
vu ,  la  muilque  commence  f  elle  con- 
tinue jufqu'à  ce  qu'on  foit  arrrivé  à  la 
i>orte  de  la  bibliothèque.  Là  on  remet 
e  livre  entre  les  mains  des  manda- 
rins qui  viennent  le  chercher  pour  le 
préfenter  à  l'Empereur  y  &  la  mufique 
ceiïïe. 

Il  y  a  également  mufique ,  lorfque 
les  dofteurs ,  tant  d'armes  que  de  let- 
tres ,  s'aflimblent  pour  les  examens* 

Lorfqye  le  cher  des  defcendans  dé 
Confucius  &  le  Général  des  Bonzes, 
appelles  Ho-changy  viennent  à  la  coiir, 
il  y  a  cérémonie  &  mufique. 

Lorfqu'on  fait  quelque  nouveau 
bâtiment ,  il  y  a  mufique  :  i  ®.  quand 
on  ouvre  le  terrein  pour  jetter  les 
fondemens;  i^.  lorfqu'on  met  la  pre- 
mière pierre  ;  3^.  lorfqu'on  élevé  la 
première  colonne  ;  4^.  lorfqu'on  place 
la  première  poutre  ou  la  poutre  prin- 
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dpale  i  5^.  lorfquon  pofe  la  première 
porte  ;  6^.  lorfqu'on  met  Tavant-toît  j 
7°.  lorfqu'on  place  les  infcriptions  ; 
S^.  lorfqiiç ,  le  Mtiment  achevé ,  on 
remercie  les  efprits,  &  en  particulier 
Tefprit  de  la  terre.  H  y  a  pour  chacune 
de  ces  cérémonies  dix  muficiens. 

L'aiiteiir  paffe  à  la  mufique  appel- 
lée  du  Tam-pi'Chang  ou  du  vtjlibuU  , 
à  la  mufique  dite  Tchoung-ho  ou  amit 
de  la  concorde ,  &  décrit  avec  fon  exac- 
titude ordinaire  les  formes  &  les  di- 
nienfions  des  divers  inftrumens  affec- 
tés â  ces  àifférens  genres  de  mufique. 
Sour  faire  connoître  ce  qvie  l'auteur 
dit  à  ce  fujet,  il  faudroit  absolument 
le  tranfçrire  en  entier  -,  il  nous  fuffira 
donc  de  rapporter  les  moyens  dont  il 
s'eft  fervi  pour  fixer  nos  idées  for  les 
dimenfions  qu*il  doçnie.  Cette  partie 
nous^a  paru  trè5-cuf:ievife  &  très-inté^ 
reffqnte.  Pour  qu'oii  fâche  précifé- 
nient  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  éeard  s 
notre  auteur  a  fait  copier  le  piea  chi- 
îiois  tant  ancien  que  moderne  ^   fur 
l'étalon  mênic  du  Koung-pon ,  qui  eft 
la  tnefure  authentiquée  celle  qui  doit 
fervir  de  règle  à  toutes  les  autres. 

M  pied  chinois,  dit -il,  n'a  pas 
toujours  été  le  même,  Apçiennemçnj 
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croiroient  s'écarter  des  règles  qu'elle 
prefcrit ,  fi  pour  flatter  roreille ,  ils  liii 
faifoient  entendre  une  multiplicité  de 
fons  qui  n'eft  prapre  qu'à  la  fatiguer. 
Pourquoi ,  idifent-ils ,  jouer  en  mêjne 
tems    plufieurs   choies    différentes  ? 
Pourquoi  ies  jouer  fi  rapidement?  Eft- 
ce  pour  montrer  la  légèreté  de  votre 
efprit  &  l'agilité  de  vos  doists,  ou 
bien  pour  vous  récréer  &  plaire  en 
même  jems  à  ceux  qui  vous  écoutent? 
Si  c'eft  la  première  de  ces  vues  qui 
vous  anime  ^  vous  avez  rempli  votre 
objet ,  &  nous  avouons  que  vous 
nous  furpaflez  ;  mais  fi  c'eft  pour  vous 
récréer   &  nous  plaire  ,    nous  ne 
voyons  pas  que  vous  en  preniez  le 
chemin.  Vos  concerts  >  fiu'-tout  s'ils 
font  un  peu  longs,  font4es  exercices 
violens  pour  ceux  qui  les  exécutent, 
&  de  vrais  fiipplices  pour  les  per- 
fonnes  qui  les  écoutent.  Il  faut  abfo- 
lument  que  les  Européens  foient  orga- 
nifés  tout  autrement  que  nous  ;  vous 
aimez  les  chofes  compliquées,  nous 
nous  plaifons  à  celles  qui  font  Am- 
ples :  dans  votre  mufique  vous  (Courez 
fouvent  à  perte  d'haleine  ;  da^s  la 
nôtre  nous  m£ircbon,s  toujours  id'un 
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pas  grave  &  mefiiré.  Rien  ne  fait 
mieux  connoître  quel  eftle  génie  d'une 
nation ,  que  la  mufique  qu'elle  goûte. 
D'un  efprit  vain ,  frivole  &  léger ,  il 
ne  peut  fortir  que  des  productions 
qui  lui  reffemblent  ;  &  ces  fortes  de 
produâions  ne  peuvent  plaire  qu'à 
des  hommes  accoutumés  à  l'inconf- 
tance  &  à  la  léeereté.  Nos  anciens 
ne  s'y  méprenoient  guère  ;  habiles 
dans    la  connoifTance  du  cœur  hu- 
main ,  ils  étoient  perfuadés  que  rien 
n'étoit  plus  propre  à  déceler  le  fonds 
*  du  caraftere ,  que  le  goût  qu'on  fait 
paroître  pour  tel  ou  tel  autre  genre  de 
mufique.   Nous  ne  les  valons  pas  à 
beaucoup  ^près  ;  mais  ,  héritiers  de 
leurs  écrits ,  de  leurs  préceptes  &  de 
leurs  méthodes ,  nous  croirons  tou- 
jours ;  quoi  qu'on  nous  dife  ,  nous 
écarter  des  voies  de  la  nature  &  des 
bonnes  mœurs ,  lorfque  nous  adopte- 
rons une  mufique  compliquée ,  con- 
fiife ,  fautillante ,  &  dont  les  mouve- 
mens  trop  variés  ne  font  que  remuer 
un  peu  le  fang ,  fans  pénétrer  j.ufqu'à 
l'ame.  En  cela,  comme  en  bien  d'au- 
tres chofes ,  les  êtres  qui  noifs  font 
inférieurs    doivent   nous   fervir  dé 
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inodeje  ;  examinons  -  les  de  près ,  & 
-i^oyo.ns  quels  font  les  procédés  qu'ils 
^enh.ent*  A-t-on  Jamais  vu,  pv 
exç^nple  ^  fies  oifeaux  de  la  même  ef- 
pçce  faire  çatr'eux  des  concerts ,  dans 
/efquels  Pun  chante  la  tierce  ^  la  quarts 
&c  Ja  quinte  de  ce  que  l'autre  entonne  ? 
îîoï> ,  fans  doute  ;  mais  lorfque  Tua 
d'e^x  entonne  fo/i  raaiage  ;iaturel, 
l'autre  l'écoute  ou  chante  à  runiffon: 
i:ependant  jidus  nous  plalfons  à  les 
entendre ,  nous  les  admirons ,  nous 
en  fomipes  enchantés.    D'où  vient 
cela?  Ceû  que  notre  oreille  déteftp 
la  çonfufion;.elle  aime  à  diftinguer  ce 
'/qu'elle  entend ,  &  à  le  goûter  à  loifir  j 
jcUe  veut  enfin  pouvoir  porter  jufqii'à 
i'ame  ^a  fenfatîon  dont  elle  eft  affec- 
tée ,  l'y  faire  paiTer  fans  travail,  &lui 
jpn  rendre  pour  ainii  dire  raifon. 

Il  en  eft  de  nos  oreilles  à  peu  près 
/comme  de  nos  yeux  :  ceiix-ci  veiueçt 
fe  repofer  doucement  fur  le^  objets, 
pour  pouvoir  parcourir  les  beautés 
'qu'ils  renfennenf ,  les  admirer  &  ej^ 
être  émus;  celles-là,  quoiqu'un  peu 
plu?  prompte^  à  la  vérité  ,  y eulenf 
néanmoins  être  {entraînées  coiumç 
/paj^ré  fi^çs  &  fgps  auçp  tr^ya^âf 
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leur  part  ,'  par  les    charmes    d'une 
bonne  mélodie.  Que  diriez-vous  de 
nous  ,  fi  pour  vous  donner  le  plaifîr 
de  voir  en  peinture  tout  ce  que  les 
vingt-deux  dynafties  qui  ont  lucce{^ 
fivement   gouverné    liotre   empire, 
ont  fait  de  grand  &  de  remarquable  , 
nous  vous   montrions  dans  un  feu! . 
tableau  cet  amas  conflis  d'aôions  de 
tous  les  genres  ?  Pourriez-vous  bien 
les  y  diitinguer?  Ne  nous  diriez-vous 
pas  que  vous  voyez  à  la  vérité  des 
couleurs ,  &  des  couleurs  bien  nuan- 
cées ,  des  figures ,  &  des  figures  bien 
exprimées  ;  mais  tout  cela  fi  confiifé- 
ment  &  d'une  manière  fi  compliquée  ,' 
que  rien  de  jiet  &  de  diftinft  ne  s'im- 

Erimeroit  dans  votre  cerveau  ?  Ou  . 
ien  encore  que  penferiez-vous  d'une 
perfonne  qui,  ayant  toute  Thiftoire 
de  notre  empire  en  plufieurs  centaines 
de  tableaux ,  feroit  pafler  fi>us  vo$ 
yeux  chacun  de  ces  tableaux  avec  ime 
rapidité  extrême ,  &  vous  demande- 
ront enfiiite  fi-oidement  fi  vous  n'avez 
pas  reconnu  avec  plaifir  la  vérité  de 
^^  qu'ils  repréfentent^  &  fi  vous  n'en 
avez  pas  admiré  toutes  les  beautés  ? 
Vous  J\u  répondriez  ce  que  vous  nous 
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jnettez  dans  la  néceffité  de  vous  ré- 
pondre ,  lorfque  vous  nous  demandez 
fi  nous  ne  trouvons  pas  votre  mufique 
admirable.  Nous  n'avons  entendu, 
vous  difens^-nous ,  qu'un  mçlangè  con* 
fus  &c  defordonné  de  fons  hauts  &  bas,  * 
fans  avoir  pu  diftinguer  en  aucune  . 
façon  ce  qu'ils  vouloient  exprimer. 

Tels  font  les  raifonnemens  des 
Chinois  modernes ,  pourfuit  notre  au« 
teur  :  raifonnemens  pitoyables ,  fi  Ton 
veut  y  mais  dont  il  n'eu  pas  aifé  de 
leur  faire  fentir  le  faux.  LaiiTons^es 
donc  dans  leur  ignorance  ,  puifqu'il 
n'eft  pas  poflible  de  les  en  tirer.  Vie»» 
times  des  préjugés  d'une  éducation 
qui  leur  enfeigne  que  tout  ce  qui  eft 
bon  fe  trouve  chez  eux ,  que  la  mu* 
fique  inventée  par  leurs  ancêtres  eft 
ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  au  monde , 
&  ne  çonnoiffant  d'ailleurs  pour  juges 
cle  leurs  fenfations  que  des  organes 
ûupides  ou  émbuffés ,  ils  fe  moque- 
ront toujours  de  nous ,  quand  nous 
voudrons  leur  perfuader  que  leur  mu- 
fique ,  pour  être  bonne ,  devroit  être 
compofée  fuivant  les  règles  que  nous 
obfervons  en  Europe* 
Je  viens  de  le  dire  (  c'eft  toujours 
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l*auteur  qui  parle  ) ,  &  j'en  fuis  con- 
vaincu :  leurs  organes  auditifs  font 
ftupides  ou  émoufles.  J'en  juge,  par  le 
peu  d'impreflîon  que  font  fur  eux  nos 

i>lus  beaux  airs  de  mufique ,  nos  airs 
es  plus  tendres  même  &  les  plus  pa**- 
thétiques ,  comme  certains  adagio  & 
quelques  airs  de  mouvement  de  nos 
meilleurs  auteurs  j  tant  Italiens  que 
François ,  joués  par  d'habiles  maîtres , 
tels  que  font  quelques  Jéfuites  aile- 
inands  qui  font  dans  cette  cour ,  dont 
Tun  en  particidier  joue  du  violon ,  & 
l'autre  touche  le  clavecin ,  avet  toute 
la  précifion ,  la  légèreté ,  l'agrément  & 
la  délicateffe  imaginables.  Je  n'ai  point 
fait  l'anatomie  des  oreilles  chinoifes  ; 

tftais  à  en  jugéf  par  Teïîérkr-r,  GÎÎés 
reflfemblent  fort  peu  aux  nôtres.  Elles 
font ,  dans  pfefque  tous  les  Chinois 


qui 

beaucoup  plus  de  la  chair  que  du  car- 
tilage ,  peu  ou  prefque  point  bordées. 
Tout  cela  joint  au  climat  qu'ils  habi- 
tent ,  &  au  peu  de  précaution  qu'ils 
prennent  pour  fe  garantir  des  impref- 
fions  de  l'w,  ne  contribueroit-U  pas 

uj 
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à  cette  infenfibilité  qu'ils  témoignent 
&  qu'ils  ont  en  effet  |>our  cette  mé- 
lodie enchanterefle  ^  pour  ces  brillans 
accords  qui  afFeâent  fi  délicieufemeut 
une  oreille  européenne  ? 

Les  changemens  qui  arrivent  ici 
dans  la  température  de  l'air ,  font  ex- 
trêmes (  je  parle  de  Pékin  &  de  fes 
environs ,  qui  font  de  toute  la  Chine 


d'une  fécherefle  extrême  à  la  plus 
grande  humidité.  En  hiver  le  thermo- 
mètre de  M.  Réaumur  defeend  poi^ 
l'ordinaire  depuis  le  huitième  jufqu'au 
douzième  degré  au-deflbus  de  la  coq- 
relation,  ôc  il  monte  en  été  depuis 
fe  vingtième  jufqu'au  trente-deuxième 
degré  au-deffus  du  terme  de  la  glace. 
Uy  a  des  années  oti  le  froid  &  le  chaud 
paffent  les  deux  termes  que  je  viens 
d'affigner  ,  d'açrès  plusieurs  années 
d'obiervations  journalières  feites  fur 
un  bon  thermomètre  placé  en  plei» 
air  contre  un  mur  qui  regarde  direder 
ment  le  nord  ;  mais  cela  arrive  pour 
fi  peu  de  tems  ,  qu'il  ne  mérite  pas 
d'être  mis  en  ligne  de  compte  pour 


.Ancienne  MuJiqueChlnoîJh.     J4^ 

lés  conféquences  que  j'en  veux  tirer*' 

Ainfi  en  prenant  une  moyehrie  pro-' 

portionnelle  tant  pour  le  froid  qutf 

pour  le  chaud ,  nous  aurons  pour  lé 

froid  ordinaire  dé  ITiiver  de  Pekirf 

dix  degrés  au-deflbus  ,  &  pour  le 

6haud  de  Vétè  vingt-fix  degrés^  au- 

dcffus  dir  teïme  de  la  congélation  :  ce^ 

qui  fait  trente-fix  degréîS  de  différence  ^ 

dont  la  moitié  (  dix-Huit  )  peut  êtreT 

prife pour  la  température  des  deux  au-' 

très  (aifons  ;  ce  qui  ^'accorde  en  effet' 

avec  les-  obfervations  faiteis  dans  led^ 

jours  tempérés  &  fereins.* 

Ce  que  je  Viens  de  dire  né  fiifîî-' 

îoit  pas  néanmoins  pour  donner  ridéef 

d*une  extrémité  entre  le  froid  &  le 

thaud,  tette  que  je  Paî  affignée  d^a-' 

bord ,  s'il  n'y  avoitpas  d'autres  cauferf 

qvii  concouniffent  à  produire  le  même' 

^ffet  ;  mais  il  y  en  a  de  plus  d'une 

forte  :•  la  première  c'eft  l'humidité, 

ïnais  une  humidité  fi  grande ,  que  tous* 

ksêtre^  fenfibles-  &  infenfibles ,  en  urf 

*not  que  toute  la  nature  paroît  ici  s'en' 

Ifeffentir'.  Les  hommes  &  les  animaux^ 

font  alors  foibles ,  abattus ,  &  refpi- 

*€nt  à  peine  ;  leurs  fibres  font  toutes' 

ïelâcbée^^  î-  une  faeur  abondante  &i 

Pir 
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continuelle  les  rend  incapables  de  tout 

exercice  un  peu  fort,  &  les  épuife. 

prefqu'entierement.  La  terre  femble 

dans  ce  tems-là  redoubler  d'énergie  & 

cle  fécondité  4  elle  produit  comme 

d'elle-même  ;  tout  croît ,  tout  pouffe 

à  vue  d*œil  ;  le  bois ,  quelque  vieux 

&  de   guelqu'efpece  qu'il  loit ,  tra-. 

vaille ,  le  renfle ,  fe  courbe  &  prend 

une  forme  toute  différente  de  celle 

qu'il  avoit  ;  les  pierres  mêmes  &  les 

métaux  fouf&ent  auffi  des  change- 

mens.  C'efl:  fur  la  fin  de  l'été  que  tout 

cela  arrive  ;  mais  dès  qu'une  fois  le 

vent  de  nord  commence  à  fouffler, 

cette  grande  humidité  difparoît  i  la 

terre  redevient  aride ,  tout  fe  deffe- 

che,  tout  fend;  des  tourbillons  de 

vent  enlèvent  la  poufliere  &  obfcur- 

ciflent  l'air;  les  fibres  qui  étoient  toutes 

relâchées  fe  tendent  précipitamment 

&  avec  effort;  les  pores  qui  étoient 

tout  ouverts  fe  refTerrent  tout-à-coup; 

&  les  fueurs  interceptées  occafion- 

nent  quantité  de  maladies  dont  il  n'efl 

pas  aifé  de  fe  préferver.  Le  vent  qui 

vient  de  cette  partie  du  monde  qui 

efl  entre  le  nord  &  l'oueft  ,  eft  ici  fi 

aigu,  qu'il  pénètre  jufqu'à  la  moelle 
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des  os  au  travers  d'une  double  6c 
triple  fourrure,  quoique  le  thermo- 
mètre ne  marque  quelquefois  que  le 
quatrième ,  cinauieme  ou  fixieme  de- 

Î;ré  au-deflbus  au  terme  de  la  congé- 
ation. 

La  deuxième  eaiife  eft  la  nature 
même  de  Pair ,  ou ,  pour  m'exprimer 
plus  exaâement ,  la  nature  de  Tath- 
mofphere  dans  lequel  on  refpire  ici. 
Cet    athmolphere    eft    fujet   à  des 
viciffitudes   journalières  &  prefque 
momentanées ,  comme  je  m'en  luis 
convaincu  par  des  expériences  réité- 
rées du  baromètre ,  du  thermomètre 
&  de   Phygrometre.   Il   eft   fi  fort 
chargé  de  parties'  nitreufes ,  que  dans 
certains  tems  de  l'année  le  nitre  tombe 
en  affez  grande  quantité  poiu*  en  cou- 
vrir la  fiu-face  de  la  terre  ;  j'en  ai  vu 
&  ramafTé  moi-même  dans  les  cam- 
pagnes voifines  de  Pékin. 

C'eft  à  ces  parties  nitreufes  qui  font 
dans  l'air ,  que  j'attribue  quantité  de 
phénomènes  que  nous  voyons  tous  les 
jours ,  &  qu'il  feroit  difficile  d'expli- 
Quer,  fi  l'on  vouloit  avoir  recours  à 
a'autres  caufes.  I^ar  exemple  ,  dès 
qu'une  fois  l'eau  de§  ruiffeaux  ou  des 

Pv 
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rivières  a  été  congelée ,  ce  qui  arrive 
par  un  froid  médiocre ,  tel  que  celui 
qui  eft  marqué  fur  le  thermomètre  par 
cinq  degrés  au-deiTous  du  zéro;  dès 
qu'une  jfois ,  dis-je ,  cette  eau  eft  prife, 
elle  ne  dégelé  plus  de  tout  l'hiver, 
quelque  tems  qu'il  faffe  &  de  quelque 
partie  du  monde  que  le  vent  foùffle. 
En  été  même  oaconferve  la  glace  affez 
long-tems  fans  ufer  d'aucune  précau- 
tion ;  pour  la  tranfporter  d'un  lieu  à 
un  autre ,  on  en  attache  les  gros  quar^ 
tiers  avec  des  cordes ,  &  on  les  porte 
dans  les  rues  comme  on  porteroit  ime 
pièce  de  bois.  Ceux  qui  la  diftxibuent 
en  détail  ne  la  renferment  pas  dans 
des  lieux  particidiers,  comme  on  fait 
chez  nous  ;  ils  n'ont  pas  même  des 
Iboutiques  ;  mais  dans  lin  coin  de  rue 
ils  l'expofent  aux  yeux  du  public  & 
aux  ardeiurs  du  foleil ,  comme  ils  fe- 
roient  toute  autre  marchandife.  Ce 
qui  s'en  eft  fondu  ou  évaporé  au  b^ut 
de  la  journée  eft  fi  peu  de  chofe  qu'ils 
le  comptent  pour  rien.  Il  y  a  plus  :  on 
fait  ici  par  curiofité  des  lanternes  ou 
des  fanaux  de  glace ,  dont  on  peut  fe  • 
fervir  plufieiurs  jours  comme  d'une 
lanterne  ou  d'un  fanal  ordinaire. 
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On  dit  qii'à  Madrid  on  ne  fent  au-^ 
itune  mauvaife  odeur  dans  les  mes, 
quoiqu'on  y  jette  perpétuellement' 
toutes  les  immondices  &  toutes  le& 
faletés  des  maifons.  lien  eft  de  même 
ici  ;  le  nez  feul  ne  fauroit  nous  indi« 
quer  ces  fortes  de  lieux  qui  font  faits  ' 
pour  recevoir  les  excrémens  humains, 
parce  qu'ils  n'exhalent  point  de  cor- 
pufcules  infeûs  qui  pour  l'ordinaire 
eh  font  ailleurs  fi  fort  redouter  le  voi- 
image ,  ou  plutôt  parce  que  ces  cor-* 
pufcules  font  à  peine  émanés ,  qu'ils 
font  abforbés  ou  purifiés  par  cette 
quantité  de  corps  nitreux  ou  falins 
qni  nagent  ici  dans  le  fluide  des  airs. 

Cette  digreflion  ,  potirfuit  notre 
obfervateur,  paroîtra  peut-être  trop 
longue 9  mais  elle  n'eu  ni  étrangère^ 
ni  inutile  à  mon  fujet.  Le  climat  influe 
nécei&irement  fur  les  paillons  &  les 
goûts  ;  le  moral  &  le  phyfique  fe  tou- 
chent de  bien  près  ;  la  chaîne  qui  les 
lie  FiMi  à  l'autre  eil  fi  forte ,  qu'il  n')f 
a  guère  que  des  agens  furnaturels  qui 
puiiTent  la  rompre^ 

Je  conclus  de  tout  ce  que  je  viens 
de  dire ,  que  les  nerfs  auditifs  &  les 
autresparties  qui  fervent  à  recevoir  & 
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a  tranfmettre  les  fons ,  doivent  être  , 
parmi  ceux  qui  font  nés  &c  élevés  dan$ 
cette  extrémité  de  l'orient ,  dans  ua 
tout  autre  état  qu'ils  ne  font  parmi 
ceux  qui  naiffent  &  qui  reçoivent  leur 
éducation  dans  notre  occident.  On 
penfera  comme  moi ,  fur-tout  fi  aux 
raifons  que  j'ai  déjà  apportées  on 
ajoute  le  peu  de  précaution  que  met- 
tent les  Chinois  dans  leur  manière  de 
vivre  :  car  à  les  prendre  dès  leur  naif* 
fance  jufqu'à  l'âge  le  plus  avancé ,  on 
trouvera  qu'ils  font  précifément  tout 
ce  qu'il  faut  pour  vicier  leurs  organes* 
Je  parle  de  leurs  organes  auditifs. 

Ici  dès  qu'un  enfant  eft  né ,  on  ne 
s'avife  pas  de  hii  couvrir  la  tête  avec 
plufieurs  fortes  de  bonnets,  comme 
on  le  pratique  chez  nous  ;  mais  on  la 
lui  laiffe  telle  qu'elle  eft  fortie  du 
ventre  de  la  mère-;  &  lorfque  la  na- 
ture travaille  elle-même  à  la  garantir 
des  impreilions  de  l'air  ,  en  faifant 
croître  les  cheveux  qui  doivent  la  cou* 
vrir ,  les  parens  fe  hâtent  de  faire  rafer 
cette  tête  encore  tendre ,  pour  l'ac- 
coutumer ,  difent-ils ,  à  une  opéra- 
tion à  laquelle  elle  fera  fujette  toute 
la  vie  :  de  forte  qu'aujourd'hui  ks 
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Chinois  ne  font  pas  moins  amateur» 
d'une  tête  rafée,  qu'ik  Tétoient  au* 
trefois  d'une  tête  ornée  de  tous  fe$ 
cheveux;  &  comme  autrefois,  c'eft-' 
à-dire  dans  les  commencemens  de 
cette  dynaftie ,  il  s^en  eft  trouvé  par* 
mi  eux  qui  ont  mieux  aimé  perdre  la 
vie  que  leurs  cheveux ,  il  s'en  trouve 
aujourd'hui  qui  ne  craignent  pas  de 
s'expofer  aux  derniers  lupplices ,  en 
tranfgreffant  les  loix  qui  défendent  de 
fe  râler  dans  certaines  circonftances. 

Du  moins  s'ils  ufoient  de  quelques 
précautions ,  comme  de  porter  cer-  * 
taines  cbëfRires ,  de  couvrir  leur  tête 
pendant  la  nuit ,  il  n'y  auroit  pas  grand 
inconvénient"  à  ce  qu'ils  fuffent  ton- 
dus; mais  quelque  froid  qu'il  faffe, 
leurs  oreilles  font  toujours  à  décou- 
vert. Les  bonnets  dont  ils  fe  fervent 
ne  leur  couvrent  jamais  que  le  def- 
fus  de  la  tête ,  &  un  peu  de  la  partie 
fupérieure  du  front.  Jamais  ils  ne 
dorment  que  la  tête  nue.  Leurs  ap- 
partemens  font  humides ,  car  ils  font 
tous  au  rez-de-chauifée ,  &  pour  la 
,  plupart  entre  cour  &  jardin.  Si  l'on 
excepte  les  Princes  &  quelques  grands 
Seigneurs  qui  ont  des  lits  faits  de  bois  y 
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prefqiie  tous  les  autres  en  ont  qui  fonl 
faits  de  briques^,  fur  lefqu^ls  ils  éten.< 
4ent  un  ou  deux  matelats  y  mais  fr 
B[iinces  qu'on  ne  conçoit  pas  comment 
des  gens  fi  mois  peuvent  s^en  accom-' 
moder.  Or  des  têtes  ainfirafées,fipeii 
fpignées  &  expofées  fans  ceffe  aux 
Xiciffitudês  &  aux  intempéries  d'un  aif 
tçl  que  celui  que  j'ai  tâché  de  faire 
connoître ,  à  combien  d'accidens  fâ- 
cheux ne  doivent-elles  pas  être  fu^ 
jçttes  ?  Celui  de  tous  qui  a  le  plus  d& 
rapport  au  fujet  dont  il  s'agit  ici ,  eft 
une  ©fpece  de  furdité  ou  de  diueté 
d'oreille ,  dont  il  eft  rare  qu'un  Chi- 
nois foit  exempt,  quand  une  fois  il  a 
atteint  la  quarantième  ou  la  cinquan-^ 
tieme  année  de  fon  âge.  Faut-il  être 
furpris  que  leurlnufique  leur  plaife 
infiniment  plus  que  la  nôtre ,  &  qu'ils 
aiment  mieux  entendre  le  bruit  du 
tambour ,  le  fon  des  cloches  ou  des 
baflîns  de  cuivre.,  que  les  accords  har- 
monieux &  touchans  de  nos  inftru- 
mens  d'Europe  ? 

Comme  leur  goût  pour  la  mufique 
eft  tout  différent  du  nôtre,  leur  ma- 
njere  de  l'enfeigner  &  de  l'apprendre 
ne  Teft  '  pas  moins.  Un  maître  com-* 
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mence  à  la  vérité ,  comme  chez  rious^, 
par  faire  connoître  à  ies  .écoliers  les 
caraâeres  &  les  différens  fignes  qu'on 
emploie  dans  la  mufique  ;  mais  il  ne 
s'amufe  pas  à  leur  faire  entonner  de 
fuite  ou  par  degrés  conjoints  une  fuite 
de  mots  qui  ont  chacun  un  ton  dé* 
terminé ,  il  s*en  repofe  fur  leur  intel- 
ligence &  ilir  la  longueur  du  tems. 

Les  caraâeres  muiicaux  des  Chinois 
ne  différent  pas  de  leurs  caraderes  d'é- 
criture ,  &  leur  manière  de  noter  efl: 
conforme  à  leur  manière  d'écrire,  c'eft- 
à-dire  que  leurs  notes  vçnt  de  fuite  de 
haut  en  bas  &  de  droite  à  gauche. 
Leurs  notes  n'ont  proprement  aucun 
ton  déterminé;  carie  même  too  joué 
par  un  inftrument  y  par  exemple ,  aura 
un  tout  autre  nom ,  s'il  efl  joué  par 
un  autre  infiniment. 

Les  muficiens  chinois  ne  font  ufage 
xjue  de  la  mefure  à  quatre  tems  y  en- 
core la  battent-ils  d'une  manière  tout- 
à-faiit  fingvdiere.  Chaque  tems  a  un 
nom  qui  le  déûgne;  &  c'efl  par  la 
prononciation  de  ce  nom ,  qu'on  me- 
fure la  durée  du  tems  auquel  il  efl 
affefté  :  par  exemple ,  le  premier  tems 
fe  bat  de  la  main  droite  fur  le  côté 
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gauche ,  en  dîfant  tang-ga^  on  ramese 
enfuite  la  main  droite  fur  l'eftomac^ 
en  difant  toung  ,  &  c'eft  k  fécond 
fems  :  ainfi  le  premier  tems  de  cette 
meiùre  cû  double  du  féconde  De  Fef- 
tomac  on  revient  frapper  furie  même 
côté  gauche ,  &  Ton  dit  tang;  on  iaiffe 
la  main  en  prononçant /a/zg^Ay,  qui  eft 
ime  efpece  de  repos  &  la  meliire  du 
troifieme  tems;  du  côté  gauche  on  ra- 
mené de  nouveau  la  main  fur  l'efto- , 
mac  en  prononçant  toung;  après  quoi 
on  fait  ufage  de  la  main  gauche  de  la 
même  manière  que  fi  ayant  entre  fes 
doigts  deux  planchettes ,  on  vouloit 
les  heurter  l'une  contre  Pautre  y  en  di- 
fant uhe;  &  c'eft-là  le  quatrième  tems 

6  la  fin  de  la  mefure.  Cependant  cette 
mefûre  n'efl:  guère  que  pour  ceux  qui 
apprennent  à  jouer  du  tambour  de 
quelqu'efpcce  qull  foit»  Au  tems  tang^ 

fa  on  doit  frapper  fur  le  bord  du  tam- 
our,  au  tems  toung  on  doit  frapper 
fur  le  milieu ,  au  tems  tang  on  frappe 
encore  fur  le  bord ,  au  tems  tcha  on 
frappe  fur  le  milieu ,  &  le  joueur  de 
xaftagnette  donne  le  fignal  que  la  me- 
fure efi  finie. 
La  valeur  des  notes  fe  connoît  pouf 
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l'ordinaire  par  l'efpace  qu'elles  occu-- 
pent.  Le  compofiteur ,  le  compas  à  la 
main  ou  fimpiement  à  vue  d'œil ,  dé- 
termine d'abord  tout  Tefpace  gue  doit 
occuper  une  mefure  entière  ;  il  ailigne 
enfuite  à  chaque  note  la  partie  de  cet 
efpace  qui  lui  convient ,  fuivaht  qu'U 
veut  qu'on  le  tienne  ou  qu'on  le  paffc 
rapidement. 


^  ifi^  ^Sk 
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DA  R'THUL  A ,  Poème  traduit  de  lof^ 
Langue  Erfe  (i). 

C^  u  E  tti  es  belle ,  fille  du  ciel  !  que 
le  filence  de  ta  face  eft  doux  f  tu  ra- 
vances  pleine  d'attraits  ;  les  étoilei 
iiiivent  tes  traces  bleuâtres  vers  Pô- 

(i)  Nous  allons  donner  ici  le  précis  hif- 
torique  de  ce  petit  poème ,  tel  qu'il  nous  a 
été  confervé  par  la  tradition.  Ufnoth,  fei- 
gneur  d'Etha,  avoit  eu  trois  fils ,  Nathos,* 
Àlthos  &  Ârdan ,  de  Stiflama,  fille  de  Semo' 
&  du  célèbre  Cufchullin.  Ufnoth  envoya  en 
Irlande  fes  trois  enfans  encore  jeunes ,  pour 
y  apprendre  le  métier  des  arm&s ,  fous  leur 
oncle  CuchuUin  qui  avoit  beaucoup  de  cri- 
dit  6^  de  renommée  dans  ce  royaume.  Us 
étoient  à  peine  débarqués  à,UUler, qu'ils 
y  apprirent  la  mort  de  CuchuUin.  Natnos, 
auoique  très- jeune,  prit  le  commandemenr 
de  l'armée  de  CuchuUin ,  attaqua  Cairbar 
1- ufurpateur ,  &  le  défit  dans  plufieurs  com-' 
bats.  Cairbar  ayant  enfin  trouvé  le  moyen' 
de  maflacrer  Cormac  le  légitime  roi,  l'ar- 
mée de  Nathps  fe  déclara  pour  l'ufurpa- 
teur,  &  Nathos  lui-même  fut  obligé  de 
retourner  à  Ulfter,  pour  repaffer  en  Ecoffe. 

Dar-thula»  fille  de  Colla,  dont  Cairbar 
itolt  an^our^ux ,  habitoit  un  château  d'UIf- 
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rient.  Les  nuées  fe  réjouiflent  en  ta 
préfence ,  a  lune  !  &  ta  lumière  éclaire 
leurs  flancs  obfcurs.  Qu'eft-ce  qui  peut 
t'égaler  dans  le  ciel,  fille  de  la  nuit  ?  les 
étoiles ,  honteufes  en  ta  préfence ,  dé- 
tournent leurs  yeux  verdâtres  &  étin- 
celans. ...  Où  te  retires- tu  à  la  fin  de 
ta  courfe ,  quand  robfcurité  vient  cour 
vrir  de  plus  en  plus  ton  vifage?  as -tu 
ta  demeure  comme  Ofcian  ?  habites- 
tu  dans  Tombre  de  la  trifteffe  ?  tes 
ibeurs  font -elles   tombées  du  ciel? 

ter ,  dont  k  nom  étoit  Selama,  Elle  vit  Na- 
rhos ,  l^aima  &  s'enfuit  avec  lui  ;  mais  une 
tempête  les  ayant  furprîs  dans  leur  fuite , 
leur  vaifleau  fut  rejette  fur  les  côtes  mê- 
mes cil  Cairbar  campoif  avec  fon  armée. 
Les  trois  frères  s'étant  défendus  quelque 
tems  avec  beaucoup  de  courage ,  fuccom- 
berem  enfin  fous  le  nombre  &  fiirent  égor- 
gés; &  la  malheureufe  Dar-thula  fe  perça 
fur  le  corps  de  fon  cher  Nathos.  Oician , 
dans  le  petit  poëme  dont  nous  donnons  la 
tradudion^  raconte  la  mort  de  Dar-thula 
d'une  manière  différente  de  celle  que  la 
tradition  commune  a  confervée  ;  &  fon  ré- 
cit eft  plus  vraifemblable ,  parce  que  le  fui- 
jcide  paroit  avoir  été  inconnu  dans  ces  pre- 
miers âges  ;  du  moins  on  n'en  trouve  qu'un 
&ul  exemple  dans  les  plus  anciennes  poà^, 
fies  de  ces  pétales. 
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celles  qui  fe  réjouifîoient  avec  toi 
dans  la  nuit  ^  ne  font-elles  plus  ?  •  •  # 
Ah!  fans  doute  elles  font  tombées ^ 
lumière  charmante  ,  &  tu  te  retires 
fouvent  pour  pleurer.. #.   Mais  une 
nuit  viendra  où   tu  tomberas  toi- 
même  ,  &  oii  tu  quitteras  tes  fentiers 
azurés  dans  le  ciel.  Les  étoiles  élève- 
ront alors  leurs  têtes  verdâtres  ;  celles 
oui  étoient  honteufes  en  ta  préfence^ 
fe  réjoidront. 

Tu  es  maintenant  revêtue  de  toute 
ta  lumière  :  fors  de  tes  portes ,  &  re- 
garde daiis  le  ciel;  perce  ce  nuage, 
ô  vent,  afin  que  la  fille  de  nuit  puiffe 
fe  montrer  ;  afin  que  la  cime  des  mon- 
tagnes bérifTées  foit  éclairée ,  &  que 
Tocéan  roule  fes  ondes  bleuâtres  dans 
ta  lumière. 

Nathos  eft  fiir  Tabîme  ;  Ahhos,  ce 
rayon  de  jeuneffe  eu  près  de  lui,  & 
Ardan  eft  à  côté  de  fes  frères  :  ils  fe 
meuvent  dans  Tobfcurité  de  leur 
courfe-  Les  fils  dlJfnoth  font  plongés 
dans  les  ténèbres  par  la  colère  de  Cair- 
bar  aux  cheveux  rouges. 

Mais  quel  efl  cet  objet  fombre  qui 
fe  meut  à  côté  d'eux  ?  la  nuit  cache  fa 
beauté.  Sa  chevelure  femble  foupirer 
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au  fouffle  du  vent  de  Tocéan  ;  fa  rooe 
flotte  dans  les  ténèbres  :  elle  eft  fem« 
blable  au  bel  efprit  du  ciel  au  milieu 
de  fon  brouillard  fombre.  Ah  i  c*eft 
Dar-thula  (i) ,  la  première  des  filles 
d*Erin  !  elle  avoit  fui  avec  Nathos 
pour  fe  dérober  à  TamoiU"  de  Cairbar» 
Mais  les  vents  t'ont  trompée,  ô  Dar- 
thula  ,  ils  ont  refufé  à  tes  voiles  les 
forêts  d'Etha.  Ce  ne  font  pas  tes  mon- 
tagnes que  tu  vois ,  ô  Nathos  j  ce  n'eft 
pas  le  bruit  de  tes  vagues  mugifTantec, 
que  tu  entends  :  tu  approches  de  l'ha- 
bitation de  Cairbar ,  &  les  touj;s  de 
l'ennemi  élèvent  leurs  têtes  près  de 
toi.  UUin  étend  fa  tête  verdâtre  dans 
la  mer ,  &  la  baie  de  Tura  reçoit  le 
vaifTeau.  Où  étiez  -  vous ,  vents  du 
midi  y  quand  |es  fils  de  mon  amour 
étoient  ainfi  entraînés  vers  leur  ruine  } 
vous  vous  joiuez  fur  la  plaine,  £( 
vous  poiu-fuiviez  la  barbe  du  chardon» 
Oh  !  pourquoi  ne  veniez-vous  pas 

. — r 

(i^  Dar^thuh  fignlfie  en  laneue  celtique 
urufimme  aux  beaux  yeux,  C'efi  la  plus  cé- 
lèbre des  beautés  de  Tantiquité:  aujourd'hui 
même  ,  lorfqu'on  veut  louer  une  femme 
pour  (a  beauté ,  on  dit  encore  dans  le  pays  : 
elle  cfi  Mie  CQnmc  DaMhuU. 
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enfler  le^  voiles  de  Nathos,  jufqu*à 
ce  que  les  montagnes-  d'Etha  s'éle- 
vaflent  à  fa  vue ,  jufqu'à  ce  qu'elles 
Él'élevaffent  au  fein  de  leurs  nues ,  & 
qu'elles  viflent  arriver  leur  chef! . . . . 
Tu  as  été  long-tems  'abfent ,  Nathos  , 
&  le  jour  (i)  de  ton  retour  eft  paflfé. 

Mais  la  terre  des  étrangers  t'a  vu , 
guerrier  aimable  ;  tu  panis  aimable 
aux  yeux  de  Dar-tbula  :  ton  vifage 
étoit  comme  la  lumière  du  'matin  ;  ta 
chevelure  comme  le  plumage  du  cor* 
beau  :  ton  ame  étoit  douce  &  géné» 
reufe  comme  l'heure  du  foleil  cou^ 
chant  ;  tes  paroles  étoient  comme  le 
murmure  des  rofeaux ,  ou  comme  le 
gazouillement  du  ruifleau  de  Lora. 

Mais  quand  la  fiireiu:  de  la  bataille 
s'enflammoit,  tu  étois  comme  la  mer 
au  milieu  de  la  tempête  ;  le  fracas  de 
tes  armes  étoit  terrible;  l'ennemi  s'é- 

vanouiffoit  au  bruit  de  ta  courfe 

Ceft  alors  que  Dar-thula  te  vit  du 

haut  de  fa  tour  couverte  de  moufle , 

>i— — i— —  I  I  I  ■        il         ,1.— i,i..i. . „„ . 

f  i)  Le  poète  entend  ici  le]our  fixé  par  le 
deuln.  On  ne  trouve  guère  d'autres  divini- 
tés dans  les  poéfies  d'Ofcian ,  que  le  deftin  ; 
le  fatalifme  a  toujours  été  &  a  dû  être  Topi"» 
pion  de  toutes  les  natiofis  peu  éciairée$. 
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/du  haut  de  la  tour  de  Selama  où  haw- 
Soient  {es  pères. 

Que  tu  es  aimable ,  jei|nc  étranger, 
s'écria  Dar-thula  !  car  elle  fentit ,  eh 
Je  voyant,  palpiter  fon  cœur  timide  : 
x}ue  tu  es  beau  dans  les  combats ,  ami 
À\i  malheureux  (i)  Cormac!  pour- 
.^oi  vi€ns-tu  expofer  ta  valeur  bouil- 
lante ,  }eune  homme  aux  regards  en- 
ilammés  ?  tes  guerriers  font  en  trop 
petit  nombre    pour  attaquer  le  fa- 
rouche Caii-bar..,.  Oh  !  que  ne  piiis-je 
^tre  délivrée  de  Tamour  de  Cairbar , 
pour  me   réjouir  eh  la  préfence  de 
Nathos  ! . . .  Heureux  les  rochers  d'E- 
tha  !  ils  verront  fes  pas  à  la  chaffe  ;  ils 
verront  iàn  blanc  fein  lorfque  les 
yents  fouleyeront  fa  cbeveliu-e^  de 
corl?e,au. 

Telles  furent  tes  paroles  ,  ô  Dar- 
thula  ,  fur  les  tours  couvertes  de 
moufle  de  Selama;  mais  maintenant  la 
nuit  efl:  autour  de  toi ,  &  les  vents  Ont 
trom-pé  tes  voiles  :  les  vents  ont  trom- 
pé tes  voiles ,  Dar-thula  ;  leurs  fiffle- 
Wns  fo|ît  écj^tans  :  ipeffe  un  inftant , 

(i)  Cormac ,  roi  dlriande,  mé  par  Cair-, 
pv  qui  ayoit  enftike  occupé  fo^  trône,       ^ 
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vent  du  nord ,  &  laiffe-moi  entendre 
la  voix  de  cette  fille  aimable.  Ta  voix 
eil  aimable ,  Dar-thula ,  au  milieu  des 
vents  mugiffans. 

Sont-ce  là  les  rochers  de  Nathos  ? 
€ft-ce  le  bruit  des  torrens  de  fes  mon- 
tagnes que  j'entends  ?'  ce  rayon  de  lu- 
mière vient  -  il  de  la  falle,  noâurne 
d'Ufnoth  ?  le  brouillard  roule  à  Ten- 
tour  &  le  rayon  eft  foible  ;  mais  la  lu- 
mière de  Tame  de  Dar-thula  eft  l'a- 
mour dur  chef  d^Etha  !...  Fils  du  géné- 
reux Ufnoth  !  d'où  vient  ce  foupir 
(étouffé?  ne  fommes-nous  pas  dans  la 
lerre  des  étrangers ,  chef  du  retentif- 
fant  Etha  } 

Non ,  ce  ne  font  pas  les  rochers 
de  Nathos ,  répondit  le  chef;  ce  n'eft 
pas  le  murmure  de  {es  torrens  ;  au- 
cune lumière  ne  nous  vient  du  palais 
d'Etha  ;  il  eft  trop  loin.  Nous  femmes 
dans  la  terre  des  étrangers  ^  dans  la 
terre  de  Cairbar  :  les  vents  nous  ont 
trompés ,  Dar-thula  ;  UUin  élevé  ici 
fes  collines  grifâtres....  Marche  vers  le 
nord ,  Althos  ;  Ardan ,  porte  tes  pas  le 
long  de  la  côte ,  afin  que  l'ennemi  ne 
vienne  pas  dans  l'obfciurité ,  &  ne  nous 
dte  pas  l'efpérance  ^t  jrevoir  Etha  ! 

.  J'irai 
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J'irai  vers  cette  tour  couverte  de 
moufle ,  &  je  verrai  qui  habite  au- 
tour de  cette  lumière....  Demeure  fiur 
le  rivage ,  Dar-thula ,  repofe  en  paix , 
doux  rayon  de  lumière  ;  Tépée  de  Na- 
thos  eft  autour  de  toi ,  comme  l'éclair 
du  ciel. 

l\  partit  ;  elle  refta  aflîfe  feule,écou- 
tant  le  mugiflement  des  vagues  :  de 
grofles   larmes  viennent  remplir  fes 
yeux;elle  attend  avec  crainte  le  retour 
de  fon  cher  Nathos  ;  fon  ame  frémit 
au  foufDe  des  vents  :  elle  tourne  Po- 
'  re.ille  vers  la  trace  de  fes  pas  ;  mais  ht 
trace  de  (es  pas  ne  fe  fait  plus  enten- 
dre... Où  es-tu,  fils  de  mon  amour  ? 
lefifflement  du  vent  eft  autour  de  inoi; 
la  nuit  eft  obfcure  &  couverte  de 
nuages.. .MaisNathos  né  revient  point! 
qui  te  retient,  Chef  d'Etha  ?...Les  en- 
nemis ont-ils  rencontré  le  héros  dans 
le  combat  de  la  nuit  ? 

Il  revint ,  mais  fon  air  étoit  fom- 
brerilavoit  vu  l'ombre  de  fon  ami; 
c'étoit  rombre  de  Cuchidlin  qu'il  âvoit 
vu  marcher  fur  le  mur  de  Tura.  Des 
foupirs  s'élevoient  fréquemment  de  fa 
poitrine ,  &  la  flamme  de  fes  yeux 
affoiblie  par  la  mort ,  étoit  encore  ter- 
Tomc  I U  Q 
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rible  :  fa  lance  étok  une  colonne  ^e 
brouillard  :  les  étoiles  jettoient  une 
lumière  foible  au-trayers  de  fqn  corps 
aérien  :  fa  voix  reffembloit  au  vent  qui 
rifonne  au fqndd'une  cayerne, &  feç 
paroles  annonçoient  le  malheur. L'ame 
,de  Nathos  étoit  trifte  comme  le  for 
kil  dans  le  jour  du  brouillard,  lorf- 
que  fa  face  eft  humide  5j:  fonj^re. 

Pourquoi  ton  ame  efi-elle  trifte  ,  ô 
Nathos ,  dit  l'aimable  fille  ,çle  CoUa  ? 
tu  es  une  çojonne  de  lumierp  pour 
t)ar-thula  ;  la  joie  de  fe^yeux  eft  dan$ 
k  chef  d'Etha.  0\\  fera  mon  ami  , 
lî  Nathos  ne  Teft  pas ,?  Mon  père  rcr 
pofe  dans  la  J:omJ)e  ;  le  fdeijce  habite 
fur  Selama  :  la  trifteffe  eft  répandue 
fur  les  courans  bleuâtres  de  ma  patrie; 
mes  amis  font  tombés  avec  Cprmac  : 
Ips  puiftans  ont  péri  dans  U  bataille 

4'yiiin.    '  '      * 

Le  foir  étendoit  fes  ombres  fur  la 

f)Jaine  ;  les  ruiffeaux  bleuâtres  cou- 
oient  fous  njes  yeux  ;  les  yents  agi- 
tôient  de  tems  en  tems  les  fommets 
fles  bocages  4e  Selama,  J'étois  ailife 
fous  un  arjbre  planté  fur  les  murs  de 
ipes  pères.  Trùthil ,  le  frère  de  mon 
ampur,  yint  s'offrjir^  ipa  penfée.  II. 
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•toit  alors  abfent;iIcoinbattoit  contre 
le  farouche  Cairban 

Colla  aux  cheveux  gris  paroît  appuie 
fur  fa  lance  :  fon  viiàee  penché  vers  la 
terre  eft  fombre;  la  triflefle  habite  dans 
fon  ame  :  le  héros  a  fon  épée  au  côté^ 
&C  le  cafque  de  its  pères  fur  la  tête  ?• 
ndée  de  la  bataille  agite  fon  fein ,  6c 
1}  s'efibrce^de  cacher  la  larme  qui  s'é- 
chappe de  fon  œil. 

Djar-thula ,  dit-il  en  foupirant ,  ta 
es  la  dernière  de  la  race  de  Colla. 
Tnithil  eft  tombé  dans  le  combat  :  le 
Roi  (  I  )  de  Selama  n'eft  plus...  Cair- 
bar  s'avance  avec  la  foule  de  (qs  guer- 
riers vers  les  murs  de  Selama...  Colla 
ira  au-devant  de  fon  orgueil  ^  &  ven- 
gera fon  fils.  Mais  qui  pourra  me  ré-, 
pondre  de  ta  fureté ,  Dar-thula  aux 
cheveux  bruns  ?  Tu  es  aimable  comme 
la  lumière  du  ciel ,  Se  tes  amis  font 
étendus  fur  la  terre  ! 

Le  fils  die  la  bataille  eô-il  donc  tom- 
bé ,  répondis-je  en  laiffant  échapper 
un  foupir  ?  L'ame  généreufe  de  Tru* 


(i)  On  rexparque  qu'Ofcian ,  dans  tout 
le  poëme ,  donne  le  titre  de  Roi  à  tous  les 
A^k  diftingués  par  leur  valeur. 


5<Î4  Dar-tkula  ,  Pohne  Erfe. 
thil  a-t-^elle  cefle  de  briller  dans  le 
champ  de  guerre  ?.-..  Ma  fureté ,  Col^ 
fa ,  efl:  dans  cet  arc  :  j'ai  appris  à  per- 
cer le  chevreuil.  Père  de  l'infortuné 
Truthil ,  Caibar  n'eft-il  pas  comme  le 
chevreuil  du  défert  ? 
•  La- joie  brilla,  fur  le  vifage  du  vieil- 
lard, &  les  larmes  preffées  coulèrent 
de  (es  yeux.  Le  tremblement  agita  fes 
lèvres  :  fa  barbe  grife  frémit  au  fouffle 
du' vent.  Oh  !  tu  es  la  fœur  de  Truthil, 
s'écria  Colla ,  &  tu  es  enflammée  du 
feu  de  fon  ame  !  Prens  ,  Dar-thula , 
prens  cette  lance,ce  bouclier  de  bron^ 
ze,  ce.çafque  bruni:  ce  font  les  dé- 
pouilles d'un  guerrier ,  d'un  fik  de  la 
première  (  i  )  jeunefTe. , . .  Quand  le 
îbleil  s'élèvera  fur,Selama,  nous  irons 

àu-devant  de  Çairbar Mais  ne  t'é- 

loigne  pas  du  bras  de  Colla  ;  refte  fous 
l'ombre  de  mon  bouclier  ;  autrefois , 
Dar-thula ,  ton  père  aiu"oit  pu  te  dé- 
|endré,maîs  le  tremblement  de  la  vieil- 


,mi*\         1 1  in  I     .Il       1,1 


(i)  Le  poëte  fuppôfe  ici  que  cette  armure 
^tok  celle  iPun  guerrier  très  -  Jeune  ;  car 
autremeat  une  jeune  fille  ,  comme  Dar- 
thula  ,  ii'avroit  pas  eu  la  forcç  de  s'en  rç: 
vêtir. 


-/ 
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lefle  eft  fur  fa  main  :  la  force  a  aban- 
donné fon  bras ,  &  fon  atne  eu  obf** 
curcî^  par  la  douleur* 

Nous  paffâmes  la  nuit  dans  la  trif- 
teffe.  La  lumière  du  matin  fe  leva  :  Je 
brillai  fous  l'armure  du  combat.  Lehë-* 
ros  aux  cheveux  blancs  marchoit  de<- 
Vaut  moi.  Les  fils  de  Selania  s'affem^ 
blerent  autoiu:  du  bouclier  retentit 
fant  de  Colla  ;  mais  ils  étoient  en  pe- 
tit nombre  dans  la  plaine ,  &  leurs 
cheveux  étoient  blancs  :  les  jeunes 
guerriers  étoient  tombés  avec  Truthil 
dans  la  bataille  de  Conbac 

Compagnons  de  ma  ^unefte ,  dit 
Colla  ,  ce  n'eft  pas  ainfi  que  vous  m'a- 
vez vu  autrefois  fous  les  armes  ;  ce 
n'eft  pas  ainfi  que  je  mar chois  au  com- 
bat quand  le  grand  Confadan  tomba; 
niais  vous  êtes  chargés  de  douleur  ;  ta 
fombre  vieillefle  defcend  comme  U 
brouillard  du  défcrt.  Mon  bouclier  eft 
^\ii  par  les  ans;  monépée  repofe  (i) 


(i)  Cétoit  Tufage  de  ces  tcms-là  qu'un 
luerrief ,  lorfqu'il  étoit  arrivé  à  un  certain 
aÇe,  ou  lorfqu'il  étoit  devenu  hors  d'état 
d  aller  à  la  guerre  ,  attachoit  fes  armes,  dans 
la  grande  ialle  où  toute  la  fàmiH&  s'aflem- 

Qui 
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à  ùi  place.  J'avois  dit  à  mon  ame  :  ta 
foiree  fera  tranquille  &  ta  fin'fera<:om* 
me  celle  d'une  lumière  qui  s'éteint. 
Mais  la  tempête  efl  revenue,  &  je  fuis 
courbé  comme  un  vieux  chêne  ;  mes 
branches  font  tombées  fur  Selama ,  & 
je  fuis  chancelant  à  ma  place...  Oit 
es-^  ?  Où  font  tes  héros  tombés ,.  ô 
mon  cher  Truthil  î  Tu  ne  réponds  pas, 
du  (i)fein  de  ton  tourbillon  rapide, 
&  l'ame  de  ton  père  eft  trifte....  Mais 
je  cefferai  bientôt  d^être  trifte ,  CaÛF- 
bar  ou  Colla  tomberont.  Je  fens  reve- 
nir la  force  de  mon  bras  :  mon  cœur 
bondit  au  fon  de  la  bataille. 

Le  héros  tira  fon  épée ,  &  l'acier 
*  étincella  dans  la  main  de  ces-  vieux 


bloit  aux  jours  de  feftiti  &  de  réjouïffancc; 
4ès  lors  ce  guerrier  ne  devoir  plus  pafroître 
dans  les  combats  :  &  ce  période  de  la  vie 
étoit  appelle  le  ttms  où  Von  attachoU  fis 
armes. 

(i)  Ces  peuples  croyoient  que  les  âmes 
des  morts  fe  promenoient  dans  les  airs,  por- 
tées fur  des  nuages  ou  fur  des  tourbillons  de 
vent,  &  apparoiflbient  à  leurs  parens  &  à 
leurs  amisdans  les  momensoii  ceux-ciétoieat 
en  danger,  ou  dans  la  douleur* 
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èuerriers.Ils  marchèrent  dans  la  plaine; 
leurs  cheveux  blancs  étoient  agités  par 
le  venT...Cairbar  étoit  afïis  au  teftîn(i) 
qu'il  préparoit  à  fon  armée  dans  la 
plaine  filericieufe  de  Lena.  Il  vit  arri^ 
ver  les  héros ,  it  appelia  ks  chefs  au 
combat. 

Pourquoi  ferois-je ,  ô  Nathos ,  te 
récit  de  la  bataille  ?  Je  t'ai  vu  au  mi- 
lieu de  mille  combattans ,  femblabte 
au  rayon  du  feu  du  ciel ,  beau ,  mais 
terrible  :  les  hommes  tombent  au  de- 
vant de  fa  courfe  rougeâtre...La  lance 
de  Colla  portoit  la  mort ,  car  il  fe  ref- 
fouvenoit  des  combats  de  fa  jeuneffe. 
Une  flèche  vint  en  fifflant  percer  les 
ibiîc^du  héros  :  il  tomba  fur  fon  boiH 
clier  retentiffant.  Mon  ame  treffaiÙît 
d'épouvante.  J'étendis  mon  bouclier 
fur  mon  pere,mais  on  apperçut  le  mou- 
vement de  mon  fein.  Cairbar  s'appro- 
cha armé  de  fa  lance ,  &  irl  reconnut 
la  fille  de  Selama.  La  joie  s'éleva  fut 
fon  vifage  fonibre;  il  retint  l'aeâer  déjà 


(S)  Cairbar ,  fuivant  la  coutume ,  donnoit 
<in  feftin  à  foh  arniéc ,  pour  la  viâoire  qu'il 
«Voit  remportée  fur  Truthil  &  fur  le  refte 
ÂM  parti  de  Gormac 


-•"^ 
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levé  ;  il  dreffa  le  tombeau  de  Colla,  & 
me  ramena  toute  en  larmes  à  Selama. 
Il  me  dit  les  paroles  de  Tamour ,  mais 
mon  ame  étoit  trifte.  Je  voyois  les 
boucliers  de  mes  pères  &  l'épée  du 
brave  Truthil  ;  je  voyois  les  armes 
des  morts ,  &  les  pleurs  defcendoient 
fur  mes  joues. 

Tu  parus  alors ,  ô  Nathos ,  &  le  fa- 
rouche Cairbar  s'enfuit.  Il  s'enftiit 
comme  l'efprit  du  défert  devant  le 
rayon  du  matin.Son  armée  n'étoit  pas 
près  de  lui,  &  fon  bras  étôit  foible 
contre  ton  épée... Pourquoi  es-tu  trifte, 
ô  Nathos  ?  s'écria  Taunable  fille  de 
Colla  ? 

J'ai  vu  la  bataille  dès  ma  jeuneffe , 
répondit  le  héros  ;  mon  bras  pouvoit 
à  peine  lever  la  lance,  quand  le  danger 
s'offrit  à  moi  pour  la  première  fois  : 
mais  mon  ame  brilloit  devant  la  guerre, 
comme  la  vallée  verte  &  étroite,  lorf- 
que  le  foleil  y  verfe  des  torrens  de  lu- 
mière avantgde  cacher  fon  front  dans 
le  nuage  de  la  tempête.  Mon  ame  bril- 
loit dans  le  danger  avant  que  je  ne 
viffe  la  belle  de  Selama  ;  avant  que  je 
ne  te  viffe  femblable  à  une  étoile  qui 
étincelle  furlax;olliae  pendant  la  nuiu»» 
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Maïs  le  nuage  vient  lentement ,  &  me- 
nace la  lumière  aimable. 

Nous  fommes  dans  la  terre  de  Ten- 
nemi ,  &  les  vents  nous  ont  trompés, 
Dar-thula  ;  la  force  de  nos  amis  eft 
loin  de  noirs  ;  les  montagnes  d'Çtha 
font  loin  de  nous.  Où  trouverai-je  ton 
repos,  fille  du  puiffant  Colla  ?  Les  frè- 
res de  Nathos  font  braves ,  &  fa  pro- 
pre épée  a  brillé  dans  la  guerre.  Mais 
que  font  les  fils  d'Ufnoth  contre  l'ar- 
mée du  farouche  Cairbar  ?  Oh!  fi  les 
vents  avoient  amené  tes  vaifleaux^ 
Ofcar ,  Roi  des  hommes  !  tu  as  promis 
•de  venir  aux  batailles  de  l'infortuné 
Cormac.  Alors  ma  main  feroit  auffi  re- 
doutable que  le  bras  flamboyant  de  la 
mort  :  Cairbar  tremblerçit  dans  fon 
palais ,  &  la  paix  habiteroit  autour  de 
f  aimable  Dar-thula...  Mais  pourquoi 
te  décourages-tu ,  mon  ame?  Les  fils 
d'Ufnoth  triompheront. 

Oui,  ils  triompKeront ,  s'écria  vive- 
ment la  fille  aimable  !  Jamais  Dar-thula 
ne  verra  l'habitation  du  fombre  Cair- 
bar. Donne-moi  ces  armes  d'airain 
qui  brillent  à  la  lumière  foudaine  de 
ceinétéore  :  Dar-thula  entrera  dans 
U  champ  de  Tacier.»,  Ombre  du  grand 

Qv 
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Colla ,  eft-ce  toi  que  je  vois  fur  « 
nuage  ?  Quel  eft  cet  objet  fombre  que 
j'apperçois  avec  toi  ?  Eft-ce  le  brave 
Truthil  ?  Dites-moi ,  verrai- je  That»- 
tation  de  celui  qui  a  tué  le  chef  de  Se* 
4ama  ?....  Non ,  je  ne  la  verrai  pas ,  ef- 
prits  de  mon  amour  ! 

La  joie  s'éleva  fur  le  vifage  de  Nathos 
quand  il  entendit  les  paroles  de  la  fille 
au  fein  de  neige.  Fille  de  Selama ,  tu 
brilles  fur  mon  ame.  Viens,  ô  Cairbar, 
viens  avec  tes  milliers  de  giuerriers  ; 
Nathos  a  retrouvé  fa  force.  Et  toi ,  ô 
fage  vieillardjô  Ufnoth,  tu  n'entendras 
pas  dire  que  ton  fils  a  fui  le  combat. 
Je  me  rappelle  encore  les  paroles  que 
tu  me  dis  fur  Etha ,  lorfque  mes  voi- 
les commençoient  à  s'élever,  quand 
Je  les  déployois  vers  Ullin ,  vers  les 
•murs  de  Tura,couverts  de  moufle.  Tu 
vas,  ô  Nathos,me  dit-il,  près  du  Roi 
ài^s  boucliers ,  près  de  Cuchullin,chçf 
des  hommes ,  qui  n'a  jamais  fui  le  dan- 
ger. Que  ton  bras  ne  foit  pas  foible  ; 
que  ton  cœur  ne  fonge  jamais  à  la 
fuite  ;  que  le  fils  (i)  de  Semo  ne  dife 
pas  que  la  race  d'Etha  eft  lâche.  Ses 


tH 


(i.),Cuchalliji« 
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paroles  viendroient  àUfnoth,  &at- 
trifteroient  fon  ame  dans  fa  demeure- 
fin  même  tems  les  pleurs  defcendirent 
fur  les  joues  de  mon  père ,  &  il  me 
donna  cette  épée  étincelante. 

Je  vins  dans  la  baye  de  Tura  ;  mais 
les  murs  de  Tura  étoient  environnés 
du  filence.  Je  regardai  tout  autour ,  & 
je  ne  trouvai  perfonne  qui  pût  me  par* 
1er  du  chef  de  Dunfcaich.  J'entrai  dans 
la  falle  oîi  les  armes  de  fes  pères 
étoient  jadis  fufpendues;maisles  armes 
n'y  étoient  plus ,  &  le  vieux  Lamhor 
étoitaffis  ,les  yeux  mouillés  de-pleurs. 

D'où  viennent  ces  armes  d'acier, 
dit  Lamhor  en  fe  levant  ?  Il  y  a  lone- 
tems  que  l'éclat  de  la  lance  n'a  brillé 
fur  les  fombres  murs  de  Tura...  Venez- 
Vous  de  la  mer,  ou  du  trifte  palais  de 
Temora  (i)  ? 

Nous  venons  de  la  mer ,  répondis- 
je ,  des  tours  élevées  d'Ufnoth.  Nous 
fommes  les  fils  de  SUs-Sama ,  la  fille 
du  vaillant  Semo.  Où  eft  le  chef  de 

.  (i)  Temora  étoit  le  palais  des  erands  Rois 
d'Irlande;  le  Poète  lui  donne  rèpithcte  de 
irifte ,  parce  (fuc  le  Roi  Cormac  venoit  d'être 
tuè  par  Cairbar* 

Q  vj 
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Tura ,  fils  de  ce  lieu  de  filence  ?...;; 
Mais  pourquoi  le  demandé-je  ,  puif- 
que  je  vois  tes  pleurs  I  Comment  le 
puiflant  eft-il  tombé  î  Réponds ,  fils 
du  folitaire  Tura, 

Il  n'eft  pas  tombé ,  répondit  Lam- 
hor,  comme  Pétoik  fîlenciéulè  delà 
nuit ,  qui  court  à  travers  Tobfcurité 
&  s'évanouit  ;  mais  il  étoit  femblable 
au  météore  qui  tombe  dans  une  terre 
éloignée,  dont  la  courfe  lumineufe  pré- 
cède la  mort ,  &  qui  eft  lui-même  le 
figiîal  des  guerres.  Uaffliâion  eft  fur 
les  bords  du  Lego ,  &  le  murmure  diE 
Lora  eft  trifte  ;  car  c'eft-là  que  le  héros 
cft  tombé  y  ô  fils  du  grand  Ufnoth  ! 

Le  héros*  eft  tombé  au  milieu  dir 
carnage ,  dis- je ,  en  jettant  un  foupirî 
fa  main  étoit  forte  dans  la  bataille ,  & 
la  mort  fuivoit  fon  épée  •.  ► . .  Nous  al* 
lames  fur  les  triftes  bords  du  Lego  ; 
nous  trouvâmes  le  tombeau  élevé  au 
guerrier  ;  fes  compagnons  de  guerre  y 
étoient  auiîî ,  avec  les  Bardes  qui  0nt 
chantéfouvent  fes  viâoires.Nous  pleu- 
râmes trois  jours  fur  le  héros  ;  le  qua- 
trième je  frappai  le  bouclier  de  Caith'^ 
bath  :  les  guerriers  fe  raffemblerent 
autour  de  moi,  pleins  de.  joie  y  &  agi* 
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terent    leurs  lances    étincelantes. 

Corlath  étoit  près  de-là  avec  fott 
armée ,  Corlath  ,  l'ami  de  Cairbar,. 
Nous  vînmes  comme  un  torrent  pen- 
dant la  nuit ,  &  les  guerriers  tombe-' 
rent.  Quand  le  peuple  de  la  vallée  {e 
réveilla  (i),  il  vit  couler  leur  fang  à 
la  lueur  du  matin  ;  mais  nous  fondî-^ 
mes  ,  coîmme  une  colonne  de  brouil^ 
lard ,  vers  l'habitation  retentiffante  de 
Cormac.  Nos  épées  etoient  levées^ 
pour  défendre  le  roi;  mais  les  falles  de 
Temora  etoient  vuides.  Cormac  étoit 
tombé  dans  fe  jeuneffe  ;  le  roi  d'Eria- 
n'étoit  plus,- 

La  trifteffe  s'empara  des  fils  d'IÏUin  j> 
ils  fe  retirèrent  à  pas  lents  &  avec 
l'air  fombre ,  femblables  à  des  nuages 
qui ,  après  avoir  long-tems  menacé  de 
la  pluie ,  fe  retirent  derrière  les  colli^- 
nés.  Les  fils  d'Ufnoth  marchèrent  ^ 
dans  leur  douleur ,  vers  la  baye  réfon- 

(i)  Cet  endroit  rappelle  un  pafiàge  dw 
IV.  livre  des  Rois  XIX,  35:  «  Et  il  arrivât 
»  cette  nuit-là  que  l'Ange  du  Seigneur  vint 
57  dans  le  camp  des  Affyriens  &  frappa  de 
jy  mort  cent  quatre-vingt-mille  hommes  ;> 
7>  &  lorfqu'ils  fe  levèrent  vers  le  matin  y  ils» 
7f  Tirent  ks  cadavres  des  morts* 
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nante  de  Tiira.  Nous  paflames  par  $€• 
lama ,  &  Cairbar  ie  retira  comme  le 
brouillard  de  Lano ,  quand  il  eft  chaffé 
par  le  vent  du  délert. 

Ce  fut  alors  que  je  te  vis  ^  ô  fîUe 
charmante ,  femblable  à  la  lumière  du 
foleil  d'Etha.  Que  ce  rayon  eft  aima- 
ble, dis- je  !  &  les  foupirs  s'élevefent 
de  mon  fein«  Tu  vins  dans  ta  beauté , 
Dar-thula,  avec  le  chef  défolé  d'E- 
tha... Mais  les  vents  nous  ont  trompés, 
fille  de  Colla ,  &  l'ennemi  eft  près  de 

AOUS^... 

Oui ,  l'ennemi  eft  près  de  nous ,  dit 
le  puiflant  ALhos  ;  j'entends  le  bruit 
de  leurs  armes  fur  la  côte ,  &  j'ai  vu 
flotter  le  fombre  drapeau  d'Erin.  La 
voix  de  Cairbar  fe  fait  entendre  aufli 
haut  que  le  torrent  de  Cromla,  Il  avoit 
appercu  le  vaifteau  fur  la  mer  ;  fon 
peuple  attend  fur  la  plaine  de  Lena, 
&  dix  mille  épées  font  déjà  levées. 

Dix  mille  épées  leVées  !  Eh  bien, 
dit  Nathos  avec  un  fourire ,  les  fils  du 
vaillant  Ufnoth  ne  trembleront  jamais 
à  la  vue  du  danger.  Pourquoi  roules-tu 
tes  vagues  blanchiflantes  d'écume, 
ô  mer  bruyante  d'UUin  ?  Pourquoi 
niugiftez-vous  fur  vos  ailes  fombres, 


DdrHhtild  ,  Poime  Erfi.  -375 
tempêtes  éclatantes  du  ciel?  Orages , 
croyez- vous  retenir  Nathos  fur  le  ri- 
vage }  Non  y  enfans  de  la  nuit ,  c'efi: 
fbn  courage  qui  Ty  retient.^..  Althos^ 
apporte  les  armes  de  mon  père  ;  tu  les 
vois  briller  à  la  limiiere  des  étoiles  : 
apporte  la  lance  de  Semo ,  elle  eft  au 
fond  du  navire. 

Althos  apporta  les  armes  ;  Nathos 
revêtit  fon  corps  de  Téclat  de  Tacier. 
La  marche  du  héros  efl  aimable ,  la 
joie  de  fes  yeux  eft  terrible.  Il  attend 
l'approche  de  Cairbar  j  le  vent  frémit 
dans  fes  cheveux.  Dar-thula  eft  en 
filence  à  fes  côtés  ,  fes  regards  font 
fixés  fur  le  chef;  elle  s'efforce  de  ca- 
cher le  foupir  qui  s'élève  de  fon  fein^ 
deux  larmes  viennent  obfciurcir  fes 
beaux  yeux. 

Althos,  dit  le  chef  d'Etha^je  vois 
«ne  caverne  dans  ce  rocher ,  places-y 
Dar-thula  ,  &  que  ton  bras  foit  puil- 
fant.  Ardan ,  nous  rencontrerons  l'en- 
nemi ,  &  nous  appellerons  au  combat 
le  fombre  Cairbar.  Oh  !  que  ne  vient- 
il,  couvert  de  fon  acier  retentiffant, 
au-devant  du  fils  d'Ufnoth  ! Dar- 
thula  ,  fi  tu  échappes ,  ne  fonge  pas  à 
la  chute  de  Nathos.  Levé  tes  voiles  y 
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e  Althos  y  vers  le»  boccages  réfoonan^ 
d'Etha. 

Dis  à  Ufnoth  cjne  fon  fils  eft  tombé 
avec  gloire,  que  ibn  épée  n'a  pas  évité 
le  combat  ;  dis-lui  que  je  fuis  tombé 
au  milieu  de  mille  guerriers ,  &  que 
la  joie  de  fa  douleur  foit  grande.  Fille 
de  Colla ,  raffemble  les  filles  dans  le 
palais  retentiffant  d'Etha  ;  que  leurs 
chants  fe  faffent  entendre  pourNathos, 
au  retour  du  fombre  automne. •••  Oh> 
puifle  la  voix  d'Ofcian  s'élever  pour 
ma  louange  \  Alors  mon  efprit  fe  ré- 
jouiroit  au  milieu  des  vents  de  mes 
montagnes* 

Oui,  ma  VOIX  te  chantera,  Nathos^ 
chef  des  forêts  d'Etha;la  voix  d'Of- 
cian  s'élèvera  pour  te  louer  ,  fils  du 
généreux  Ufnoth  :  ah  !  pourquoi  tfé- 
tois- je  pas  dans  la  plaine  de  Lena 
lorfque  la  bataille  s'eft  élevée  !  Tépée 
d'Ofcian  t'auroit  défendu ,  ou  il  feroit 
tombé  lui-même.r 

Nous  étions  affis  cette  nuit-là  dans 
Selama  ;.  le  vent  fouffloit  dehors  à  tra* 
vers  les  branches  des  chênes.  L'efprit 
de  (  r  )  la  montagne  fit  entendre  fes 


«n 


(i)  Vejprit  de  la  moneagne  n'ëtok  vuttC 
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gémiffemens  :  fon  fouffle  pénétra  avec 
un  fombre  murmure  dans  la  falle  ,  & 
fît  réfonner  doucement  ma  harpe.  Le 
fon   étoit  bas  &  plaintif  comme  le 
chant  du  tombeau.  Fingal  l'entendit 
le  premier ,  &  les  foupirs  s'élevèrent 
en  foule  de  fa  poitrine.  Ah  !  s'écria  le 
roi  de  Morven ,  quelques-uns  de  mes- 
hérosne  font  plus  !  J'entends  le  fonde 
la  mort  fiu-  la  harpe  de  mon  fils.  Of- 
cian  touche  cette  corde  qui  réfonne  : 
fais  naître  la  triftefle  ,  afin  que  leurs 
efprits  puiffent  voler  avec  joie  vers  les 
collines  couvertes  de  bois  de  Morven^ 
Je  touchai  la  harpe  devant  le  roi  ; 
le  fon  étoit  bas  &  plaintif:  je  chantai  r 
fortez  de  vos  nuages ,  efprits  de  mes 
pères  !  fortez ,  faites  voir  les  filions 
rougeâtres  de  votre  courfe  terrible ,  & 
venCit  recevoir  le  héros  expirant ,  fôit 
qu'il  vienne  d'une  terre  éloignée,  foit 
qu'il  s^éleve  du  fein  agité  de  la  mefr 
Apprêtez  fa  robe  de  brouillards  &  fa 
lance  formée  d'un  nuage  :  placez  à  foni 

t 

chofc  chez  ces  peuples ,  crue  le  fon  trifte  8c 
profond  qui  fè  fait  entendre  avant  la  tem* 
péte ,  &  que  connoiifent  bien  ceux  qui  habir 
tent  daas  les  jnontagncsr 
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côté  un  météore  à  demi-éteint  <foiîS 
la  forme  de  Fépée  du  héros  ,  &  que 
fon  air  foit  aimable ,  afin  que  (^s  amis 
puiffent  fe  réjouir  en  fa  préfence  :  for- 
tez  de  vos  nuages ,  m'écriai-^ ,  écrits 
de  mes  pères  !  fortez. 

Telle  fut  la  chanfon  dont  i^accbm- 
pagnai  dans  Selama  le  doux  frémifle- 
ment  de  la  harpe  ;  mais  Nathos  étoit 
fur  le  rivage  d'Ullin ,  environné  de 
la  nuit.  Il  entend  lar  voix  de  Tennemi 
au  milieu  du'mugiflementdesva'gue9; 
il  entend  fa  voix  en  filence ,  &  le  re- 
pofe  fur  fa  lance. 

Le  matin  fe  leva  avec  fes  rayons  ; 
les  fils  d'Erin  paroiffent  ;  ils  s'éten- 
dent k  long  de  la  cote  comme  des 
rochers  grisâtres-couverts  de  leurs  ar- 
bres. Cairbar  étoit  au  milieu  d'eux 
dans  le  brouillard  ^  &  il  regarda  l'en- 
nemi avec  un  fourire  farouche. 

Nathos  fe  préaipita  en  avant  dans  fa 
force,&Darthula  ne  voulut  point  rcfter 
derrière.  Elle  s'avança  avec  le  héros, 
élevant  fa  lance  brillante.  Qui  font, 
dit  Cairbar  ,  ces  guerriers  avec  leurs 
armes,  dans  l'orgueil  de  la  jeunefiè  ? ... 
Ah!  quel  autre,  que  Içs  fils  d'Ufnôth, 
Althos  èc  Àrdao^aux  cheveux  noirs } 
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Viens ,  dit  Nathos  ;  viens  ,  cher  du 
haut  Temora  !  combattons  fur  la  côte 
pour  la  fille  au  blanc  fein.  Nathos  n'a 
pas  fes  guerriers  avec  lui  ;  ils  font  au- 
delà  de  cette  mer  bruyante.  Pourquoi 
amenes-tu  tant  de  guerriers  contre  le 
chef  d'Etha  ?  Tu  fuyois  devant  lui 
dans  le  combat  lorsqu'il  étok  envi- 
ronné de  {ts  amis. 

Jeune  homme  au  cœur  orgueilleux , 
crois -tu  que  le  Roi  d'Erin  combatte 
«vec  toi }  tes  pères  n'étoient  pas  parmi 
les  renommés ,  ils  n'étoient  pas  parmi 
les  rois  des  hommes.  Ont  -  ils  dans 
leurs  faUes  tes  armes  des  ennemis  &C 
4es  boucliers  des  teins  anciens  ?  Cair- 
bar  efl  renommé  dans  Temora  ;  il  ne 
combat  pas  avec  des  hommes  foibles. 

Une  larme  s'échappe  des  yeux  du 
vaillant  Nathos  ;  il  tourne  fes  regards 
vers  fes  frères  :  leurs  javelots  volent  à 
la  fois ,  &  trois  guerriers  font  étendus 
fiur  la  terre*  Alors  la  lumière  de  leurs 
épées  étincela  dans  Tair.  Les  rangs 
d'Erin  cèdent  comme  une  chaîne  de 
nuages  fombres  devant  le  fouffle  du 
vent. 

Cairbar  donna  le  fignal  à  fes  guer- 
riers^ &  mille  arcs  furent  tendus*  Mille 
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flèches  volèrent  ;  les  fikd'Ufnoth  tditf 
berent;  ils  tombèrent  comme  trois 
jeunes  chênes  qui  s'élevoient  feuls  fur 
la  colline.  Le  voyageur  voyoit  ces  ar- 
bres aimables  ,  &  s'étonnoit   qu'ib 
euffent  pu  croître  ainfi  (olitaires  :  le 
vent  du  déîert  eft  venu  pendant  la 
nuit ,  &  a  étendu  leurs  cimes  vertes 
fur  la  terre:  Le  lendemain  te  voyageur 
revient ,  mais  ils  étoient  deflechés^  & 
la  bruyère  étoit  nue. 

Dar-thula  reftoit  dans  un  doulou- 
reux filence  ;  elle  vit  leur  chute  :  au- 
cune larme  ne  paroît  /ur  fon  œil , 
mais  fes  regards  ont  une  trifteffe  éga- 
rée :  la  pâleur  eft  fur  fa  joue  ;  fes  lè- 
vres treniblantes  font  entendre  à  peine 
tin  mot  inarticulé  ;  fes  cheveux  noirs 
cèdent  au  fouffle  du  vent....  Mais  le 
fombre  Cairbar  s'approche  :  où  eu 
maintenant ,  dit-il,  l'ami  de  ton  cœur, 
le  chef  d'Etha  >  As-tu  vu  les  failles 
d'Ulhoth ,  ou  les  collines  fombres  de 
Fingal  ?  Si  les  vents  n'avoient  pas  ren- 
contré Dar-thula ,  ma  bataille  auroit 
tonné  fiir  Morven  ;  Fingal  lui  -  même 
feroit  tombé ,  &  la  trifteffe  auroit  ha* 
bité  dans  Selama, 

Le  bouclier  de  Dar-tluila  s'échappe 
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de  fon  bras  &  laiffe  voir  fon  fein  de 
neige.  Son  fein  parut ,  mais  il  étoit 
teint  de  fang  ;  une  flèche  avoit  percé 
fon  côté  ;  elle  tomba  fur  le  corps  de 
Nathos  ,  comme  une  guirlande  de 
neige.  Les  cheveux  noirs  de  la  belle 
fe  répandirent  fur  le  vifage  du  héros , 
&  leur  fang  confondu  coula  autour 
de  leurs  corps. 

Fille  de  Colla ,  tu  es  étendue  !  dî* 
rent  les  cent  Bardes  de  Cairbar.  Le 
filence  habite  fur  les  courans  bleuâtres 
de  Selama  ;  car  la  race  de  Truthil  eft 
tombée,  (^and  te  leveras-tu  dans  ta 
beauté ,  ô  la  première  des  filles  d'Erin  ? 
Ton  fomineil  fera  long  dans  le  tom* 
beau ,  &  le  matin  eft  bien  éloigné.  Le 
foleil  ne  viendra  point  vers  ton  lit , 
pour  te  a.ire  :  éveiUe-toi  ^Dar-thula, 
éveille-toi ,  ô  la  première  des  fem* 
nies  (i)  l'Le  fouffle  duprintems  eft 


.  (  i)  «  Le  ve-toi ,  ma  bien-aimée ,  ma  belle ,' 
^  &  viens  avec  moi.  Uhyver  eft  paffé ,  la 
»>  pluie  a  ceffé.  Les  fleurs  paroiflent  fur  la 
«  terre,  la  faifon  des  chants  eft  venue,  &  la 
''Voix  de  la  colombe  fe  fait  entendre  dans 
"  ces  campagnes.  Le  figuier  pouffe  fes  fruits 
»  verds,  &  la  viçne  avec  fes  tendres  bour* 
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venu  ;  les  fleurs  agitent  leurs  têtes  fufc 
les  vertes  collines  ,  les  feuilles  croif? 
fantes  des  arbres  flottent  dans  les  fo- 
rêts. Retire-toi ,  ô  foleil  !  la  fille  de 
Colla  efl  endormie.  Elle  ne  paroîtra 
plu$  dans  /a«beauté  ;  les  fils  des  hom-^ 
mes  ne  verront  plu$  jfa  démarche  ai? 
^able.. 

Tel  fut  le  chant  de?  Cardes ,  en  élcf 
yant  fon  tombeau.  Je  chantai  çnfuite 
fur  la  tombe ,  quand  le  roi  de  Morven 
vint  dans  la  verte  Uliin  poiu-  com- 
battre Cairbar. 


r 

V  geons  exaale  une  odeur  agréable.  Levé- 
9>  toi ,  ma  bien-aimée  ,  ma  belle ,  &  vi^n^ 
;>  ?^vec  moil^  Cant,  Çant. 


^ 
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NOTICE  (F un  Recueil  de  Lettres  fur 
la  Peinture ,  la  Sculpture  &  VAr^ 
ckiteSure ,  écrites  par  les  plus  grands 
maîtres  qui  ont  fleuri  dans  ces  trois 
arts^  depuis  le  quin^eme  fiecle  juf 
quçLU  SxfeptUme  (i). 

K^UE  de  ckofes  dont  je  n* ai  pas  hefoin! 
pourroits'écrier,avecSocrate,celuiqui 
parcourant  la  plupart  des  livres,  s'atr 
tache  &  afpire  au  véritable  objet  dès 
connoiflances  humaines^  Et  les  au- 
teurs &  les  éditeurs  ne  refpeâent  pas 
affez  le  loifir  du  public  :  tout  fivre,di- 
foit  Domitius  Pifon ,  devroit  être  un 
tréfor  (2).  Il  eft  vrai  que  la  plupart 

( I )  Voici  )e  titre  originaire  de  louvrage : 
RàccoUa  di  iictece  fuUa  ^pitcura  ,  (culturà  6c 
'ajrchiteccurayda*  piMcçlebri  ^erfonnaggi ,  dal 
fecolo  XV  al  'XVIJ.  ,Çe  recueil  a  été  formé 
par  les  foins  de  M.  Martini ,  gentilhomnïe  de 
IJorence  ,  de  M.  Lusfort ,  peintre  célèbre  4e 
la  même  ville  ,  &  da  cardinal  Alexandre  AU 
harù ,  8c  c'eft  h  favant  M.  Bottari  qui  en  a 
étfi  réditear. 

.(2)  Thefa^rçs  oportet  ejfe ,  nonlibros,  Pli^. 
in  pra?^.  ^ 


584  ^   te  tires  fur  la  Teinture  , 
des  hommes ,  moins  anknës  du  defir 
de  s'inftrui  e  ou'excités  par  le  befoin 
de  fe  défenmiyer ,  n'envifagent  dans 
I4  lediire    .que  la    ledure    même  ; 
toute  leur  attention  s'arrête  fur  le$ 
moyens  %  &  fur  quelsr  moyens  en- 
core 1  Autant  ils  recherchent   avec 
avidité  les  produâions  frivoles ,  au- 
tant ils  négligent  les   ouvrages  pro- 
fonds &  folides  ;  leurs  âmes  petites 
&  pareifeufes  redoutent  le  feul  exer- 
cice qui  conftitue  effentiellement  la 
yie  de  l'être  raifonnable  (  i  )  ;  imais 
fans  porter  plus  loin  des  réflexions 
qui  pourroient  paroître  étrangères  à 
mon  fujet  ,  je  me  hâte  de  dégager 
d'une  foule  de  détails  inutiles  les  traits 
curieux  &  intéreflans  que  renferme  le 
recueil  qu^  je  viens  de  vous  annoncer; 
je  ne  ferai  en  cela  que  ce  que  l'édi- 
teur eût  fait  fans  doute  lui-même  ,  fi 
des  occupations  plus  importantes  ou 
d'autres  raifons  particulières  le  lui 
avorént  permis. 

Vous  fçavez  qu'au  treizième  fiecle  il 
s'éleva  entre  les  artiftes  d'Italie  une 
difpute  très-vive  fur  la  prééminence 

(3)  Nil  aliud  ejl  vita  quàm  C9gnitio,'Ck, 

de 
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&  la  Sculpture  y  &c.  385 
de  la  peinture  ou  de  la  fculpture  ;  c'eu 
fur  cette  queilion  que  roulent  les  pre- 
mières lettres.  Du  refle ,  en  vous  ren- 
dant compte  de  tout  le  recueil,  je 
pafTerai  de  la  traduâion  à  l'extrait ,  S>c 
de  Fextrait  à  la  traduâion  ,  félon  que 
rexigeront  lesinatieres,&je  neyous 
ferai  grâce  d'aucune  des  réflexions  qui 
xhe  viendront  dans  Tefprit. 

Ltttrt  de  Michel- Ange  Buonarotti  à 
Benoit  Varchi  de  Rome. 

:     Comme  la  peinture  eft ,  lî  je  ne  me 
trompe ,  d'autant  plus  eftimée ,  qu'elle 
tend  au  relief,  &  que  le  relief  au  con- 
traire l'cft  d'autant  moins  qu'il  fe  rap- 
proche plus  de  la  peinture ,  j'avois 
toujours  penfé  jufqu'ici ,  que  la  fculp- 
ture étoit  le  flambeau  de  l'autre  art , 
&c  qu'il  y  avoit  entr'eux  la  différence 
du  foleu  à  la  lune.  Mais  depuis  que 
fai  appris  par  votre  ouvrage  à  rai- 
fonner  plus  philofophiquement  ,  & 
que  j'y  ai  lu  cet  axiome  ,  que  deux 
choies  qui  tendent  à  une  même  fin  ne 
différent  point  entr'elles ,  j'ai  réformé 
ma  façon  de  penfer ,  &  je  dis  main- 
tenant que  ,  s'il  eft  vrai  qu'un  art  n'en 
Tome  !!•  R 
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386       Lettres  fut  la  Peinture 

foit  pas  plus  noble  pour  exiger  plus 
d'intelligence  &  de  foins  ,  pour  pré- 
senter plus  de  peines  &  de  difficultés 
qu'un  autre  ,  à  coup  iïir  il  n'y  a  de  la 
peinture  à  la  fculpture  nulle  diffé-^ 
çence ,  que  c't il  exaftement  une  feule 
&  même  cbofe  ,  Sc  qu'un  artifte  de- 
vroit  s'appliquer  à  réunir  l'unie  &  l'au- 
tre partie,  c'cft-à-dire  ,.eîre  également 
habile  à  fculpter  qu'à  peindre,  afin 
qu'à  l'avenir  le  Public  s'habituât  à  en 
juger  de  la  forte. 

Au  refte ,  je  penfe  que ,  puîfque  l'un 
Ci  l'autre  art  partent  de  la  même  four- 
ce ,  il  eft  ailé  de  les  mettre  d'intclli- 

f;ence.  Et  c'eft  à  quoi  l'on  deyroit,  fe- 
on  moi ,  travailler ,  plutôt  que  de  fo- 
jïienter  une  difpute ,  à  laquelle  on  perd 
plus  de  tems  qu'il  n'en  faudroit  pour 
acquérir  l'un  ou  l'autre  de  ces  talens, 
Je  dis  encore  que  l'auteur  qui  s'eft 
avifé  de  donner  à  la  peinture  la  préé- 
pîinence ,  n'y  a  rien  entendu  ;  ma  fer- 
vante  eût  micy;ç  rendu  que  lui  la  qiief- 
jlon  5  il  elle  sjen  fut  mêlée.  Il  y  auioit 
jinille  chofes  neuves  à  dire  fiurces  deux 
fciençes  ;  mais ,  je  le  réperte ,  cela  de- 
XQzn^ç  trop  de  tems ,  &  il  ne  m'^en 
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j4utre  kttre  dé  Benevenuto  Celîbii, 
offcvn  j  au  même  ,  fur  le  mimefiijeu 

Je  ^répondrois  beaucoup  mieux  de 
vive  voix  à  votre  queftion ,  que  par 
kttres  :  voici  cependant  quelle  eft  ma 
façon  de  penfer. . 

Selon  moi,  de  tous  les  arts  où  il. 
s'agit  du  defïîn  ,  la  fculpture  eft  celui 
qui  remporte  fur  tous  les  autres ,  &  il 
eft  fept  fois  plus  diftingué  ,  par  la  rai- 
fôn  qu'il  y  a  à  une  ftatue  huit  points 
de  vue  différens ,  fous  lefquels  elle  doit 
fe  préfénter  •  également  correâe  & 
bien  farfie  :  "c'eft  -  l?i  le  nœud  gof dien 
de  Tart ,  &  ce  qui  fait  que^fouveiit  le 
fculpteur  (  à  moins  que  la  paffion  de 
là  gloire  ne  l'anime  )  fe  contente  de 
perfeûionner  un  o\x  deux  .points  de 
vue  tout  au  pîus,  que  la  patience  l'a- 
bandonne â  l'égard  des  fix  autres ,  & 
giie  de  dixfpeÔateurs  qui  environnent 
ion  ouvrage  ,  un  tout  au  plus  en  fera 
flatté  ;  mais  ce  défaut  vient  de  Tartifte, 
&  non  de  rart.Comment  Michel-Ange 
eft-il  parvenu  à  cet  éclatant  degré  de 
fçavoir,  qui  le  m  t  aujourd'hui  non- 
feulement  ati-deffus'de  fes  conte mpô- 
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J  88  Lettres  fur  la  Peinture 
rains ,  mais  encore  de  tous  les  peintres 
connus  de  Tantiquité  ?  C'eft  que  fon 
pinceau  a  toujours  pris  les  plus  grands 
chefs-d'œuvres  de  icvdpture  pour  mo- 
dèles. Le  Bronzino  eft  àmon  gré  celui 
qui  approche  le  plus  de  ce  grand 
homme  :  tous  les  autres  ne  font  que 
médiocres. 

Mais  ,  pour  revenir  à  la  fculpture , 
rexpériencé  feule  prouve  Ken  fa  fupé^ 
rionté.  En  effet ,  effayez  d'exécuter 
les  chofes  les  plus  fimples  ,  telles 
qu*un  vafe  ou  une  colonne ,  en  vous 
appliquant  à  imiter  le  modèle  le  plus 
parfait  en  ce  genre ,  rendu  fur  le  par 
pier  avec  toutes  les  règles  du  demn, 
vous  ne  ferez  qu'un  ouvrage  défec- 
tueux ,  gauche ,  qui  n'aura  ni  correc- 
tion y  ni  grâce  ^  n^algré  la  bonté  du 
modèle.  Rendez  au  contraire  fiir  le 

{)apier  les  mêmes  objets  copiés  d'après 
e  relief,  votre  copie  aura  toute  la 
grâce  imaginable.  Auffi  notre  grand 
maître,  Michel-Ange,  n'a-t-il  jamais 
fait  aucun  de  ces  chefs -d'œuvres  de 
peintiirç  que  nous  admirons ,  fans  en 
avoir  exécuté  auparavant  le  projet 
en  relief. 
J'ajouterai  encore,poiu-  rçlever  l'art 


&  ta  Sculpture  ,  &€.  5  89 
de  la  fculpture ,  qiie  le  fiatuaire ,  pour 
exceller  dans  fon  genre ,  doit  être  uni- 
verfel.  S'il  veut  laifir ,  par  texemplé , 
la  reffemblance  d\in  militaire ,  il  doit 
avoir  l'âme  guerrière  ,  &  connoîtrt 
la  bravoure.  Pour  rendre  un  ora* 
teur,  il  faut  que  l'éloquence  lui  foit 
connue ,  &c.  En  un  mot ,  la  fculpture 
eft  la  mère  de  tous  les  arts ,  oii  il  eft 
queftion  du  deffin  ;  &  l'artifte  qui  ex- 
cellera en  ce  genre  ,  fera  néceflaire- 
ment  tout-à-la-fois  bon  opticien,  bon 
architeûe ,  excellent  peintre ,  &  plus^ 
habile  à  coup  fur  en  ce  dernier  genre  , 
que  ceux  à  qui  Part  de  la.  fculpture  ne 
fera  pas  familiers  Qii^eft-ce  que  la  pein- 
ture r  L'image  d'un  objet  réfléchi  dans 
une  fontaine  :  c^eft  l'ombre  des  chiE>fes, 
dont  la  fculpture  exprime  Irréalité. 

*  Autre  de  Jacques  de  Vontotme  y  peintre^ 

au  mêmcm 

Tout  le  mérite  &  de  la  peinture  &  de 
fculpture  a  pour  bafe  commune  le 
deflîfi  :  voilà  par  oii  l'un  &  l'autre  ffe 
diftingue ,  & c'éft-là  le  point  elTentiel; 
auffi  quiconque  pofTéde  à  fond  ce  tdt- 
^^nty  eft  capable  de  peindre  comme  de 
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3  90  ^bttir^fur  la  Pànture 
fculpter.  Or  comment  féparer  deux 
.arts  qui  n'ont  qu'une  feule  &  mêoi^ 
fource ,  oii  ils  puife^p  à  frais  *  QCfl^ 
fnuns  toute  leur  beauté  ?  Ou  fi  l'on 
prétend  faire;  abûi^âiop  de  cette  b^ 
réciproque  ,'C<>maienf  ne  p^s^  tomber 
dans  des  difcuiGlions  intf^ipinables  ? 
Le  partifan  de  lafculpture,  p^exeoi- 
ple  j  dit;a  que  pour  la  pf;fçâion  rien 
ne  l'emporte,  fyr  un .  ouvrage.,  arroar 
di  de  toutes,  parts  par  le,  920yen  du 
tour.  Il  vatutera  ces endrjoit^ délicats. 
.fi  fcrupuleufenvent  recherchés  avec  \i 
hyuàn  »  que  l'on  ne  coi^oit  pa^  que  Ip 
main  d'un  hppime  ait  été  cap^e  cfe 
xonduire  l'outil  affQsç  -  léggremefit  fer 
^dfs'  corps  auffi  durls  iqRe  l'eft  la  pierre. 
,Que  n'^yjr^-tril  pçijît  A  alléguer  (ur  la 

ijmsd^:M  ^fotiuirf-  jw  teasi  aMîkft^ 

en  Tair  qui  n'eft  foutenu  par  rien ,  & 
^qu'il  faiij:  .conduire  à  fa  perfe^on,  au 
rifque  de  le  roippre  en  le  dégroffiffant; 
fur  rimpoiïibilité  de  réparer  une  faute, 
lftr%'^elî^-^ :j({<èif^q«ife:i',eofih  &r la 
•peine  .qi{V'ii>y  a  .â  faJri^aiCftoiîd/srenfeinr 
ble  toutes^  lés  ,par^t^e$|^,,  att^n^u  que 
Peffet  ne  s'en  peut  yoK  que  lorfque 
4oujt  ^jk  achevé  ?  Voilà'  ce  que  pf «t 
j4iriç,,  çntr'autre^.  Qhpfes^  %  c^Uû.  q.ui 


&  la  Sculpture  ,  &c.        39*1 
tient  pour  la  fciilptûre ,  &  il  aura  rai- 
fbn.  Mais  par  où  Partifté  vient  -  il  à 
bout  de  vaincre  ces  difficultés  ?  N'eft- 
ce  pas  par  la  correôion  du  deifin  ? 
Sans  cette  bafe ,  il  fera  fans  doute  à 
chaque  pas  des  fautes  grofîîeres  ,  & 
de  quelque  nature  qu'elles  foient ,  je 
les  tiens  auffi  irréparables  dans  un  art 
qiie  dans  l'autre.  On  peut  encore  , 
pour  relever  la  fculpture  ,  faire  Ténu- 
meration  des  difFérens  corps  fur  lef- 
quels  elle  s'exerce ,  comme  le  marbre, 
le  bronze  ,  tant  d'efpeces  de  pierres 
différentes ,  le  bois ,  la  terre ,  &c.  va- 
riétés qui  demandent   dans   Tartiffe 
beaucoup  d'ufage  &  d'expérience.  Je 

nç  parle  pas  icï  de  câ  qde  cci  art  z  àe 

fatiguant  pour  le  corps  ,  parce  que , 
tout  pénible  qu'il  eft ,  la  utuation  de 
Pouvrier  eft  en  même  tems  falutaire  , 
&  contribue  à  fortifier  fa  complexion  ; 
ce  qui  n'eft  pas  dans  la  peinture  ,  oîi 
l'attitude  eft  tout-à-la-fois  ennuyante 
&  funefte  à  la  fanté. 

Maintenant  (^ue  ne  peut-on  pas  dire 
en  faveur  du  peintre  ?  Son  audace  & 
fon  courage  vont  non-feulement  juf- 
C[u'à  vouloir  imiter  les  produftions  de 
la  nature ,  &  les  rendre  avec  la  couleur 
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3  9  2i  Lettres  fur  la  Peinture 
qui  leur  appartient ,  mais  même  JiiC* 
qu'à  Pembelîir.  La  nuit  en  peinture  ne 
porte  pas  ce  caraâere  d'obfciuité , 
qui  ne  laiffe  rien  entrevoir  ;  elle  eft 
variée  par  des  feux ,  par  des  éclairs 
qui  rembelliffent.  L*air  eft  accompa- 
gné de  petits  nuages  ;  une  campagne 
repréfentée  voifine  du  fpeftateur ,  a 
un  lointain  qui  la  recule ,  &  ainû  du 
refte  ;  de  façon  qu'il  eft  poflîble  qu'un 
feul  tableau  vous  remette  tout  à  la  fois 
fous  les  yeux  tout  ce  que  la  nature  a 
jamais  pu  inventer  &  produire.  Le 
peintre  a  encore  pour  lui  ce  goût  de 
difcernement  qui  le  rend  fi  recom- 
mandable ,  &  qui  confifte  à  donnera 
jChaquç,  çhofe  im  port  ^acieux  ,  à 
placer  avantageusement  les  objets ,  & 
a  répandre  de  l'harmonie  fur  le  tout 
cnfemble.  Cet  art  a  auffi  fes  branches 
di'firentes.  Ilya  la  peinture  à  frefque, 
à  l'huile ,  en  détrempe ,  à  la  colle  ;  ce 
qui  exige  ime  grande  habitude  ,  & 
beaucoup  d'art  pour  connoître  à  fond 
le  mélange  des  couleurs  dans  tous  ces 
difFérens  cas  ,  &  l'effet  qu'elles  doi- 
vent produire. 

Quanta  la  qualification  d'audacieux, 
que  je  me  rappelle  d'avoir  donné 


au  peintire ,  je  croit  qa^elle  lui*:  conh 
'VÏeût  ,  pour  prétendre- i  -comîtie  il 
-  fait  i  énchétir  fur  la  nature,  eh' tâchant 

de  donner  à  une  figure  plane ,  la  vie'âc 
;jufqîi?à  l'expreiEon;  Il  n^eût  pas  eu 

cette  témérité  ,-s'it e A tdaignié  réfléchir 

2ue  Ibrfque  Dieu  cxréa-J'homnîôî,  îtfe 
tde  telief  ^  commk  pltislaciieà  ani^ 
raerfpus  tette  ftmnei  Cela  devmt 

-iMus  fervir  ,  ce  ine  femble  ,  deleçot»» 
&  nous  détoumer.de  chercher  à  faire 
im  miracle ,  en  animant  une  toile. 

o.  OnpeutappwyçrceÏMifohnemàîS 
d'exemples  pourj&contpç.: Ce'a'éft 
point  dans  les  admirables  ouvrages  de 

'rcBeF  deMictel-j-iAinge  ;  qu!ontkplu$ 

;  brillé  la  grandeur. de  rtmaginatioit'6^ 
la  correâion  du  deffin  de  cet  artifle  , 
mais  dans  Ses  tableaux.^  dans  la  régii^ 
laxité  de  fie^  ^rrafis^  L^  peinture  rat- 
tacha toujours:^  comme  étant  la  phis 

-difficile  à  acquérir,  &.  ouvrant  à  fxm 

•  vatâe  géitlb  une  pkis'  richccarriere.  Ce- 
pendant i^  i^i^dra  pas  que  c'efl  de  la 
fculpture  qu^elte  emprunte  fon  éclat 
&  fa  durée'.  En  effet ,  cet  art  a  Tavân* 

•  tage  en  ce  point  ;  avantage  dont  la 
rvraiéfqiurceieft  plutôt  dans  la  nature 
ihême  duii^bre  que  Tpn  y  eis^loie^ 
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«^^4  UHmfiLr  lxiP4n^rc 
^vu^daris  le  mérite  d^  Tp^wier.  C!«jft 
■pourquoi  je^pénfequ'ilieoîefl;  (kji^ 
tdeiix  arts  comme  4ii.VQte|»i^ot  ;  ifuP 
jdl,  p6>ir  ainfi  dire  ^ .  P.éjtotffe  :  djeXofe 
jqjiii^dare  plus v&-  d| a^ffi plus clièarÉt; 
iPëxrtre; '!j-e;^j«:feiix  jdiïCj  vJa.  peinliice, 
e^çfiTçiîibteiaVkkàp;  quicàoute  &  dure 
-moi6^^  J-àrf(jUf  ist\hs&s%  ëâ.  h  dhivjtt 
îfiA^ ffentï)pa^ti$'^r.<KÔ nêoit -faiÉ  plii^.die 
«^:^.hîàis  i2(rfeM'fift  fe  pbi3»&' -quitus 
îjdiQivepasjayôir.deifin?    :   • 

,  :•  ;;  '-rn;  ?•      ■  *  »:     •   .  '  .  . 
^éMtn:^d^b'(iimhsà(X 4^^^  7r^€x  { Oji  ne 
5  nfârqùe/poiiitaqtAetDitïjC^Tjfibofe 

r     '  *•   r       •       r  r  t  ♦ 

Z'AJd  :T?50ii4yQi$^  pdu-toicvirèiboiidçè  jce 
5i![uk»V0«uè  aae^'i^iîOpofelBufifi  n'éfliipds 
f fans;peinc  qôe  j^éparadcvje  jconJâsia.  p 
-éuiS'iricapcAi^  cb^Idsrm^rrlâj^-t  dè^s 

r«rt  deincTîïots.^ç  arcasodlaillelics^^  db- 

-  vdirxiétteifeaaitiiifejiq  aalf  ^èg  teqwçl 
.'je-.Vois.&Lis  \a)uscckîbcSè^*âi(MDdMwr 
^ia  vérité  ôirce  point:  cap  ^e^aolibà- 

-  gins  i  que  Voa^x<iwnc3(IeièlohtKis^s 
/iaiiaiEfes  ^  j^ui.depa^t.&xifau^'GS'iaaqKt- 
itiich^Iariosnii^  VèîoI4<£«^sbaimf  ibm'bn  ■ 
t&oiûfai'jl^hmt  deplâ'iht)pJtuœ^ef&de 


&  là  Sculpture  ^  &c*         ^^^ 
montrer  aux  hommes  la  vérité ,  &  de 
la  leur  faire  toucher  au  doigt ,  de  façon 
que  tout  le  monde  foit  à  portée  de  la 
connoître  ,  fu^ce  même  un  aveugle 
de  naiiTance  ^  qui  pourroit  par  le  taâ: 
feul  ,  en   s'approchant  d'une  ftatue, 
dire.  &  c'eft  un  homme  ou  une  femme , 
ou  un   enfant  qu'elle  repréfente.  Il 
sa'en  eft  pas  alnfi  de  la  peinture  :  ea 
vain  chercheront- on  k  s'inftruire  en 
touchant  ,  on   n'y   trouveroit  rien. 
lyoii  je  concluds  que  cet  art  eft  un 
art  trompeur ,  qui  ne  préfente  pas  la 
vérité  ,  &  s'éloigne  en  cela  de  la  na- 
ture qui   n'en  a  jamais  impofé  auit 
hommes.  Ainli  il  y  a  de  la  peinture  i 
la  fculpture  la  même  différence  que 
de  l'ombre  à  la  réalité  ;  enforte  que , 
pour   moi ,  s'il  falloit  perfonnifier  le 
meirfongèj  ce  feroit fous  la  forme  d'un 
'peintre  que  je  lerepréfenterois.  Voici 
e4K:Qr^  un  fait  certain  :  faites  exécuter 
un  mêm«  fujet  par  un  peintre  &  ua 
iculpteur  égaux  cn^  mérite  :  vous  trou- 
verez toujours  de  plus  dans  Touvrage 
dxi  fculpteur  cet  air  de  vérité  qui  affure 
à  l'homme  que  ce  qli'bn  lui  préfente 
eft  tel  qu^il  te  voit  ;  faites  la  même  ex* 
périence  *  en  prenant  deux  artiftes 
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ëgaiix  en  mal-adreffe ,  le  mauvais  (ht* 
tiiaire  aura  t ou j  ours  fur  Tautre  le  même 
avantage.  Auffi  Je  me  rappeUe  d'avoir 
vu  à  Rome  un  emblème ,  où  la  fculp^ 
ture  eft  d'or  maflif ,  &  ta  peinture 
d'argent  :  la  première  tend  la  maîa 
droite  y  &  l'autre  la  main  gauche, 

'Autre  de  maître  Taffo  ,  (  très-hoBUegr^ 
veuren  boUj  &  architecte'^. 

Je  n'avois  ofé  jurqulci  répondre  â 
la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  pour 
me  demander  mon  avis  fur  là  grande 
queâion  de  la  prééminence  entre  la 
iculpture  &  la  peinture ,  parce  que  y 
quand  je  l'ai  reçue ,  la  plupart  de  nos 
artiftes  de  l'un  &  de  l'autre  genre ,  les 
peintres  fur  -  tout  ^  étoient  foulevés 
contre  vous,  &  très  -  fcandalifés  des 
lettres  que  vous  écriviez,  de  toutes 
parts  fur  cette  matière.  Mais  )e  paâe 
par-deiTus  cet  inconvénient. 

Je  a'entends  ici  décider  que  la  quef- 
tion  de  la  noUeffe ,  &  je  dis  que  c'efl  à 
la  fculpture  qu'en  ce  genre  le]  pas  apr 
|>artient^pmfqu'c*ile  a  l'avantage  d'être 
ce  qu'elle  paroît ,  2âi  lieu  que  la  peii> 
tiure  paroît  ûmplement  ce  qu'elle  de- 


&  la  Sculpture^  &t*  3^7 
vroit  être ,  &  ce  qu'elle  n'eft  pas ,  je 
veux  dire  y  de  relief*  Prenez  la  iculp- 
tiure  en  tout  fens  &  de  tous  les  côtés> 
par-tout  vous  trouverez  la  nature , 
&  vous  la  toucherez  même»  Dans  la 
peinture  au  contraire ,  tout  fe  borne 
au  plaifir  de  la  vue.  C'eft  ce  qu'il  eft 
facile  d'éprouver,  en  vifitant  dans 
Rome  les  magnifiques  chefs-d'œuvres 
qui  s'y  trouvent  dans  ces  deux  genres^» 
La  peinture  vous  ravit ,  mais  la  fculp- 
tare  vous  enlevé  pour  le  moins  au* 
tant.  En  un  mot ,  la  fin  que  la  fculp* 
ture  fe  propofe  étant  la  plus  noble  y 
fon  art  Teft  aufli  davantage.  On  ne 
fçauroit  refufer  de  convenir ,  que  c'eft 
lui  qui  approche  le  plus  de  cette  nsm 
tiire  qui  m'a  fait ,  comme  vous  me 
voyez ,  de  relief,  &  qui  veut  que  je 
fois  rendu  de  même» 

Autre  du  Bronzino  y  pcîntrt^  an  mêm$^ 

Mon  deflfeîn  eft  de  vous  écrire  de 
la  manière  la  plus  claire  &  la  plus 
courte  cependant  qu'il  me  fera  pof- 
fible ,  touchant  cette  difpute  de  rang 
&  de  nobleffé  entre  les  deux  arts  qui 
font  plus  d'honneur  à  Tinduttrie  hu>- 
oiaine  j^je  veux  dire  ^  k  failpture  fie 
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l'imite  en  ce  genre  y  remplit  mieux  & 
fin  qu'il  s'eft  propofée  >  en  ne  travail- 
lant pas  feulement  pour  la  vue,  eomnie 
la  peintore  ^  mais  encore  pour  le  taô; 
qu'ainfi  une'  ftatae  s*iappercevant  par 
plus  de  feus  qu'un  tableau ,  eft  un  cu- 
ivrage phis  univerfel,  &  qui  réunît 
plus  de  perfeâions.  Une  autre  raifoa 
que  l'on  allègue  encore  en  faveur  de 
cet  art ,  c'eû  que  le  fculpteur  ayant  à 
préfenter  fon  ouvrage  fous  autaat 
de  points  de  vue  qu'il  y  a  de  parties 
dans  le  cercle  oh  l'on  peut  fe  placer 
pour  Tenvifagief  en  tournant  autour , 
il  faut  qu'il  le  travaille  de  toutes  part9, 
&  que  fa  fîgiu*e  foit  deffinée  auffi  cor- 
reâement  par  derrière  &  fur  ks  côtés 
qu'en  face  :  au  lieu  que  te  peintre 
n'of&e  jamais  qu'im  feul  &c  même 
point  de  vue ,  encore  k  chdifit-il  fekxi 
ia  fantaiûe  ;  &  pots^vu  que  du  coté 
qu'il  préfente  fon  ol^e t  ^  il  Ib  fafle  avec 
grâce ,  tous  les  autres  loi  font  iadif- 
fërens.  Donc,  ajbutent^on ^  la  fculp- 
ture  eft  plus  Àfficile  &  demaiide  plus 
d'habileté.  Outre  qu'il  eft  plus  a^éable 
de  retrouver  dans  la  même:figure  tou- 
tes les  parties  dW  même  objet ,  &  de 
pouvoir  y  admirer  fucceffivement  le 
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vifege ,  la  poitrine ,  les  flancs ,  la  chute 
des  reins  y  la  pofltion  des  épaules  & 
des  bras  ,  &  de  confidérer  la  parfaite 
harmonie  qui  règne  dans  tout  cet  af- 
femblage ,  plaifir  complet  que  n'offre 
pas  la  peinture. 

Enfin ,  pour  rehaufler  la  fculpture , 
fes  feôateurs  avancent  que  les  vues 
qu'elle  fe  propofe ,  font  plus  relevées 
que  celles  de  la  peinture  ;  que  fon  ob- 
jet eft  d'orner  les  villes  &  les  places 
publiques  de  ftatues  de  bronze  ou  de 
marbre ,  en  l'honneur  des  grands  hom- 
mes ,  de  contribuer  à  leur  immorta- 
lité ,  &  d'animer  par-là  les  autres  du 
defir  de  la  gloire ,  &  d'obtenir  un  pa- 
reil honneur.  Us  n'oublient  pas  d'a- 
jouter encore ,  que  cet  art  efl:  bien 
plus  véridique  que  l'autre ,  en  ce  que 
les  proportions  y  font  réelles ,  &  ne 
peuvent  s'y  donner  par  la  fimple  appa- 
rence ,  comme  dans  la  peinture.  Enfin 
ils  fe  rejettent  fur  fon  utilité  ,  &  ils 
prouvent  qu'en  ce  genre  elle  l'emporte 
encore ,  étant  employée  dans  prefque 
tous  les  ouvrages  publics,  comme  fon- 
taines ,maiifolées,  &  autres  morceaux 
d'architeâure  ;  au  lieu  que  ce  qui  fort 
des  mains  du  peintre  y  n'eft  qu'uae 


4ÔX        Lettres  fur  la  Peinture 
purç  fiâion  qui  tend  uniquement  a 
Pâmufement,  &  n'eft  d'aucune  uti- 
lité réelle. 

Ceux  qui  au  contraire  tiennent  pour 
la  peinture,  ne  manquent  pas  de  ré- 
pliques à  toutes  ces  ralfons  ;  &  po\ir 
commencer  par  la  première ,  qui  eft 
la  durée  ,  ils  répondent  que  cet  avan- 
tage n'eft  point  un  effet  de  l'art ,  mais 
de  la  nature  qtii  a  formé  le  marbre  & 
le  porphyre,  dont  fe  fert  le  fculp- 
teur,  &  qui  leur  a  donné  ce  caraâere 
de  folidité  qui  fait  que  l'ouvrage  fub- 
ûde  plus  long-tems  ;  qu'ainfi  c'eft  à 
elle  que  la  gloire  de  cette  folidité  de 
la  matière  appartient ,  non  à  l'art  qiii 
ne  fait  .qu'en  limer  &  polir,  comme 
on  fçait,  lafuperficie. 

Quant  à  la  féconde  objeftion  qui 
roide  fur  la  peine  de  l'artifte  ayan*  un 
fujet  auflî  dur  à  traiter  que  la  pierre, 
&  fur  la  difficulté  de  reparer ,  fi  par 
malheur  il  a  trop  enlevé  :  on  répond 
'encore  que,  fi  ron  entend  parler  de  la 
^fatigue  corporelle,  loin  que  cela  rende 
un  art  plus  relevé ,  c'eft  au  contraire 
•  ce  qui  l'avilit ,  attendu  que  plus  il  tient 
au  méchanique ,  moins  il  eft  eftimé; 
autremerrt  les  phis  nobles  métiers  fe- 


&  la  Sculpture  ,  fi-c         405 
roient  ceux  de  carriers  ,  de  paveurs , 
des  payfans  qui  bêchent  la  terre ,  &c. 
Si  c'eu  4^  U  fatigue  d'efprit  &  de  la 
contention  qu'il  s'agit ,  la  peinture , 
a  joutent  fes  partifans ,  fton-ieulement 
en  cela.ne  le  cède  point,  mais  Tenir 
porte  même  beaucoup  {wx  Taut^e.  A 
l'égard  de  la  difficulté ,  ou  pour  mieux 
fiire  ^  de   l'impoflibilité  de  remettra 
lorfqu'on  a  trop  enlevé,  la  réponfe  efl:^ 
qu'il  n'efl  point  ici  queftion  de  ces 
iculpteurs,  ni  de  ces  peintres  qui  nç 
femblent  nés  que  pour  déshonorer  les 
Jbeaux-arts ,  mais  de  ceifx  qui  y  ex* 
.cellent  ;  or  un  grand  artifte  ne  tom- 
bera jamais  4ajns  Tmconvénient  d'a- 
voir enlevç  plus  qu'il  ne  fdUoit  de  l'on 
Wiçc^  fans  quoi  il  pécheroit  eflentiel- 
kment  contre  les  règles.  Il  conimen* 
çera  donc  par  ébaucher  fon  ouvrage  , 
de  façon  qu'il  foit  enfuite  le  maître  de 
laifler  ou  d'enlever  ce  qui  convient, 
beaucoup  plvts.  aifément  même  que  le 
peintre. ,  Mais  ea  fuppofant  qu'il  fut 
inévitable  d'ajouter  à  une  partie  Trop 
evuidée  ,  qui  ne  Içait  combien  cela  eu 
facile  ?  Ne  voit-on  pas  tous^  lès  jovu^s 
des  flatues  de  plufieurs  pièces  ?  Com- 
bina û'y  eu  art-il  pas  ^  dont  on  refait 
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après  coup  le  bufte  ou  les  bras  ?  là 
dextérité  même  de  Tart  confiûe  à  réu- 
nir ces  dlfférens  morceaux ,  de  façofl 
que  cela  ne  s^apperçoive  pas  ;  &  lorf* 
qu*on  y  a  réuffi ,  une  ftatue  a  beau  être 
de  plufieurs  pièces ,  elle  ne  perd  rien 
de  fon  mérite. 

Enfin  pour  réponfe  â  la  troifieme 
objeâion,  les  défenfeurs  de  la  pein- 
ture difent  qu'il  eft  bien  vrai  que  ces 
deux  arts  tendent  au  même  but ,  qui 
efl  rimitation  de  la  nature ,  mais  que 
celui  des  deux  qui  travaillei  en  re* 
lief ,  n'en  e{t  pas  poiu"  cela  plus  par* 
fait  que  l'autre.  L'avantage  du  re- 
Kef  eft  un  de  ceux  dont  l'honneur  eft 
encore  dû  tout  entier  à  la  nature.  C'eft 
elle  qid  a  placé  dans  la  matière  ces  &^ 
menfions  de  longueur ,  largeur  &  pro- 
fondeur ,  qui  confHtuent  le  relief. 
L'art  ne  fait  que  développer  fous  une 
certaine  forme  ces  propriétés,  ou  pour 
mieux  dire  ,  appliquer  aux  corps  qui 
les  poffédent ,  une  détermination  ex- 
térieure ,  &  qui  ne  confifte  qu'en  li- 
gnes fuperficielles.  La  même  réponfe 
fert  encore  à  l'objeâionde  la  pluralité 
des  fens  que  la  fculpture  contente  : 
c'eft  toujours  la  nature  qu'il  faut  ad- 
mirer en  cela* 
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Lettre  de  François  Sangalio  ^  fculpteur  , 

au  même» 

Vêrfé ,  comme  vous  Têtes  ,  dans 
toute  forte  de  fciences ,  vous  n'aviez 
pas  befoin  apurement  de  mes  lumières 
pour  décider  la  queftion  que  vous  me 
propofez  ;  &  en  fuppofant  même 
qu'elle  fut  ëpineufe  ,  vous  feriez 
venu  à  bout  de  la  réfoudre  ^  fans  le 
fecours  de  perfonne.  Mais  la  feçon 
obligeante  dont  vous  vous  y  prenez  ^ 
exige  du  retour,  &  je  me  fens  indif- 
pemablement  obligé  de  fatisfaire  la 
noble  curiofité  qui  vous  anime  »  mal- 
;ré  la  difficulté  de  Tentreprife  ,  qui 
levroit  plutôt  m'engager  au  filence. 
Pour  vous  obéir  donc  en  partie ,  Je 
vous  dirai  d'abord  ce  que  vousn'igno- 
r/ez  pas  :  c'eft  que  la  pemture  eu  un  art 
très-noble  ,  &  dont  les  anciens  fai- 
ipient  beaucoup  de  cas ,  vu  les  diffi- 
cultés qu'y  rencontrent  ceux  qui  la 
cultivent.  Vous  fçavez  epcore  que 
dans  ce  monde  chaque  chofe  fe  pré- 
fçnte  fous  deux  faces ,  &  que  fi  la  pein- 
ture a  fes  déCagrémens,  elle  ne  laifle 
pas  de  faire  éprouver  à  Tartifte  un 
pjaiiir  fecret  qui  le  dédominage. 
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Il  contemple  avec  fatisfaâion  la  ré^ 
Eté  qu'il  vient  de  donner,  en  pende 
tems  &  à  peu  de  frais ,  aune  idée  dont 
il  eft  le  père  ;  ce  mélange  agréable  des 
couleurs ,  fi  flatteur  pour  la  vue ,  le  ré- 
/ouit.  L'exécution  vient-elle  à  ne  pas 
répondre  d'abord  à  fon  'deffein  ,  il  a 
l'agrément  d'efiâcèrautaût  de  fois  qu'il 
kii  plaît ,  &  de  faire  rehaîtf e  divers 
objets  fur  fa  toile  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  lui 
plaiient.  C'eft  principalement  à  cet 
avantage  que  nous  fonrmes  redevables 
de  la  perfcftion  où  nous  voyons  cet' 
un  pkrvenu.  Sans  ce  pouvoir  d'effacer 
&  de  refaire  fur  le  diamp  ,  tous  nos" 
grands  maîtres ,  moins  animés  par  la 
poffibilité  du  fuccès  ,  n'euffent  pas 
pouflé  fi  loin  leur  fcrupuleitfe  exac- 
titude. Un  airtre  motif  de  contente- 
ment que  fournit  encore  fe  peinture  à 
ceux  qui  l'exercent ,  c'eft  qu'ils  n'ofit 
jamais  qu'un  feiil  point  de  viie  de  leur 
objet  à  perfeftionner.  Si  c'eft ,  par 
e^xemple  ,une  nudité  de  face ,  pourvu 
que  le  côté  qui  s'en  apperçoit ,  c'eft- à- 
dire,  tout  l'abord  antérieur,  foit  régu- 
lier, ni  le  dos  ,  ni  les  côtés  ne  Toc- 
ciipent  point  ;  ce  qui  eft  d'autant  plus 
heureux  y  que  le  peintre ,  comme  on 
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fçait  ,  ne  préfente  jamais  une  figure 
nue  ,  tellement  difpofée ,  qu'on  puiffe 
la  voir    &  Texaminer  tout  autour, 
comme  dans  la  fculpture.  Le  peiiitre 
a  donc  IV/antage  de  choifir  ratîitiide 
qui  lui  paroît  la  plus  gracieule  ,  ^i  d'y 
mettre  toute  Ion  attention.  Enfin  j'a- 
jouterai que  cet  art  a  encore  Tagré- 
ment  de  ne  point  fatiguer  le  corp^  ,Sc 
de  pouvoir  s'exercer  par  un  homme 
délicat ,  fans  qu'il  en  foit  incommodé. 
Il  efl  doue  vrai  que  toute  chofe  a  ^ 
comme  je  vous  l'ai  dit ,  fon  bon  &  fon. 
mauvais  côté.  Retournez  en  eiTct  la 
médaille  ,  vous  appercevrez  des  dif- 
ficultés confidérables  ,  telles  que  le 
mélange  des  couleurs ,  pour  la  diver-; 
fité*  des  miances  &  le  traitement  des 
ombres  ,  d'où  dépend  tout  l'art  de  la 
peinture ,  &  ce  merveilleux  fecret  qui 
conufte  à  faire  faillir  les  objets  fur  le^ 
plan  uni  d'une  toile ,  ou  à  les  y  repré- 
fenter  tellement  enfoncés  ,  que  l'œil 
du  fpeftateur  s'y  trompe  ,  &  croye 
voir  du  relief  où  il  n'y  en  a  pas  :  car 
voilà  le  vrai  but  &  le  point  de  la  per- 
feftiorr  que  cherche  tout  peintre  un 
peu  jaloux  de  fa  réputation.  Mais  ce 
n'efl  pas  fans  peiné  qu'on  y  atteint  ; 


4oS  Lettres  fur  la  Peinture 
&  quiconque  y  eft  parvenu  ,  mérite 
les  plus  grands  éloges.  La  difficulté 
eft  telle ,  félon  moi ,  qu'un  peintre  de 
la  féconde  claffe  eft  encore ,  à  mon 
avis ,  un  homme  rare  &  recomman- 
dable.  Malheureufement  pour  cet 
art ,  il  n'eft  plus  de  Mécènes ,  &  Von 
ne  s'avife  guères  de  nos  jours  de  payer 
les  chefs-d'oeuvres ,  foit  de  peinture , 
foit  de  fculpture ,  comme  autrefois , 
au  poids  de  Tor.  Qu'arrive-t-il  de-Ià? 
C'eft  que  les  hommes  quittent  le  noble 
chemin  de  la  gloire  ,  poiu:  tenter  la 
fortune  par  des  voies  moins  honora- 
bles. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  vous  dire  fiir 
la  peinture  ;  venons  maintenant,pour 
remplir  notre  tâche  ,à  Part  dont  vous 
parlez ,  je  veux  dire ,  à  celui  des  fia- 
tuaires  ;  car  c'eft  ainfi  que  les  anciens 
nommoient  ceux  qu'aujourd'hui  le 
vulgaire  appelle  yci/^^rewr^.  H  eft  très- 
noble  fans  contredit  :  le  nom  d'art  ne 
lii^  convient  même  que  relativement 
à  lafatigue  corporelle  qu'il  occafionne; 
car ,  fi  on  le  confidere  du  côté  à^% 
facultés  fpirituelles  qu'il  exige  ,  telles 
que  l'imagination  &  la  préfence  d'ef- 
prit ,  il  mérite  le  nom  de  fcience.  Ce- 
pendant 
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pendant  je  vous  dirai  qiie ,  depuis  que 
votre  lettre  m'eft  parvenue ,  j'ai  beau- 
coup réfléchi  fur  cette  matière  :  j'en 
ai  cherché  le  côté  le  plus  favorable  , 
je  veux  dire ,  ce  que  Part  a  de  plus  fa- 
tisfaifant ,  comme  je  viens  de  vous  le 
faire  voir  dans  la  peinture  ,  mais  fort 
inutilement.  De  quelque  côté  qu'on 
l'envifage,  on  n'apperçoit  que  fati- 
gues ,  embarras ,  difficultés ,  défagré- 
inens  ;  ce  ne  font  que  fujets  perpétuels 
d'alarmes  &  d'inquiétudes ,  tant  que 
dure  l'ouvrage.  Ce  n'eft  que  lorfqu'il 
eft  achevé  que  la  fatisfaftion  fe  mani- 
fefte,  &  qu'on  goûte  le  plaifir  du  repos 
que  tant  de  fatigues  ont  rendu  piquant 
éc  néceflaire.  Entrons  dans  le  détail  ^ 
pour  mieux  vous  en  convaincre.  D'à* 
bord  le  fculpteur  n'a  pas  feulement 
befoin  d'autant  de  correftion  que  le 
peintre  dans  le  deiïîn  ;  il  faut  encore  , 
s'il  eu  permis  de  parler  ainfi ,  qu'il  le. 
içache  mieux  qu'aucun  autre  artifte , 
&C  le  pofTeÀe  plus  en  détail ,  attendu 
que  la  diverfite  des  attitudes  eft  plus 
^ande  dans  fon  art.  Je  veux  dire  que 
le  même  objet ,  ime  nudité  ,par  exem- 
ple ,  rendue  par  le  peintre  &  par  le 
fculpteur ,  oftrira  chez  le  dernier  pl^s 
Tom^  IL  S 


410  Lettres  fur  la  Peinture 
de  parties  que  fur  la  toile ,  oîi  un  côté 
feul  eu.  apperçu  ^  au  lieu  que ,  dans  la 
ilatue  9  il  y  a  autant  d'attitudes  que  de 
points  de  vxie  difFérens,  C'eft  une  fi- 
jure  qui ,  pour  ainfi  dire ,  en  raffem- 
)le  nombre  d'autres ,  felon  le  côté 
d'où  on  l'envifage.  Donc  il  faut  une 
connoifTance  plus  étendue  du  deflîn 
dans  le  fculpteur ,  ce  qui  rend  en  cela 
ion  art  plus  difficile  que  l'autre. 

Mais  paiTons  cela.  La  première  dif- 
ficulté que  l'artifte  a  à  furmonter ,  c'eft 
celle  de  fe  poiurvoir  dç  fa  matière,  je 
veux  dire ,  de  marbre  :  car  pour  le 
bronze  &  les  autres  matières ,  je  n'en 
parle  pas ,  puifqu'ils  lui  font  fort  infé- 
rieurs. Qr  comment  l'artifte  fe  procu- 
rera-t-il  du  marbre  ?  Le  prix  en  eft  fi 
confidérable ,  qu'il  n'y  a  qu'une  répu- 
blique ou  un  fouverain  qui  puiife  en 
f^e  la  dépenfe.  Si ,  par  malheur  pour 
cet  homme ,  fon  mérite  ne  perce  pas 
juiGqu'àeuXjle  voilà,  hors  d'état  d'exer- 
cer fon  fçavoir  faire ,  ce  qui  n'arrive 
que  trop  fouvent  :  car  l'envie  eft  fans 
ceffe  à  épier  le  talent,  mais  pour  l'é- 
touffer ,&  l'empêcher  de  fe  produire. 
La  cour ,  toujours  faite  pour  ignorer 
1^  vérité ,  crépit  fon  témoignage.  Et  en 
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effet ,  obfédée  par  mille  gens  qui,  pour 
ayoir  vu  trois  ou  quatre  médaillons  , 
&  s'être  meublé  la  mémoire  de  deux 
ou  troi^  mots  de  Part ,  font  profeffion 
d'être  connoiffeurs ,  comment  ne  s'y 
laifferoit-elle  pas  tromper  ?  Ces  gens 
louent  ou  blâment  d'un  ton  décifif , 
quoique  fans  y  rien  entendre  ;  ou , 
pour  mieux  dire ,  à  travers  mille  flat- 
teries baffes,  que  leur  arrache  fans 
ceffe  Pambition  de  fe  voir  confidérer , 
ou  la  crainte  de  perdre  le  crédit  qu'ils 
croy ent  avoir  auprès  du  prince ,  ils 
blâment  conftammentles  autres,  poiur 
mieux  fe  faire  valoir,  Souvent  même 
la  conformité  d'ineptie ,  de  méchan- 
ceté  &  de  Jaloufie ,  venant  à  former 
entr'eux  une  efpece  de  liaifon  ,  vous 
\%s  voyez  fe  liguer  d'un  commun  ac- 
cord ,  pour  cenfurer  tout  ce  qu'ils 
voyent ,  &  ne  trouver  qu'eux  lignes 
d'éloge  :  complots  odieux  qui  annon- 
cent le  peu  qu'ils  valent ,  car  s'ils  fe 
fentoient  un  mérite  réel ,  chacun  tra- 
vailleroit  de  fon  côté  à  le  mettre  au 
jour,  louant  dans  autrid  fans  partia- 
lité &  généreufemént ce  qui  mériteroit 
de  l'être ,  &  ne  méprifent  que  l'igno- 
rance. Telefl  le  caraûere  des  gens  ver- 
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^i  ^  Lettres pir  la  Peinture 
tueux  &  vraiment'  ijftimables.  Vous 
trouverez  fans  doute  que  je  m'^Ioijgne 
un  peu  trop  de  mom  fujet  :  ç'eft  Im  au 
refte  qui  m'a  conduit  à  cette  difgref- 
fion ,  qui  vous  fera  fentir  à  combien 
d'inçonyéniens  lafculpture  eftfujette. 
Mais  revenons  ï  notre  argument.  Sans 
rai4e  donçde  cçfouyeraip  ou  de  ç^i^ 
république  ,  notre  fçulpteur  ne  peut 
çxercçr  fon  talent.  Il  faut  qu'il  renonce 
à  Tart ,  en  maudiflantla  nature  quiT^ 
çngage  inutilement  dans  une  pareille 
carriçre.  P<^ëtes  &  philofophes ,  que 
vous  êtes  heureu^  de  pouvoir  feuls , 
^  à  fi  peu  de  frais ,  mettre  au  jour  vos 
produâions  !  Supposons  à  préfent 
que  l'on  ait  acçoMé  à  notre  artifte 
lé  marbre  qu'il  demandoit,  que  dliom-? 
mes ,  que  de  machines  &  de  leviers  m 
iaudr^-t^il  pas  pour  remuer  cette  piafle 
çnorme  !  Cela  fait ,  c'eft  ^  l'artifte  à 
is'armer  enfuite  d'une  patience  &  d'une 
persévérance  de  pluueurs  anpées ,  fé- 
lon ï^  nature  de  l'ouvrage ,  &  à  fou? 
tenir  pendant  tout  ce  tems  fon  ima-; 
gination  fur  le  même  ton  9  ce  qui  n'eft 
pas  peu  de  chofe.  Le  plus  long  ou- 
vrage de  peinture  peut  aller  à  un  an , 
i]t]fai$  i|  n'en  çil  pas  dç  mên^e  çn  fculp-^ 
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ture  ,  les  longueurs  de  cet  art  font  in-» 
compréhenfibles.  Si  ceux  qui  ne  font 
pas  au  feit  de  ce  talent  ^  fçavoient 
tout  ce  qu'il  renferme  de  peines  &  dé 
difficUltéis  $  ils  en  ^emeureroient  in-» 
terdits.  Quand  il  n'y  atlroit  que  la  fa-* 
tigue  du  ëorps  ^  qui  tantôt  eft  ren- 
verfé,  tantôt  profterné ,  &  prend  Mille 
autres  attitudes  gênantes  ^  fans  oublief 
ce   pefant  maillet  qu'il  faut  toujours 
avoir  levé ,  &  ce  cifeau  qui  fatigueroit 
à  la  longue  l'homme  le  plus  robuftè 
&  le  mielix  conftitué  ;  le  fcùipteur ,  au 
bout  de  fa  journée  ^  fe  trouve  couvert 
de  fueur  &  de  pouffiere  ,  &  dans  un 
état  à  rcoigir  défà  ptopre  figure.  Voilà 
du  côté  du  corps  les  agremens  &  la 
fatisfaâion  que  cet  art  procure.  Exa- 
tninons-té  àiaintenant  par  un  autre  en- 
droit ,  &  voyoiis  ce  qid  fe  pafïe  dans 
lajtêtedufculpteufj'y  vois  une  crainte 
perpétuelle,  que  fa  matière  ne  vienne 
à  Im  manquer ,  foit parla  rencontre  de 
«juelque  défeftuofité ,  foit  par  fà  faute 
à  lui-même:  car  que  l'un  ou  l'autre  cas 
arrive,  voilà  le  ftiatuaire  hors  d'état  de 
continuer  ;  ou  S'il  a  la  témérités  de  re- 
prendre l'ouvrage ,  malgré  ce  défâiii , 
al  eft  dans  Tobhgation  du  moins  d'y 
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rajuftef  une  pièce  ;  ce  qui  fait  un  très 
vilain  effet. 

Le  peintre  ne  court  pa3  ces  rifques  ; 
il  efface  tant  qu'il  lui  plaiti  &  recom- 
mence fans  qu'il  y  paroiffe  ;  au  lieu 
que  lefculpteur^en  cherchant  même  à 
réparer  fa  faute  ^  s'afHche  pour  igno- 
rant &  mal-adroit.  Voyez  donc  par-là 
combiep  cette  profeiîion  efl  épineufe. 
Je  ne  vous  ai  cependant  rien  dit  de 
cette  duf  été  du  marbre  y  qui  eft  caufe 
que  l'ouvrage  exige  tai>t  de  tems  pour 
être  conduit  à  fa  perfeôion  ,  &  par 
çoriféquent  tant  d^  courage ,  d!affi- 
duité  &  de  patience  de  la  part  de  Tou-* 
vrier  :  car  les  progrès  que  l'on  fait  en 
ce  genre  de  trav^H^  reffemblent  à  ceux 
de  la  nature  ;  ce  n'eil  qu'à  là  longue 
qu*ils  deviennent  fenfibles  :  âufli  étoit- 
f  e  très-à-propos  que  ce  ^atuaire  à  qui 
Alexandre  le  Grand  demanda  ce  cpe 
c'étoit  que  la  fculpture  ,  répondit  ; 
cUJl  une  féconde  nature.  Ces  paroles 
ont  été  depuis  gravées  fur  la  pierre,  & 
font  paffées  en  fentence.  Que  l'on 
cherche  aujoiu-d'hui  parmi  les  gens  de 
cet  art ,  des  philofopbes  de  la  trempe 
4l§  celui  qui  6t  cette  répônfe  ,  en 
trouvera-t-on  ?  Que  dis-je  î  la  plupart 


&  la  Sculpture ,  &c.         415 
font  fiers  ,  groffiers  ,    avares  ,    en- 
vieux ,  médifans ,  peu  dignes  du  nom 
dé  Virtuofts  ,  puisqu'ils  font  au  con- 
traire le  vice  même  perfonnifié  :  voi- 
là ce  que  produit  en  eux  la  haute  for- 
tune dont  ils  jouHTent  aujourd'hui , 
mais  qui  ne  fait  que  mieux  fentir  le 
peu  de  nobleffe  &  d'élévation  dont 
leur  ame  eft  fufcéptible.  Revenons  à 
la  fculpture.  Voici  encore  un  nouvel 
inconvénient  qu'elle  préfeiite:  :  c'eft 
xjue  fi  l'ouvrier  a ,  par  inadvertance^ 
trop  enlevé  de  fori  bloc ^  ôt  du^il  veuille 
y  remédier ,  plus  il  dégromt ,  plus  if 
gâte  fon  ouvrage ,  &  plus  fa  matière 
décroît  ;  de  façon  que  le  mal  eft  fi  dif- 
ficile à  répâ!-èr  ^  qu'il  n'y  â  que  fes  gens 
dtthïétierqui  puifleht  le  codceyoiK 
En  voilà  alTez  pour  vous  fa^ré  juger 
des  défagrémens  de  <r<et  art/ Je  Vous 
laifle  mainteiiarit  à  décider  laquelle  des 
•deux  pf ofèffiôn^  remporté  fur  •  l'au- 
tre. II  eft  bien  vrai  que  la  fciilptiire 
promet  à  deliii  qui'  y   réuflit ,  ùrie 
•gloire  durable-  &  qu'elle-  le  rend  im- 
mortel :  car  fi  quél^lfê  choie  ^n  ce 
inonde  à  la  f^lidité  en  ^«&|e /^c'èft 
le  marbre.  La  matie4*e  employée  dans 
iout«i^^lesautreî5f&f«es  d'ouvràges,dé- 
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génère  bientôt,  au  lieu  que  la  fculpture 
n'a  rien  à  redouter  ,'par  exemple ,  ni 
du  feu ,  ni  de  la  glace  ^  Le  tems  feul , 
ce    deftrufteur    univerfel  ,  parvient 
enfin  ,  mais  non  fans  peine  ,  à  l'en- 
dommager :  ainfi  le  ftatuaire  eft  payé 
de  toutes  fes  peines ,  par  le  pomt 
de  vue  flatteur  d'une  gloire  durable, 
.&  Toii  peut  .placer  ici  à  propos  une 
maxime  de  notre  divin  Dante ,.  qui 
veut  que  Ton  juge  de  la  perfeâion 
d'une  chofe  par  la  vivacité  du  plaifir 
&  de  laf  peine  tout  enfemble  qu'elle 
eft  capable  de  faire  éprouver.  Or  il 
^ft  certain  que ,  fi  lesdéfagrémensfont 
auâî  confidérables  que  nous  venons  de 
^e  voir ,  le  plaifir  &  la  faîisfaâion  de 
vivre  long-tepis  dans  l'avenir  font  bien 
fufiîfans  pour  les  compenfer  tous,quels 
ju'ils  foient.  Je  conclus  donc  ,  en  di- 
antque,  fi  la  peinture  a  la  difficulté  des 
ombres  &  de  la  lumière  ,  la  fculpture 
en  trouve  dans  la  coupe  de  la  matière 
qu'elle  emploie:  dans  l'une,  ce  font 
les  profils,  dans  l'autre  la  multiplicité 
des  points  de  vue  poiurle  même  objet. 
La^peine  dut  peintre  coofiftj^  à  faire 
bien  faillir  fes  fujets  fur  une  furèce 
plane ,  teUç  que  la  toile  j  celle  dufculp- 
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teur ,  à  ne  pouvoir  réparer  fa  faute  , 
lôrfqu'il  a  trop  enlevé  de  matière , 
^TiS  qu'il  y  paroiffe.  Enfin  le  premier 
fait  9  avec  moins  de  peine. &:  de  tems , 
des  ouvrages  que  le  feu  ^  l'eau  ,  le 
froid ,  peuvent  gâter  très-facilement  ; 
tandis  que  le  fécond  enfante ,  après 
de  longs  &  rudes  travaux  5  un  chef- 
d'œuvre  que  la  feule  longueur  du  tems 
peut  altérer.  D'où  jç  crois  pouvoir 
tirer  la  conféquence  que  la  fculpture, 
comme  plus  difficile  &  plus  durable , 
eft  des  deux  arts  le  plus  noble  9  puifr 
que  c'eft  par  leut Solidité  que  les  chofes 
acquièrent  le  titre  d'immortelles  ;  6ç 
quand  elle  n'auroit  que  cette  qualité , 
qui  feule  la  rend  recommandable ,  elle 
cft  plus  que  fuffifante  pour  qu'aucun 
autre  art  ne  puiffe  point  entrer  en 
comparaifon  avec  elle  &  pour  con- 
fondre fes  adverfaires.  Je  pourrois 
m'étendre  encore  plus  que  je  n'ai  fait 
l>ir  cette  matière  ,  mais  je  crains  de 
multiplier  mal-à-propos  les  moyens» 
Je  ne  vous  dirai  rien  par  conféquertt 
de  tous  ces  difFérens  genres  de  fculp- 
fure  qu'on  nomme  bas-reliefs  à  demi- 
faillans  &  de  trois  quarts ,  qui  ont 
chacun  leurs  difficultés  • 
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Je  n*ai  plus  qu'une  feule  preuve  à 
vous  donner  de  la  fupériorité  de  la 
fculpture ,  par  rapport  aux  difficultés» 
Vous  fçavez  qu'en  Flandre ,  dans  la 
France ,  &  même  en  Italie  ,  il  n'eil 
pas  rare  de  voir  des  femmes  eflimées 
pour  leur  habileté  ea^t  de  peinture  ^ 
mais  nulle  part,  ni  en  aucun  tems^ 
vous  v^tn  trouverez  qui  fe  foient  mêlé 
de  fculpter^  Ce  que  j'en  dis  au  reôe  ^ 
n'eft  pas  pour  déprécier  l'autre  art  y 
mais  feulement  pouf  vous  faire  voir 
combien  la  peinture,  eft  bornée ,  re-^ 
lativement  à  la  iculpture ,  que  l'oa 
^eut  vraiment  qualifier  d'infime* 

«  Vous  voulez  fçavair  de  moi,  écrit 
»\  Varchï  le  célèbre  George  Vaiari(i  )^ 


(i)  George  Vafiri  d'Arezzo,.  peintre  & 
archlteâe ,  a  été  le  premier  qui  ait  écrit  les 
vies  des  peintres.  Ce  fîit  les  invitations  Se 
les  inftances  de  Paul  Jove^  d  Annibal  Caro^ 
de  Mjli^a ,  &c.  qu'il  compofa  fon  excellent 
Guvragi ,  le  msiueur  de  tous  ceux  qui  ont 
été  faits  fur  cette  inati^*e.  Où  acCufe  ]^a^ 
fari  d'avoir  parlé  avec  trop  de  partialité  des 
peintres  de  fon  pays;  Ce  défaut  lui  efl  com» 
mun  avec  tous  ceux  qui  ont  écrit  les  vies 
des  artiftes,  &^  ft  Ton  en  croit  les  Italiens  > 
fiir-tout  avçc  les  écrivains  François» 
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»  ce  que  je  penfe  fur  la  prééminence  de 

»  la  fculpture  &  de  la  peinture  :  il  s'é- 

>>  leva  pendant  mon  (ejour  à  Rome 

»  une  difpute  à  ce  fujct,  &  je  fus  pris 

>>pour  juge.  Je  recourus  à  Michel- 

»  Ange  qui  me  répondit  d'un  air  cha- 

•»  grin  :  La  fculpture  &  la  peinture  ont 

n  un  mime  objet  isdlethent  difficile  à 

vk  remplir  ;  &  ce  nit  tout  ce  que"  je 

>»^p«s  tifer  dé   Ce  grand  homme.   H 

y^  n^appartitnt  qu'à  ht  peintu^-  de  re* 

>^préfenter  le^  veM%  ^  4es  tempêtes^ 

>  les  pluks ,  les  éclairs,  la  tranfparence 

>>  des  eauHc ,  les  ombres  de  la  nuit ,  & 

»  l'éclat  du  jour.  EUe  feule  peut  varier 

>>  la  couleur  des^  chairs,  aiilfî  que  de 

»  tous  les  objets  y  offrir  des  lointains, 

v^  &  donner  du  mouvement  aux  nua^- 

>♦  ges.  Comment  le  fcidptfeur  pourrit- 

»  tnl  repréfenter urî  arbre  dépouillé  de 

y>  fon  feuillage  par  un  <Soup  de  vtnt\ 

H  ou  frappe  4c  brûlé  àes  feux  de  la 

H  foudre  ,  enforte  que  le  fpeûateur 

^  voye  tout-^à-la^fois  le  vent ,  là  flam- 

»  me  &  la  fiimée  ?  D'ailleurs  peut-on 

»  difconvenir  que  le  dèflin ,  qui  eft  in^ 

H  conteilablement  l'ame  des  arts  dont 

»  il  Vagit  ici  9  m  ioit  plus  propre  de 
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410  Ltttrcsfuf  la  Peinture 
»  la  peinture  que  de  la  fculpture  (i)  ?» 
Vafari  ajoute  que  la  peinture  eft  un 
art ,  dont  toutes  les  parties  doivent 
être  regardées  comme  autant  d'art$ 
profonds  &c  difficiles^ 

Raphaël  d'Urbin,  dgns  itn  titre  qu'il 
•écrit  au  comte  Balthazar  Cafliglione, 
s'exprime  ainfi  fur  les  travaux ,  dont 
le  pape  Jules  H  l'ayoit  chargé.  «  Le 
n  pape,  en  me  confiant  le  foin  de  la  fa- 
jf  brique,  de.  faiiit  Pierre ,  vient  de  met- 
»  tre  im  pefant  fardeau  fur  mes  épau- 
»  les  î  jVfpere  cependant  ne  pas  y 
»  fuccomber.  Le  modèle  que  j'ai  tracé 
^  plaît  à  fa  fainteté^  ainfi  qu'aux  hpm- 
^»  mes  de  génie  à  qui;}e  l'ai  communi- 
»  que.  Mais  )tna  penfée  s'élève  encore 
J^plus  haut  :  j'aipire  wx  beljles  formes 
»  des  édifices  anciens ,  &  je  ne  fçais  s'il 
M  en  fera  de  ma  hardiefie  coratme  de 
»  celle  dicare. 


.  (i)  Ce  que  dit  içî  Vofati  efl-il  bien  exaft? 
Le  deSin  paroit  encore  plus  néceflâire  au 
fculpteur  qu'au  peintre.  Il  s*en  fàm  bien  que 
le  premier  trouve  dans  (on  art  les  refiburces 
infinies  que  la  couleur  fournit  aiu  peintre  9 
pour  fauver  les  défauts  de  correâion  &  de 
î>ureté  dans  les  formes.  ••  ^ 
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^  Je  m'eftimerois  un  grand  homme,  (i 
»mon  tableau  de  la  Galathécrenfermoït 
»ime  partie  des  beautés  que  vous  m'af- 
»  furez  y  avoir  trouvées.  Il  eu  vrai  que 
»  je  cherche  le  beau ,  &  que  ny  ayant 
»  rien  défi  rare  que  le  goût  &  les  belles 
»  femmes  f  i) ,  je  me  fers  d'une  certaine 
M  idée  qui  me  vient  dans  Pefprit,  & 
^  au  flambeau  de  laquelle  j'épure  mes 
^  formes. 

Que  de  chaleiu*  &  d^intérêt  dans  la 
manière  dont  Ânnibal  Carrache  dé- 
crit à  Louis  Carrache ,  fon  coufin  ^  les 
impr«f]Ions  que  la  vue  des  ouvrages 
du  Correge  avoit  &ites  fur  fon  ame  I 
«  Tout  ce  que  je  vois  ici  me  confond. 
»  Quelle  vérité  !  quel  coloris  !  quelle 
^  carnation  !  les  beaux  enfans  !  ils  vi« 
»  vent ,  ils  refpirent ,  ils  rient  avec 
»  tant  de  grâce  &  de  vérité ,  qu'il  faut 
>>  abfoïument  rire  &  fe  réjouir  avec 
fftùx  (x).  J'écris  à  mon  frère  pour 


(i)  Ma  effindo  careftia  de  i  buoni  giudicî  t 
di  belle  donne  ^  io  mijervo  di  certa  idea  che  mi 
viene  alla  mente, 

(2)  Puttini  del  Carreggio  fpirano,  vîvono  ^ 
ridono  con  una  gracia  e  verita^che  tifogna  con 
ejji  ridere  e  ratlegrarfi. 


4%%  Lettres  fur  la  Peinture 
9f  l'engager  à  venir  me  trouver  :  ah  ! 
»  qu'il  vienne ,  &  qu'il  ne  me  rompe 
>9  plus  la  tête  de  fes  beaux  difcours  & 
»de  fes  differtations  éternelles  (i)* 
»  Au  lieu  de  perdre  notre  tems  à  dif- 
»  puter ,  ne  fongeons  qu'à  faifir  labelle 
n  manière  du  Correge ,  c'eft  le  fedl 
»  moyen  d'humilier  nos  rivaux .... 
w  Mon  cœur  fe  brife  de  douleur  , 
»  quand  Je  penfe  au  fort  malheureuat 
»  de  ce  pauvre  Antoine  (  c'eft  le  Cor- 
n  rège  ).  Un  fi  grand  homme ,  fi  ton* 
>«  tefois  il  ne  mérite  pas  d'être  appelle 
»  plutôt  un  ange  (i) ,  s'enfeveli*  dans 
M  un  pays  où  jamais  il  ne  fut  connu  ^ 
»  &  y  nnir  miférablement  fes  jours  ! 
»  Ah  !  lui  &  le  Titien  feront  éternel* 
élément  mes  délices.  Ne  me  vantez 
»  plus  votre  Parmefan.  Qu'il  y  a  loin 
>i  de  ce  peintre  au  Correge  !  Celui-ci 
»  a  tout  puifé  dans  fa  tête  :  fes  penfées^ 


(i)  Auguftin  Carrachc  etoit  poète  &  bel 
efpnt.  11  aimoit  à  parler  de  fon  art ,  &  en 
parloit  très -bien  ;  il  icipatlentoit  Anni- 
Dal  qui  avoit  moins  de  fçavoîr  &  d'eiprît, 
mais  beaucoup  plus  de  génie  que  fon  frère. 

(i)  Se  pure  uomo  ,  e  nonpiittofio  un  angda 
in  came. 


&  la  Sculpture ,  &c»        41  j 
nfes  conceptions  font  à  lui  ;  H  n'a  eu 

M  de  maître  que  la  nature.  Tous  les 
f>  autres  recourent ,  tantôt  au  modèle^ 
y>  tantôt  aux  ftatues  y  tantôt  aux  def- 
9*  uns  -y  ils  nous  préfentent  les  chofes 
»  comme  elles  peuvent  être  :  le  Cor- 
»  rege  les  of&e  telles  qu'elles  font.  Je 
>f  ne  fçaîs  pas  m'expliquer  ;.  mais  je 
»  m'entends  ;  Auguftin ,  mon  frère  ^ 
yf  vous  dira  tout  cela  infiniment  mieux. 
»  que  je  ne  pourrois  faire  ,^. 

Paffons  aux  lettres  de  Vincent  Bor- 
ghini.  Quel  homme  que  ce  Borgbini  J 
quelle  étendue  de  connoiffances  t 
^lelte  fécondité  d'idées  !  quelle  force 
&  quelle  richefle  d'imagination]  Tout 
ce  qu'en fes  jours  folemnels  l'ancienne 
Rome  étala  de  grandeur,  de  pompe  & 
de  magnificence  ,  Borghini  le  raffem- 
ble  dans  l'efquiffe  qu'il  trace  de  la  fête 
que  Cofme  I,  duc  de  Florence,  avoit 
ordonnée  au  fujet  du  mariage  du  prince 
François  fon  fils,  avec  Jeanne  d'Au- 
triche. Arcs  de  triomphe ,,  pyramides, 
obélifques  y.  quadriges  ,  fontaines  , 
théâtres,  flatues  équcftres  &  pédef- 
tresj  les  idées  les  plus  fubllmes,  les 
plus  honorables  pour  fa  patrie  &  pour 
îbnfouverain,  les  moyens  de  les  exé^ 


414        Lettres  fur  la  Peinture 
cuter ,  Part  de  leur  donner  le  plus 
grand  effet  ;  voilà  ce  qu'on  trouve 
dans  la  lettre  où  Borghîni  expofe  le 
plan  de  la  fête  dont  fon  fouverain  Ta 
chargé.  Il  connoît  les  lieux ,  les  em- 
placemens  &  les  efpaces  ;  il  indique 
les  divers  embelliffemens  dont  ils  font 
ilifceptibies  ;  il  imagine  tous  les  fujets , 
il  tracé  les  mefures ,  il  affigne  les  pro- 
portions. Les  rayons  de  fon  génie  s'é- 
tendent à  tout  ;  ils  éclairent,  ils  échauf^ 
fent  &  les  cabinets  des  architeâes ,  & 
les  atteliers  des  fculpteurs  ôc  des  pein- 
tres. Cet  homme  occupoit  au  milieu 
des  arts  la  place  que  Tantiquité  don- 
lioit  à  Apollon  au  milieu  des  mufes. 

Avec  quel  enthoufiafme  Louis  Car- 
tache ,  dans  une  de  fes  lettres  à  dom 
Ferrand  Carlo  ,  annonce  les  talens 
naiffans  de  François  Barbieri ,  dit  le 
Guerchin  !  «  Nous  avons ,  dit-il ,  ici 
n  un  jeune  homme  qui  eil  auffi  habile 
»  deffinateur  que  grand  colorîfte  :  c'eft 
>tun  prodige ,  c'eft  un  monftre  ;  je  ne 
»  vous  dis  rien  de  trop  ,  its  ouvrages 
»  épouvantent  nos  plus  grands  pein- 
»  très  ». 

II  s'en  faut  bien  ,  qu'avant  Louis 
XIV  on  eût  en  France  ce  fentiment  & 


é*  la  Sculpture  y  &c.        41^ 
ee  goût  des  arts  ,  que  la  grande  ame 
de  ce  monarque  y  a  fçu  répandre. 
Dans  prefque  toutes  les  lettres  que  le 
célèbre  Pouflîn  écrivit  de  Paris  au  com- 
mandeur del  Pozzo ,  on  trouve  des 
marques  de  fon  mécontentement  &  de 
fon  chagrin,  w  Si  je  refiois  long-tem$ 
»  dans  ce  pays ,  lui  dit- il ,  je  ferois  .  ' 
»  forcé  de  devenir  un  barbouilleur , 
»  comme  tous  les  autres.  On  n'y  a 
H  nulle  connoiflance  de  Tantique.  J'ai 
»  déjà  commencé  à  peindre  la  grande 
»  galerie  ;  mais  j'ai  beau  faire  des  def- 
»  fins  &  en  grand  &  en  petit,perfonne 
»  ne  féconde  mes  vues.  On  m  occupe  à 
»  deffiner  des  ornemens  de  cabinets  & 
»de  cheminées ,  des  frontifpices  ôc 
M  des  couvertures  de  livres.  On  me 
»  demande  aujourd'hui   une  chofe, 
»  demain  une  autre  ;  on  m^a  fait  venir 
»  fans  objet  :  on  ne  fçait  à  quoi  m'em- 
»ployer(i)».  Faut- il  être  furpris  que 


i«fw^rtvaMM«Maa»a«ak«Mi«»MWM 


(i)  Le  Pouflin  écrivant  de  Paris  au  même  i 
décrit  ainfi  les  bizarreries  de  notre  climat  : 
Quefie  fono  le  Jlrayaganie  di  queflo  paefe» 
Quindici  di  fono  chc  V aria  fi  era  fiitta  foavt 
fuor  di  modo  ;  ed  ogni  augelUto  comminciava 
col  caritoa  ralUgrarjipcrl* apparente  primaverai 


4i6       Lettres  fur  la  Peinture 
le  Pouflîn ,  de  retour  à  Rome,  ait  em- 
braffé  avec  tranfport  les  colonnes  de 
la  Rotonde  ? 

On  lit  dans  ce  recueil  que  Niccolo 
Tornioli,  peintre  Siennois,  avoit  trou- 
vé le  fecret  de  teindre  le  marbre  ,  & 


ogn*  arhofcello  comminciava  a  fpuntar  Utenere 
Jrondi  ,e  le  odorante  viole  con  l'herbe  molli  ri-- 
coprivano  la  terra  poeo  avanei  polverofa  e  iru^ 
ridita  dairorrido  frejco,  Ecco  in  una  notre  ua 
vento  di  Tramoruana  eccitato  dalla  for^a  délia 
lima  rufa  ,  cofi  la  chîamano  in  queflopaefe ,  col 
una  foltijjtma  neve ,  che  refpinee  il  bel  tempo 
troppofiettolofo  certamerue  piu  hmgi  da  noi  che 
dal  mefe  di  gennaro.  u  II  y  a  quinze  jours  que 
V  Tair  s'étoit  extrêmement  adouci  :  les  petits 
voifeaux,  croyant  voir  d^ja  le  printems, 
M  avoient  commencé  à  chanter  &  à  s'égayer ^ 
»  les  arbuftés  avoient  aùfli  commencé  à  pouf 
»  fer  leurs  tendres  feuilles  ;  &  les  violettes, 
99  dont  Todeur  eft  fi  douce ,  mêlées  panni 
»>  rherbe  naiiTame ,  avoient  tapiSe  la  terre» 
9>  qui  peu  de  tems  auparavant  étoif  pou- 
»  areufe  &  deflechée  par  Thorrible  froid  que 
»  nous  avions  effuyé.  Voici  qu*en  une  nuit 
h  un  vent  du  nord ,  excité  par  la  lune  rouffe, 
yi  comme  on  la  nomme  dans  ce  pays  »  ac- 
»  compagne  d'une  neige  très-épaiâe ,  repouiTe 
»  le  beau  tems  plus  loin  de  nous  certaine- 
»  ment  qu'il  n*étoit  aii  mois  de  janvier  ».  Le 
Pou0in  écrivoit  le  14  mars. 


&  la  Sculpture^  &e.  j^vj 
d'y  faire  paffer  la  couleur  à  un  doigt  de 
profondeur.  Il  peignit  ainfi  une  (ainte 
-Véronique  ;  le  marbre  fut  coupé  &  les 
traits  étoient  reproduits.  M.  le  comte 
de  Caylus ,  qui  emploie  tous  fes  mo- 
jnens  &  une  grande  partie  de  ks  re- 
tenus à  étendre  la  iphere  des  arts  qu'il 
cultive  &  au'il  éclaire  ,  a  fait  récem^ 
jnent  la  même  décoïiverte,  &  s'eftr 
^empreffé  de  la  répandre. 

Le  premier  volume  de  cette  collec- 
tion eft  terminé  par  plufieurs  lettre^ 
de  Salvator  Rofa  au  dofteur  Ricciardi 
fon  (i)  intime  ami.  Ceft  une.chofé 
frappante  que  l'analogie  qid  fe  trouvé 
«ntre  la  manière  d'écrire  de  cet  ar- 
tifte  &  fa  manière  de  peindre.  Oa 
croit,  en  lifant  fes  lettres ,  voir  fes  ta- 
bleaux &  fes  eftampes  :  c'eft  la  même 
fougue,. la  même  bifarrerie  ^  la  lîiêmè 

fingularité. 

«  Jugez,  dit-il ,  au  fùjet  d'un  procédé 
»dont  il  fé  plaint ,  jugez  de  la  fitua- 
»  tion  oîi  je  dois  me  trouver ,  moi  qui 


(i)  Jean-Baptifle  Ricciardi  étôlt  profefleur 
de  philofophie  morale  dan?  Tuniverfiti  de 
Pife ,  &  un  des  meilleurs  poètes  de  foa  tems» 


41^       Lettres  fur  la  Peinture 
j^fuis  tout  bile  ,  tout  efprit ,  tout  feti 
»fi)..é.  Excufez-  moi  ^  fi  Je  ne  vous 
»  écris  pas  plus  au  long  aujourd'hui  : 
»  J'ai  la  tçte  pleine  d'horreurs ,  de  tu- 
>^multe  &  de  carnage;  Je  fuis  comme 
»  un  Aleâoh».  Son  goût  poiir  les  lieux 
çfcarpés&fauvages  éclate  dans  la  lettre 
qu'il  écrit  à  fon  retour  deLofctte..  «  Je 
ff  viens  de  faire  un  voyage  bieiî  plus 
»  curieux ,  bien  plus  pittorefque  que 
>>  celui  que  j'^âi  fait  à  Florence.  Les 
w  teintes  d^une  des  montagnes  que  j6 
»  viens  de  voir  j/ont  cent  fois  plusbel- 
»  les  que  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  toute 
»  l'étendue  de  la  Tofcanew  Votre  Ve* 
»  rucola ,  que  Je  croyois  avoir  quel-* 
p  que  horreur,.^  im Jafdin ,  en  corn* 
f>  paraifôn  des  roches  que  J*ai  pàrcou- 
♦>  rues  »*  (i)  Mais  rien  n'eu  plus  pro- 
pre à  faire  connoître  le  caraâere  de 


rfii^i 


f  i^  Tuito  hiU^  tutto  fpîrito ,  tutto  fuoco. 

(2)  Il  décrit  encore  ainfi  la  caicade  At 
Terni.  Vidi  a  Terni  la  famofa  cafcata  del  Ve- 
lino_fiume  di  Rim  :  cofa  da  far  fpirhare  opii 
incontentabiU  cervello  per  la  fua  orrida  bel" 
U^^a^  per  vedere  un  fiutne  cke  précipita  daun 
inionte  di  me[[o  miglio  di  precipi:(io  ed  ima[{£ 
*  fua.fchiuma altretanto^ 


&  la' Sculpture  ^  &e.  419 
Salvator  que  fa  réponfe  au  même  Rie-* 
ciardi^  fur  ce  que  celui-ci  s'étoit  plaint 
du  refus  que  faifoit  Salvator  de  mettre 
plus  de  deux  ou  trois  figures  dans  des 
tableaux  que  Ricciardi  lui  avoit  de* 
iTiandés.  «  Je  fuis  extraordinairement 
»furpris  qu'ime  tête  comme  la  vôtre 
>f  ait  différé  jufqu'àce  jour  à  éprouver 
M  ce  que  vaut  Salvator  Rofc  ,  &  de 
»  quelle  trempe  eft  fon  amitié.  Si  vous 
>f  parlez  férieufement  ,  je  dois  croire 

V  que  vous  ne  me  traitez  avec  tant  de 
»  liberté,  que  parce  que  vous  imaginez 

V  que  je  vous  ai  quelque  obligation  ; 

»  mais  quand  cela  feroit ,  fçachez  que 

H  je  connois  ïts  bornes  de  la  patience  , 

>>  &  que  je  fçais  jufqu'à  quel  point  il 

»  convient  dé  fupporter  les  duretés  de 

»  fon  ami.  Ni  vous  ni  moi  nous  ne 

»  fommes  des  divinités  ;  &  fi  vous  êtes' 

>#un  homme  ,  &  un  grand  homme  aur 

>>près  de  moi,  je  ne  prétends  nulle* 

»  ment  être  un  ;tero  auprès  des  autres.- 

»  Que  d'exclamations  f  que  de  plains- 

yf  tes  !  que  de  folies  !  que  d'extrava^ 

»gances  !  &  pourquoi  r  Parce  que  je 

»  n'ai  pas  voulu  mettre  dans  vos  ta- 

»  bieaux  plus  de  deux  ou  trois  figures. 

H  Apprenez ,  M.  le  dodeur ,  que  quan4 


43  2.  Lettres  fur  la  Peinture 
mais  (î  le  poète  étoit  haï ,  Fartifte  étoit 
cftimé,  &  Tun  &  l'autre  fe  faifoit 
craindre.  «  Mes  ennemis  ^  difoit  Sal- 
>>  vator ,  n'ont  qu'un  feu  de  paille  ,  le 
»  mien  eft  d'Amiante  ».  /  loro  fuochl 
fono  {Upaglia ,  e  imiei  dipietra  Amiaih 
/^  (i).  Ainfi ,  non  -  feulement  ces  let» 
très    contiennent  des  particularités 


pas  de  lui  ;  maïs  le  fameux  Redi  a  proinri 
qu'il  en  étoit  le  Tcul  auteur.  On  les  imprime 
aâuellement  à  Paris. 

(i)  S^lvatorRofa  cultiya  la  peinture  &les 
lettres  avec  U  même  application.  Pauvre  dans 
ion  en&nce ,  malheureux  dans  (a  jeuneffe  » 
forcé  de  vendre  pour  rien  Tes  tableaux  à 
des  brocanteujrs  qui,  pour  profiter  de  fes  tra* 
vaux,  n'avoient  garde  de  le  faire'connoitref 
il  s'attacha  au  cardinal  Brancaccio^  proteâeur 
folide  des  arts,de  qui  le  goût  revit  aujourd'hui 
dans  la  branche  de  Ta  maifon ,  établie  en 
France.  Il  le  fuivit  dans  fon  évéché  de  Vi- 
terbe  ,  ou  il  fit  le  tableau  de  fàint  Thomas. 
Il  s'y  lia  4'apiitié  avec  Antçnîo  Abbate,  qui 
célébra  fes  ouvrages ,  &  dont  la  mufe  ré? 
veilla  celle  de  Salvator.  De  retour  à  Naples 
fa  patrie,  &  mécontent  de  la  manière  dont 
i}  rut  reçu ,  il  quitta  bientôt  cette  ville  pour 
revenir  à  Rome.  Il  acheta  dçs  livres,  fit  des 
vers,  &  les  chômes  de  fon  entretien  lui 
attirèrent  ^ç  foule  d'?unis  de  fon  âge.  Tout 


♦  &  l'a  Sculpture ,  &c,  4^  } 
très  -  curieufes ,  concernaot  Thiftoire 
des  arts  &  celle  des  artiâes  ^  les  tar 


Je  inonde  voulut  le  connoître,  &  l'on  cher 
choit  le$  ouvnigies  dp  Ta  plume  $ivec  autant 
d'empreffement  /jue  ceux  de  fon  pinceau.  Il 
peignoit  avec  une  vîteffe  étonnante ,  &  ga- 
gna en  peu  de  tems  des  femmes  très-confi- 
aérabiej^.'Le  pmce  Charles  de^Tofcane 
ra3rant  emmené  à  Florence  9  le  Grand  Duc 
le  leçut  avec  les  plus  grands  honneurs.  Sal- 
vator  dépepfoit  avec  fes  amis  tontPargent  qu'il 
gagnoit  ;  il  donnoît  des  repas  exquis  :  on  s'aC 
lembloit  en  foule  dans  fa  m^fon ,  &  elle  de^ 
vint  une  efpece  d'académie.  On  y  lifoit  des 
pièces  de  vers  &  de  profe,  on  y  donnoit 
des  comédies  qiti  fe  fy\{<Q\^nt  far  le  champ  ^ 
Salvator  las  de  peindre  &  de  faire  des  vers^ 
de  chaater  &  de  déclamer  «  fe  retira  à 
Volterre  ,  ou  il  lifoit  jufqu'à  l'heure  des 
repas.  Il  revint  eafuite  à  Florence,  &  de* 
là  à  Romeu  II  s'y  logea  magnifiquement  ; 
&  pour  fe  venger  du  peu  de  ca$  qu'on  avoit 
&it  de  lui  dans  fes  premiers  tems  ,  il  mit  à 
iès  tableaux  un  prix  exceflif ,  qu'il  diminua 
cependant  aux  uiAances  de  Carlo  de  Rojj^ 
Il  mourut  âgé  d'environ  60  ans  9  &  fut  enter- 
ré dans  l'Eglifè  Mla  Madona  de  gîi  AngelU 
Son  tombeau  fut  orné  de  Aatues  de  marbre  9 
de  fon  portrait  &  d'une  infcription.  , 
,  Xes  învâ^tions  de  Salvator  étoîent  la 
pl^ipzït  capricîeufes  ,  bifarres  ,  fpirituellesî 
c'étoient  des  rochers  »  des  troncs  d'ar* 
Tome  II.  T 


^^4       Lettres  fur  la  Peintwe 
hieaux  &  les  ouvrages  de  fcu^ture; 
nais  oay  trouve  encore  bien  des  choi> 
fes  j  &  fur-tout  des  détails  domefti- 

3ues  qui  font  connoître  le  caraâere 
e  ces  intéreâàns  perfonnages,  Dans 
les  lettres  de  Michel- Ange ,  on  voit 
la  p^-obité  de  ce  gr^nd  m^tre  »  ià  tenr 
dreiTe  pour  fes  ami; ,  &c  les  4égoûts 
qu'il  avoit  dans  fon  art.  £n  parlant 
de  la  mort  de  Cofme  Bartholi ,  prévôt 
de  faint  Jean  de  Florence  ^  il  dit  :  Moj 
rcndo  m* ha  infegnato  mùfireyiion  con  difr 
piaç^re  j^  rria  çori  defideriQ  4Ma  morte^ 

bres,  des  (bldats  des  batailles ,  desenchan* 
temens ,  des  (beôres  »  &  ce  qo^il  appelloit 
lui-même  du  unguUer,&  de  l'extravagant, 
fingulare  &  firavagante  per  la  p'uiura.  Un 
cardinal  l'étant  venu  voir ,  Salvator  lui  mon- 
tra des  tableaux  d*hiftoire  qu'il  avoit  finis 
depuis  peu  ;  mais  le  cardinal  attaché  à  re- 
garder  quelques  payikges ,  lui  en  demanda 
^  prix.  Eh  quai  l  f  épondit  Salvator  ,  me  dt* 
mandero'ton  toujours  des  payfages  ,  dts  maru 
yui ,  &  de  fcmblabUs  kagaielUs  ,  comme  fi  je 
ne  Jçavoispas  peindre  les  fujets  grands  &  hé^ 
roîques  ?  Le  cardinal ,  peur  l'appaifer ,  loi 
4it»  <}u'il  acheteroit  un  grand  tableau  & 
«ieuif  payiàges.  Si  vous  àehetei  U  grand  ^ 
pour  avoir  les  petits,  j'en  veu^  Ui^  mU^i 

r^piit  S^lyaior, 
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4i  En  mourant  y  il  m*a  appris  à  mourir  , 
H  Se  à  ne  point  redouter ,  mais  à  de- 
»  firer  la  mort  >^.  Les  regrets  qu^  don* 
ne  à  la  perte  dIJrbin,  fon  domeiti*' 
que  y  caraâerifent  une  ame  bien  fen- 
iible ,  bien  humaine ,  bien  compatii^ 
fante.  Raphaël  Montelupo,  célèbre 
fculpteur  j  qui  vivoit  y  félon  Vafari  , 
plus  en  plulofophe  qu'en  artifte  ^  peine 
ainfi  fon  défintereflement ,  fa  philofo-* 
phie  :Ne  vi  crcdiatc  con  chc  tutto  qucjlo  mi 
paja  ejfcrpovcroy  corne  à  moltipar^;  ém^i 
mi  pare  tffer  ianto  rîcco  (  vedeubelUt 
pa^^j^a  cKc  la  mia^  cVio  non  camburei 
alpapato  Veffer  mio  o  con  qualfivoglut 
Jignore  ;  ne  da  molto  tempo  in  quà  nom 
ho  maipotutocapire  doveconjîjlan  lefc" 
iicità  dt^  grandi  vedendoli  came  i  minora 
alla  morte  obligati.  «  Ne  croyez  point 
>»  qu^avec  tout  cela  je  me  trouve  pau* 
»  vre  y  comme  je  le  parois  à  bien  des 
»,  gens  ;  je  m'ima^e  au  contraire  être 
»  fa  riche  (  voyez  la  belle  folie  q^o, 
^  j'ai  là ,)  cpe  je  ne  changerois  point 
»  ma  condition  contre  celle  du  pape 
»ou  de  quelqu'autre  fouverain  que 
»  ce  foit.  Depuis  long-tems ,  je  n'ai 
^  pucomprendre  en  quoi  confifte  le 
V bonheur  des  grands ^  enfles  voyant 
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jt^iiijets  à  la  mort  tout  comme  les  petits. 
Il  y  a  ici  des  lettres  de  deux  artiftes  fe^ 
melies ,  de  Jeanne  Garzoni  qui  exceU 
loit  dans  la  miniature  ^  &  d^Artemife 
Gentîtle£chi ,  qui  faiibit  très  -  bien  le 
portrait. 

:  hà  première  lettre  du  fécond  vo- 
lume roule  fur  rarchiteâiure.  Quel- 
ques fçavans  du  quinzième  fiede ,  que 
différentes  circonilances  avoient  laf- 
ièmblés  à  -Rome ,  affligés  de  la  bar- 
barie.  qui  s'étoit  répandue  fur  tous  les 
arts,  &  environnés  de  monumens  dont 
les  ruines  refpirent  encore  la  magni- 
ficence &c  la  grandeur  9  formèrent  le 
projet  de  ranimer  l'ancienne  architec- 
ture (i).  Tout  ce  que  nous  avons  eu 
depuis  de  deflios ,  de  figures  ,  de  ré- 
flexions &  d'obfervations ,  non-feule* 
ment,  fur  Tarchiteâure ,  mais  fur  tous 
les  arts  qui  lui  font  fubordonnés ,  & 
dont  elle  doit  être  regardée  comme  la 


i«W 


M« 


(4)Cet  fociété  étoit  compofée  de  Marcd 
Cervini ,  qulfiit  Pape,*  de  Btmardïh Maffti^ 
é!  Alex.  Man^uoli  ;  de  Guillaume  PMlander  i 
de  Fignole  /  de  L^uif  Lucema  ;  de  BuonA* 
roui ,  &  de  Tolomà ,  auteur  de  cette  kttre^ 
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dominatrice  j  ces  fçavans  homntes  IV 
Voient  embrafiîé  dans  leur  plan. 

Quel  dommage  i^e  le  projet  de  ees 
reAaurateurs  de  l'architeâure  n^ak  ji^ 
mais  été  rempli  ?  Que  ne  devoxt^oit 
.pas  attendre  des  connoi&nces  &  d6s 
efforts  réunis  des  Vignole,  des  Phi- 
landér,  des  Tolomei,  d'une  fociété 
enfin  qu'éclairoit  &  qu'échauffoit  le 
génie  puif&nt  ôc  fubiîme  de  Timmortel 
Buonarotti  ?  Ne  s'éleverar-t-il  pas  un 
pouvel  Alexandre ,  s*écrie  Tautôur  de 
cette  lettre ,  qid  encourage ,  enflamme 
Se  anime  les  talens  ?  Ce  conquérant  y 
en  aggrandiflant  fa  domination  y  éten^ 
doit  l^mpire  des  arts  ;  il  fit  conftruire 
en  dix*huit  jours  ime  ville  :  les  princes 
de  nos  jours  ne  pourroient  -  ils  pas 
faire  que  le  traite  dont  j'expofê  icS 
Tobjct  &  le  pl«i  fût  achevé  dans  Tei^ 
pace  de  trois  années? Ses Vûeu!x  ne  fit^ 
xent  point  exaucés  \  &c  il  n'exifte  de 
cet  ouvrage ,  qui  eut  été  la  véritablfe 
encyclopédie  des  arts  ,  que  l'efquifTe 
qu'en  a  tracée  Tolomcd  ;  mais  elle  fufltt 

Êour  faire  chérir  &c  refpêÔer  à  jamais 
i  mémoire  des  hommes  qui  le  conçu- 
rent &  Tentreprirent. 

On  prétend)  écrivoit  Annibal  Caro^, 


'43  S       Lttircsfur  la  Pemture 
à  Georges  Vafari,  que  votre  phis  mné 
mérite  en  peinture  eft  d'être  explditif. 
Pour  moi  qui  fçais  qu'il  eneft  des  pein- 
tres cotnme  des  poètes ,  &  que  Pen- 
thoufiafme  les  conduit  phis  mrement 
&  plus  rapidement  au  but ,  je  n'ai 
rien  à  vous  dire ,  fi  ce  n'eft  que  j'at- 
tends avec  impatience  le  tableau  que 
vous  voulez  bien  me  deftiner ,  &dont, 
fur  votre  manière  d'opérer ,  j'ai  déjà 
conçu  l'opinion  la  plus  avantageofe. 
Choififlez  tel  fujetque  vous  jugerez  à 
propos  :  vous  êtes  tout-à-la-fois  poète 
ôc  peintre  ;  &  le  peintre  ,  ainfi  que  le 
poëte ,  ne  rend  heureufement  que  fes 
propres  idées.  Pourvu  que  dans  votre 
tableau  il  y  ait  deux  figures  nues ,  un 
homme  &  ime  femme ,  faites  tout  ce 
qu'il  vous  plaira.  Si  cependant  vous 
.vouliez  fçavoir  mon  inclination  ,  il 
me  paroît  que  Vénus  &  Adonis  font 
les   deux  plus   beaux   corps  qu'on 
puifle  defliner  &  peindre.  Si  vouspre- 
,jiez  ce  parti  9  il  fera  bon  d'imiter,  au- 
tant qu'il  fera  poffîble ,  la  defcription 
^e  Théocrite,  mais  fans  embraflèr  tous 
les  détails;  car  la  compofition  devien- 
droit  trop  tumultueufe  &  trop  embaov 
raflée.  Je  peindrois  feulement  Vénui 
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<fSX  embrafTeroit  Adonis  expirant  ;  je 
mettrois  dans  les  regards  &i  dans  Pat* 
titude  de  cette  dëei^  toute  la  douleur 
qu'on  peut  éprouver  en  voyant  mou*: 
fir  ce  qu'on  a  de  plus  cher.  Adonis  fe- 
roit  étendu  fur  une  draperie  de  pour^^ 
pre ,  avec  une  blefllire  à  la  cuifle  & 
quelques  gouttes  de  fang  qui  coule* 
roient  fur  fes  chairs  mourantes.  Se& 
inftrumens  de  chafîe  feroient  à  côté 
de  lui  par  terre  ;  &  fi  Tefpace  le  per- 
mettoit  )  j'y  ajouterois  un  beau  chien. 
Je  laifTerois  &  les  nymphes  &  les  gra-* 
c^s  &  les  parques  &  tous  ces  amours , 
qui  9  dans  la  defcription  du  poëte  ^ 
s'empreffent  autour  d'Adonis.  Je  pla'* 
cerojs  feulement  dans  le  lointain  d'au- 
tres petits  amours  qui  traineroient  le 
fani3;lier  hors  de  la  forêt ,  &  dont  l'un 
le  frapperoit  avec  fon  arc ,  l'autre  le 

{>iqueroit  avec  its  traits,  &  le  troifieme 
e  tiendroit  attaché  avec  une  corde  , 
&  le  conduiroit  à  Vénus»  J'indique«t 
rois ,  fi  cela  fe  pouvoit ,  que  les  rofe^ 
font  nées  du  fang  d'Adonis,  &  les  pa<> 
vots  de  {^s  larmes....  Il  efi  aifé  de  s  ap- 
percevoir  ,  dans  la  lettre  d'Annibal 
Çaro  y  que  c'eft  un  poëte  qui  écrit  à 
un  peintre  9  &  que  ce  poëte  f$avoit 
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que  la  poëfie  &  la  peinture ,  pour  n'a- 
Toir  qu'un  même  principe  &  qu'un 
même  objet ,  ne  fe  fervettt  pas  4es 
snêilEiés  fnôyèns  /&  qu'etteS  doivent 
en  conféquence  être  traitées  dîflif  em- 
ment.  La  poëfie,  dont  toutes  les  ima- 
ges font  momentanées  &  fucceflîves  , 
peut  répandre  Hntérêt  fur  imc  infinité 
de  défeils ,  &  même  l'accroître  en  mul* 
tipliant  c^s  détlûls  à  propos^  ;  mais  (x  la 
peintiire  ,  dont  les  expreffions  (ont 
fixes  &  fimlîkanées ,  ne  ramafie  les 
points  épars  de  l'intérêt ,  pour  les  ap- 
pliquer tous  à  l'înftant  le  plus  favo- 
rable ;  fi  elle  '  ne  fupprîme  les  détails 
étrangers  à  cet  inftànt ,  4c  n'y  fubor- 
donne  ceux  dont  elle  l'accorApagne  ^ 
l'attention  du  fpeôateUf  ièra  néiîeffai-* 
remént  ou  divxfée  ou  confondue. 

On  remarque  dans  les  lettres  du 
Titien ,  que  ce  célèbre  artifte ,  en  par- 
lant de  fes  ouvrages ,  ne  les  défigne  jâ* 
mais  par  le  mot  tavota  tableau  :  Jejimsi 
écrit-il ,  lafaUe  de  Vénus  &  d* Adonis.,] 
Je  vous  enverrai  incejfamment  la  poijii 
de  Perfie  &  d^jindromide.lX  feroît  à  fou- 
haiter  que  les  peintres  envifageaffent 
tous  aufii  noblement^  auffi  grandement 
leur  art  '      . 


•  *  .* 
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Tout  le  monde  connoit  les  cha^ins 

&  les  traverfes  qii'effuya  le  Doinini- 

Siin  pendant  fa  vie.  Lorfqu'îl  expolà 
n tableau,  qui  eft  à  S.  Jérôme  de  la 
Charité  ,&  qu'on  regarde/générale- 
■nent  comme  un  cher-d'œuvre  ;  tous 
les  peintres  en  dirent  tant  de  mal ,  que 
Pierre  de  Cortone  qui  ne  faifoit  que 
d'arriver  à  Rome ,  avouoit  qu'il  s'étoît 
vu  forcé  d'en  dire  du  mal  lui-même", 
pour  ne  pas  indiipofer  des  hommes 
dont  l'amitié  lui  etoit  néceffaire.  A 
peine  la  tribune  de  iaint  André  dellï 
Valle ,  tm  des  plus  beaux  morceaux  à 
frefqitequ'ily  ait  à  Rome,  fut-elle  dé- 
couverte ,  qu'il  fut  qiieftion  de  Và,- 
battre  ;  cependant ,  difoit  le  Domini- 
ijuin  toutes  les  fois  qu'il  entroit  dans 
cette  églife ,  &  qu'il  s'y  arrâtoit  avec 
fes  écoFiers ,  il  mtfatéU  que  je  jCaipis 
fimalréM. 

Ciro  I^rri  nous  apprend  que ,  dans 
le  plan  &  le  defltn  que  le  Bemin  avoit 
tracés  du  Louvre  »  ce 
avoit  mis  peu  du  fien,  i. 
emprunté  les  prinicip 
Piètre  de  Cortone.  Les 
vator  Rofa ,  qui  font  ii 
nouveau  recueil ,  font . 
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gue  &  d*e(prit,  comme  celles  que  nous 
avons  déjà  fait  connoitre  :  elles  ne  ren- 
ferment aailleurs  rien  de  bien  intérêt 
fant.  M.  le  chevalier  Gaburri  propo» 
foit  à  M.  MolefVorth ,  alors  envoyé 
d'Angleterre  à  la  cour  de  Tofcane  ^ 
d'entrer  dans  une  académie  d'artiftes  : 
à  Dieu  ne  plaife ,  répondit  M.  Mokf- 
.vorth  ;  je  ne  fçaistrop  combien  grande 
cft  la  différence  qui  fe  trouve  entre 
avoir  le  ^oût  &  le  fentiment  des  arts , 
&  en  avou-  laconnoiflance.  Mon  nom 
ii'eil  pas  digne  d'être  infcrit  à  côté  des 
granos  noms  que  vous  me  citez.  Cette 
gloire  appartient  toute  entière  à  vous 
à  vos  pareils  ;  il  y  auroit  à  moi  de 
tn juftice  &  du  ridicule  à  vouloir  la 
partager  :  s'il  faut  en  juser  cependant 
par  les  réfle^dons  nue  M.  Molefîrorth 
co.mmuniqua  à  M.  le  chevalier  Ga- 
Ibiirri ,  fur  deux  tableaux  qu'il  avoit  fait 
fair«  à  Thomas  Redi;  il  y  avoit  aflu- 
rément  peu  d'amateurs  qui  enflent 
plus  de  droit  que  lui  à  l'honneur  qu'on 
vouloit  lui  faire.  Mais  il  feroit  bien 
plus  étonnant  de  voir  les  petits  taleas 
Be  pas  prétendre  9  que  de  voir  le  viai 
fldérite  fouvent  refiilen 
,^  ^^aketreuyé  avec  plaifir  dans  ce  le-. 
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cueil  la  lettre  de  M.  Mariette  à  M.  le 
comte  de  Caylus  fur  la  rie  &  les 
ouvrages  de  Léonard  de  Vinci.  Cette 
lettre  qui ,  cotmne  tous  les  ouvra- 
gas  fentis  &  penfés ,  inilruit ,  inté- 
reffe  toutes  les  fois  qu'on  la  relit, 
renferme  un  trait  que  )*ai  cru  devoir 
vous  retracer,  Lorfque  Léonard  j  dans 
le  tableau  de  la  Cène ,  auquel  il  tra- 
vailloit  pour  le  réfeâoire  des  Domi« 
nicains  de  Milan ,  eut  à  peindre  la  tête 
de  Judas  ;  il  s'arrêta ,  &  entra  dans  des 
méditations  profondes.  Le  prieur  dû 
couvent  qui  regardoit  la  peinture  com- 
me un  travail  méchanique ,  impatienté 
que  l'ouvrage  n'avançoit  point ,  ^en 
plaignit  au  duc  Louis  Storce  »  qui 
rendit  à  Léonard  les  plaintes  du  reli- 
gieux. Léonard  protefia  qu'il  n'y  avoit 
point  de  jours  qu'il  ne  travaillât  deux 
heures  au  moins  ;  cependant  l'ouvragé 
refloit  toujours  dans  le  même  état. 
L'impatience  du  prieur  éclata  de  nou- 
veau ;  il  fe  plaignit  au  duc  plus  forte- 
ment que  jamais.  Le  duc ,  perfuadé 
que  Léonard  lui  en  avoit  impofé ,  ne 
put  s'empêcher  de  lui  en  faire  des  re- 
proches ;  mais  Vinci  le  calma  bientôt, 
&  lui  fit  aifément  comprendre  que 
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444        Lettres  fur  ta  Peinture: 
fouvent  un  génie  fublime  n'eft  jamais 

{)lus  occupé ,  que  lorfqu'il  paroît  Têire 
e  moins  ,  &  qu'avant  de  mettre  la 
main  en  aâion  ^  il  faut  que  la  tête  ait 
conçu  des  idées  •jliftes  &  parfaites^ 
Ceci  rappelle  un  mot  de  Laurent  dé 
Médicis  à  wti  de  ks  courtifans  y  qui , 
entrant  le  matin  dans  l'appartement 
de  ce  prince ,  lui  maroua  fa  furprife 
fur  ce  qu*à  dix  heures  il  étoit  encore 
dans  fon  lit.  Vous  dormes,  hiî  dit-il. 
&  il  y  a  quatre  heures  que  je  travaille  r 
Ce  que  je  viens  de  rêver ,  lui  répondit 
Laurent ,  vaut  mieux  que  tout  ce  que 
tu  as  fait  dans  tes  quatre  heures  de 
travail.  Que  d'artifans  ,  peintres  où 
littérateurs  à  qui  les  vrais  artiftes ,  les 
véritables  gens  de  lettres  pourroient 
fouvent  faire  la  même  réponfe  !...  L'é^- 
diteur  de  ce  recueil  obferve  dans  une 
note  que  Us  vies  des  peintres  de  Leone 
Pafcoîi  font  un  mauvàis'ouvrage ,  que 
cet  auteur  étoit  mal  informé,  que  les 
matières  qu'il  traîtoit  lui  étoient  abfo; 
lument  étrangères  ^&  qu'il  n^avqit  pas 
nicme  l'art  d^ajufter  un  période.        \ 
On  croit  communéçient  que  le  Bac- 
chus  de  Michel-Ange,  qu'on. voit  dans 
le  corridor  de  îa*  galerie  royale  dû 
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grand  Duc ,  eft  la  fameufe  ftatiie  que 
ce  grand  maître  fît  enterrer ,  après  hti 
avoir  coupé  un  bras ,  &  qui  quelque 
tems  après  tlit  vendue  au  cardinal  faint- 
George  comme  un  ouvrage  des  Grçci» 
M.  le  chevalier  Gaburri  eft  d'ùnftfttt- 
ment  contraire ,  &  s'appuie  firt"  Tàu- 
torité  de  Vafari ,  qui  dît  formellement, 
part.  III ,  p.  7x1 ,  q^ie  la  ftatue  que  Mi-  • 
chel- Ange  nt  enterrer ,  après  hii  avoir 
coupé  un  bras,  étoit  un  Cupîdon  qui 
dormoit  y  grand  comme  nature  ;  que 
cette  ftatue ,  après  avoir  refté  quelque 
tems  fous  terre  ,  paffa  pour  avoir'  été 
découverte  par  un  coup  de  hafard  ; 
qu'elle  fut  regardée  comme  un  deS^ 
plus  beaux  ouvrages  de  l'ancienne 
Grèce.,  &  ^i*elle  fut  vendue  comme 
telle  au  cardinal  Saint  -  George  ,  qui 
Tacheta  deux  cens  écus.  Mais  ayant 
appris  que  l'ouvrage  étoit  de  Michel- 
Ange  ,  le  cardinal  qui ,  comme  tant  de 
peiîbnnes  de  nos  jours ,  éto;tbien  plus 
pofTédé  de  la  manie  des  arts  qu'il  n*ei4 
avoit  le  goût ,  rendit  le  Cupiaon  &  fe 
fit  rendre  fon  argent  (i). 


(1)  Cette  fldtue  paffa  depulsdans  les  mains 
du  duc  de  Valentin ,  qui  en  fit  préfent  au 


44^         Lutns  fur  la  Peinture 

De  plus  9  Vafari  dans  la  même  page, 
parle  féparement  de  la  fbtue  de  Bac* 
chus ,  &  la  defcription  qu*il  en  fait  fè 
trouve  parfaitement  conforme  au  Bac* 
chus  qu^on  voit  aâuellement  dans  la 
ealerie  du  grand  duc .  •  •  •  «  Je  ne  fçais, 
écrit  le  Dominîquin  à  François  An- 
gelon  «  fi  c^efl  Lomazzo  qui  prétend 
n  que  le  deffin  eft  la  matière  de  la  pein- 
>»  tiure  9  &  que  la  couleur  en  «ft  la 
tf  forme  ;  pour  moi  je  penfe  tout  le 
>»  contraire,  Ceft  au  deffin  que  la 
»  peinture  doit  fon  être  &  faforme  :  la 
»  couleur  y  fans  le  deâSn ,  ne  définit , 
»ne  prononce  rien.  Le  même  auteur 
»  avance^  que ,  pour  avoir  un  tableau 
»paîfait  d^Âdam  &  d'Eve ,  il  iàu- 
^  droit  que  TAdam  fût  deffinépar  Mi* 
»  chel-Ange ,  &  peint  par  le  Titien; 
»  &  que  I^ve  fut  deffinée  par  Raphaël^ 
»&  peinte  par  le  Correge.  Dans 
quelles  abfurdités  ne  tombe-t-onpas» 
lorfqu^on  fe  trompe  dans  les  premiers 
principes  ! 
Nombre  de  lettres  écrites  par  M.Mâ- 


marquls  de  Mantoue.  Celai-ci  la  fit  tranf- 
porter  dans  fa  capitale ,  dù('  yràfemblable- 
ment  elle  a  péri. 
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riette  à  difFéreas  amateurs ,  forment 
une  des  plus  intéreflantes  parties  de  ce 
recueil.  Ceux  qui  prétendent  au  titre 
de  connoifTeurs  y  y  apprendront  à 
quel  prix  on  mérite  d'être  regarda 
comme  tel.  Rien  ne  coule  de  la  plume 
de  cet  habile  homme ,  qui  ne  porte  le 
caraâere  de  Tinâruâion  :  toutes  fes 
lettres,celles  même  qu'il  s'eft  vu  forcé 
d'écrire  tout  d^une  haleine ,  renfer- 
ment des  vues  &  des  réflexions  utiles, 
tantôt  fur  la  partie  fuhflantielle,  tantôt 
fiir  la  partie  mftorique  des  arts.  Sa  let- 
tré de  remerciment  au  fécretaire  de 
l'académie  du  deffin  de  Florence ,  à 
laquelle  il  venoit  d'être  afTocié ,  eft 
pleine  d'érudition  pittorefque ,  &  ref* 

i)ire  la  modeftie  ;  mais  quand  on  a 
'idée  de  la  perfeâion ,  &  que  l'on  me- 
fure  ce  qu'oxiifçait  avec  ce  qu'on  fent 
bien  qui  refie  encore  à  fçayoir ,  peut- 
on  n'être  f>as  modeile  ? 
'  Tout  le  monde  rend  juftke  à  Tex- 
cellence  de  Touvraee  de  Vafari  ;  mais 
çomniie  je  Fai  déjà  fait  obferver ,  on 
l'accuT»  communément  d'avoir  parlé 
des  peintres  de  fon  pays  avec  frop  de 
partialité.  C'eft  im  défaut  que  j'ofe  à 
peine  lui  reprocher.  Si*  jamais  il  pou-; 


44^  tettresfiir  ta  Peinture 
voit  être  permis  de  facrifierlavérké, 
ce  feroit  lans  doute  à  Tamour  ,  à  b 
gloire  de  fa  patrie*  On  lit  dans  Vafarij 
que  Raphaël  aggrandit  extraordînài- 
rement  fa  manière ,  après  qvfil  eut  vd 
les  ouvrages  de  Michel-Ange.  Bellori 
bleffé  de  cette  propofition  ,  qu'il  re* 

ijardoit  comitte  injurieufe  à  Raphaël  j 
'a  attaquée  avec  force  &  même  avec 
une  efpece  d'enthoufiafme  dans  un  dé 
fes  ouvrages  intitulé  :  Defcrh(^onedetli 
îmagitii  dipinu  daRaffaelUd'Ùrbino{i'). 
Il  y  prétend ,  que  pour  arracher  àRa- 
phaël  ks  lauriers,  &  en  orner  la  tête 
de  Michel- Ange ,  (  ce  font  {e^  expref* 
preffions) ,  Vafari  eft  tombé  dans  des 
contradiâions  énormts.  M.  Crefpi, 
dans  (Juelques  lettres  écrites  à  M.  Bot- 
tari  ;  juftifie  Vafâri  par  des  raifons  qui 
nous  paroiflent  viâorieufes  ,  &  fans 
réplique.  Il  eft  certain  que  Raphaël 
n'abandonna  la  manière  feche  &  duré 
du  Perugin  qu'après  qu'il  eut  étudié 
les  ouvrages  de  Léonard  de  Vinci ,  & 
qu'il  eut  vu  le  cafton  que  Mîchel- 


(i)  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  à  Home 
cfl  1751.;  *  . 
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Ange  avoit  fait  pour  la  lalle  du  confeil 
de  Florence*  Il  opéra  dès-lors  beau- 
coup plus  grandement  qu^ii  n'avoit 
fait  fous  le  Perugin  ;  mais  il  s'en  fal- 
loit  bien  qu*il  eût  atteint  la  grandeur 
&:  la  majefté  à  laquelle  il  éleva  fa  ma-* 
niere  »  depuis  que  le  Bramante  Teut 
introduit  dans  la  chapelle  que  peienoit 
Michel-Ange  :  ce  feul  coup  aœil  dé-» 
veloppa  dans  un  inftant  tout  ce  que 
la  nature  avoit  donné  de  nobleffe  &5 
d'élévation  à  Tame  de  RaphaëL  L» 
première  fois  que  je  vfe  Tlfaïe  ,  dit 
M.  Crefpi ,  je  ftis  frappé  d'étonné- 
ment  ;  je  le  jugeai  de  Michel -Ange 
bien  plus  qtie  de  Raphaël  ^  tant  le  con-* 
tour  de  cette  figure  eft  fublime  ,  fier  & 
reffenti.  Examinons,  ajoute  M.  Crefpi, 
fi  ,  comme  Bellori  le  prétend  y  Vafari 
a  voulu  fubordonner  Raphaël  à  Mi* 
chel-Ange.  Raphaël ,  dit  cet  illuftre 
biographe ,  donna  à  fa  manière  plus  de 
grandeur  &  de  majefté  y  lorfqu'il  eut 
vu  les  ouvrages  de  Michel-Ange. Voici, 
fi  je  ne  me  trompe ,  ce  qu  on  peut  & 
ce  qu'on  doit  conclure  de  cette  pro- 
pofition.  Raphaël  eut  donc  le  talent 
de  chercher  &  d'obferver ,  non-feule- 
ment les  beautés  de  la  nature,  mais  en^ 
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€ore  celles  dePartifice  avec  lequel  le$ 
phis  grands  msutres  avoient  cherché  à 
rendre  &  à  imiter  la  nature^  Raphaël 
eut  donc  le  bonheur  unique  de  faîfir 
&  d'abforber  toutes  les  perfeûions 
qu'il  obfervoit  dans  les  ouvrages  d'au-^ 
trui  :  Raphaël  fçut  donc  ennoblir  & 
«mbellirla  noblefle  &  la  beauté  même 

3ue  renfermoient  les  différentes  pro* 
uâions  des  plus  grands  maîtres  dans 
fon  art.  Eft-ce  là  déprimer  Raphaël  ? 
Mais  écoutons  Vafari  lui-même.  Les 
autres  peintures ,  dit-il ,  en  parlant  du 
célèbre  tableau  de  faint^  Cécile  ^  peu- 
vent s^appeller  des  peintures  ;  celles 
de  Raphaël  font  des  chofes  vivantes. 
Les  chairs  y  palpitent  ;  on  en  voit  Tef- 
prit&l'ame  ;lesfensyfontenmouve* 
ment  >  &  la  vie  n'a  rien  de  plus  animé 
(i)«  EÀ-il  rien  au-deflus  de  cet  éloge  ï 
Et  cela  ne  fufEt-il  pas  pour  convaincre 
Bellori,  que  c'eft  à  tort  qu'il  accufe 
Vafari  d'avoir  voulu  donner  à  Michel- 


{\\Ifclverù  l'attre  pitntn ,  pîtmrt  nommart 
fipojjbno^ma  quMe  di  RaffuUe  coft  vht  iper* 
cii  trtms  U  came  «  vedefi  lo  fpîriio  ^  hattono  i 
finfi  alU  figure  fuc  M  ê  vivacUâ  viva/i/iorp^ 
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Ange  la  préférence  &  la  fupârionté 
fur  Raphaël  > 

L'un  &  l'autre  étoiectt  nés  deux  hom- 
mes fi^érieurs ,  dit  M.  Mariette  dans 
fes  belles  remar(que$  fur  la  vie  de  Mi« 
chel-Ange ,  écrite  par  Condivi  ;  mais 
Michel- Ange  eft  venu  le  premier ,  & 
ç'auroit  été  à  Raphaël  ime  mauvaife 
vanité,  dont  il  n'étoit  pas  capable,  que 
de  négliger  d'étudier  avec  tous  les  au- 
tres jeunes  peintres  de  fon  tems  d'a- 
près un  ouvrage  ,  qui  de  l'aveu  de 
tous ,  étoit  fupérieur  à  tout  ce  qui 
•  avoit  encore  paru.  «  Plût  au  ciel ,  s'é- 
crie M.  Crefpi ,  >>  que  les  peintres  de 
>»nos  jours  en  fiflent  autant ,  &  qu'ib 
H  ofafient  s'élancer  hors  de  la  manière 
»des  maîtres ,  fous  ki  direâion  def* 
>»  Quels  ils  ont  commencé  leur  çarrierel 
>»ll  faudroit  poiu*  cela  qued'une  part , 
fi  les  profefleurs ,  après  avoir  appris  à 
fleurs  élèves  à  demner  &  à  peindre, 
»  leur  donnaflent  à  étudier  &  les*  ou- 
»  yrages  &  les  manières ,  pour  lefouels 
»  ils  leur  reconnoiflent  plus  de  goût  & 
»  plus  de  penchant  ;  &  que  de  rautre , 
f>  les  élèves ,  après  avoir  pris  des  con- 
^noiflances  fuffifantes  du  deffin  &  de 
>»la  couleur  ,  étudiaient  profondé- 
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»ment  &  long*^tems  d'après  les  pliis 
»  pliis  grands  peintres,  &  qu'ils  fe  fé* 
»  condaffent  ^imagination  en  la  rem- 
»  pliffant  de  ce  que  leurs  tableaux  re»- 
yi  ferment  de  meilleur  &  de  plus  ad- 
»  mirable.  La  tête  d'un  peintre,  difoit 
v^  mon  père  Crefpi  ^  doit  être  une  ga* 
»  lerie  :  il  eft  impoflîble  qu'un  artiftè 
»  excelle  jamais,  s'il  n'a  profondément 
»  réfléchi  fur  les  différentes  manières 
»  des  plus  grande  peintres ,  &  fi ,  lorf- 
»  qu'il  travaille,  il  ne  les  a  fans  ceffé 
»  devant  les  yeux  »^ 

Michel- Ange  étoit  fier  &  fublîme , 
mais  fouvent  gigantefque  &  prefqué 
toujours'fauvage.  La.  hardieflTe  de  fes 
contours ,  fa  grande  manière  de  deffi- 
ïier  8c  de  quarrer  les  parties  ,  Pefprit 
de  {^  attitudes ,  firent  ixxt  Raphaël  la 
plus  profoiide  împreffion  ;  mais  Ra^ 
phaël ,  dont  le  génie  étoit  doux ,  na* 
tiirel  &  nourri  des  phis  bea\ix  ouvra- 
ges 3é  l'antiquité ,  en  s'élevattt  aux 
formes  grandes  &  terribles  de  Michel- 
Ange  ,  ert  fit  difparoîtfe  l'aufterité ,  & 
y  répandit  la  nobleffe  &  la  grâce.  Mi- 
chel-Ange aggrandit  Raphaël,  &  Ra- 
phaël embellit  Michel- Ange. 

L'éditeur  de  ce  recueil ,  qui  n^yank 
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fans  doute  reçu  que  fucceffivemem  les 
pièces  dont  ilacotnpofé  ion  volume  ^ 
s'eil  trouvé  dans  FimpoilibUité  de  fuir 
vre  l'ordre  des  tems  ,  a  inféré  ici  une 
lettre  du  Titien  bien  propre  à  couvrir 
de  honte  ces  hommes  barbares  ,  qui , 
chargés  par  leurs  fouverains  de  remetr 
tre  aux  artîftes  la  jufle  réçompenfe  de 
leurs  talens  &c  de  leurs  travaux,  les 
iforcent  de  perdre  en  vaines  foUicita- 
tions  un  tems  précieux  qu'ils  emploie- 
roient  à  honorer  leiu-  fiecle  &  leur  pa- 
trie, it  Le  tableau  de  la  cène  que  j'ai 
M  commencé  il  y  a  fept  ans ,  &c  auquel 
»j'ai  travaillé  prefque  fans  relâche, 
»  écrit  (leTitien  à  Philippe  II)  eft  enfiti 
M  achevé  :  heureux  fi  j'ai  réum  dans  les 
»  efforts  que  j'ai  faits  pour  rendre  cet 
^  ouvrage  digne  des  regards  de  vo- 
*>tre  Majefte  !  Cependant,  Sire  ,  fi 
M  jamais  mes  anciens  &  longs  fervices 
I»  vous  ont  été  agréables ,  je  vous  fup- 
»  plie  ^  au  nom  de  votre  clémence  in« 
i>  finie ,  de  vouloir  bien  ordonner  que 
H  mes  provifions  me  foient  enfin  li- 
l>  vrées ,  afin  que  je  puiffepaffer  tran- 
»quillement  le  peu  de  tems  q\ii  me 
H  refle  à  vivre  ,  &  dont  je  veux  con- 
H  facrer  tous  les  inflans  au  fervice  de 


y 

I 
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»  votre  Majefté.  En  faifant  exécuter  les 
M  ordres  que  vous  avez  donnés  plu^^ 
H  fieurs  fois  à  ce  fujet ,  Sire,  vous  ferez 
»  un  aâe  de  bienfaifance ,  de  ji^ce , 
f»  &  en  même  tems  de  piété  envers  la 
I»  mémoire  de  votr«  très-illuftre  père. 
>»  Je  perds  la  plus  grande  partie  démon 
9>  tems  à  écrire,  à  foUiciter ,  à  me  plaîn-^ 
M  dre  ;  à  peine  puis-je  arracher ,  après 
M  des  indices  réitérées  ,  le  peu  d'ar- 
M  gent  dont  j*ai  befoin  pour  mon  en- 
^  tretîen.  Hélas  !  fi  votre  Majefté  con^ 
»noiflbit  la  âtuat^on  cruelle  oii  je  me 
M  trouve ,  elle  en  feroit  infailliblement 
n  touchée ,  &  ne  tarderoit  pas  à  la  ren- 
y^  dre  meilleure.  Je  follicite  en  vain  vos 
»mif)iftres9  ils  nerempliflent  aucune 
n  de  vos  intentions  :  c'eft  ce  qui  me 
„  force  à  me  jetter  aux  pieds  de  votre 
„  Majefté  ,  pour  la  fupplier  himible- 

ment  de  f^iire  çeflermes  malheurs  & 
^  mesplaintes...„Çommentnecraint. 
on  pas  d'opprimer  }es  arts  &  les  lèt* 
très  }  Peut-on  ignorer  qu'il  n'appar- 
tient qu'aux  lettres  &  aux  arts  d'éter- 
nifer  &  la  gloire  &  la  honte^  &  toutes 
les  àâions  des  hommes  ? 

M.  le  marquis  Capponi  demandoit 
ffu  célèbre  Baldinucci  ;  i  ^  ïi  un  co^ 
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noifTeur  intelligent  &  exercé  pouvoit 
porter  un  jugement  jufte  fur  les  ou-» 
vrages  de  peuiture  ,  ou  fi  ce  droit 
n'appartenoitqu'auxpeintres:  i^.S'il 
y  a  voit  une  rede  nxe  &  certaine^ 
pour  connoitre  u  un  tableau  étoit  ori- 
ginal ou  copie  :  3^.  fi  Ton  pouvoit 
affirmer  avec  certitude  ,  qu'un  beau 
tableau  fut  de  la  main  d'un  tel  ou  d'iui 
tel  artifte  ;  quatrièmement  enfin  ,  ce 
ou'il  falioit  penfer  de  Tufage  où  Ton 
etoit  de  faire  copier  les  belles  pein^ 
tures  ,  &  quel  cas  on  devoit  faire 
de  ces  copies  ?  Baldinucci,  après  avoir 
déclaré  qu'il  ne  parlera  point  de  ces 
perfonnages  ridicule^ ,  ^ui  dépourvu^ 
de  talent  &  de  goût  y  fe  jettent  par  ca- 
price &  par  manie  au  milieu  des  art2^ 
qu'ils  cultivent  ou  qu'ils  jugent  fans 
les  fentir  &  fans  les  çonnoître  ,  rap-? 
pell§^  le  fcntiment  de  Quintilien  (i)  fie 
de  Pline  le  jeune  (z)  qui  difent  ror-* 
meUement  qu'il  ^appartient  qu'aux 
artifles  de  juger  le^  artiftes.  Ppiur  juger 


m^ 


(i)  Doâi  rathnem  anfs tntelliguni »  indoit^ 
ta/a/^tifeiw.  Quint,  lib.  9. 4. 

(aj  De  Piàorc  ,  fculotore  ùfiBore^  nifi  ar^ 
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de  l'excellence  d'un  tableau  ,  ajoute- 
t-il ,  il  faut  abfolument  avoir  éprouvé 
Ips  difficultés  attachées  au  contour  des 
raccourcis,à  l'obfervation  exaôe  &  ri^ 
goureufe  des  proportions  dans  les  fi- 
gures ,  au  choix  dés  attitudes ,  au  mé- 
ninge des  xouleurs ,  à  l'invention  &  à 
l'excution  ;  il  faut  fçavoir  la  pofition 
&le  jeujdes  mufcles  dans  chacune  des 
formes,  irrégulieres  &  infinies  que  leur 
font  prendre  les  divers  mouvemens 
des  pi  incipaux  membres ,  &  cela  dans 
tous  les  points  de  vue.  Si  Pon  n'eft 
pourvu  de  toutes  ces  connoiffan- 
ces ,  on  pourra  bien  dire  ,  cela  me 
plaît  ou  ne  me  plait  pas  ;  mais  il  eft 
impoflible  qu'on  motive  jamais  fon 
jugement.  Vous  me  direz  fans  doute , 
que  les  plus  grands  peintres  recher- 
chent un  fumage  univerfel ,  &  que 
leur  (àtisfaftion  n'eft  complette  q\ie 
lorfqu'ils  font  parvenus  à  plaire  à  tout 
le  monde.  Je  réponds ,  que  c'eft  prin- 
cipalement des  hommes  profonds  dans 
ion  art,  que  le  peintre  ambitionne  l'ef- 
time  &  le  fuffrage  :  qiiand  on  a  forcé  les 
applaiidiflemensdéfes  rivaux,  on  en- 
traîne nécefrairement  &c  bientôt  ceux 
delamjoltitude.  Bal4inucci  conclut  en 

difant, 
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difant ,  qu'il  peut  bien  fe  feire  que  , 
dans  le  grand  nombre  des  amateurs  ^ 
il  s'en  trouve  quelqu'un ,  qui ,  né  avec 
un  goût  exquis,  après  avoir  long-tems 
étudié  la  théorie  de  Part,  &  ayant 
quelque  ufage  du  pinceau  ,  juge  quel- 
quefois iainement  d'un  morceau  de 
peinture  ;  mais  qu'à  la  rigueur  il  n'y 
a  de  bons  &  de  vrais  juges  que  ceux 
qui  ont  parcouru  tous  les  (entiers  de 
leur  art ,  &  qui  en  ont  éprouvé  toutes 
leç  difficidtés. 

Avant  de  répondre  à  la  deuxième 
queftion,  notre  auteur  oblerve  qu'il 
y  a  une  grande  différence  entre  copie 
&  copie.  Une  infinité  de  maîtres ,  dit- 
il  ,  ont  fait  copier  leurs  ouvrages  qu'ils 
ont  enfuit e  retouchés  ;  de  forte  que  le 
connoifleur,  qui  dans  certain^  endroits 
fent  &  apperçoit  la  main  du  maître  , 
fe  trouve  dans  le  doute  &  l'embarras  , 
lorfqu'îl  s'agit  de  prononcer.  Nombre 
d'ouvrages  d'Antoine  Panico  ont  été 
retouchés  par  le  Carrache.  Innocent 
Tapcone  a  non-feulement  copié  les 
ouvrages  du  Carrache ,  mais  plufieurs 
de  fes  tableaux  ont  été  deiiiné .  &  re- 
touchés par  ce  grand  mait'-e.  Le  pin- 
ceau du  Guide  a  paffé  fur  un  nombre 
Pan.  II.  V 
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infini  de  tableaux  qui*  font  fortis  defoii 
école,  &  ont  été  vendus  comme  étant 
entièrement  de  lui.  Les  Baffans  fai- 
foient  copier  &  recopier  leurs  plus 
beaux  ouvrages ,  &  après  les  avoir 
revus  &  retouchés ,  il  les  envoyoiçnt 
aux  foires  ;  auflî  l'Europe  eft  -  elle 
pleine  de  tableaux  qui  paffent  pour 
être  des  fiaf&n^.  La  Lombardie  a  été 
inondée  de  copies  que  ,  dans  leiu: 
première  ferveur,  Annibal  &  Auguftin 
Carrache  firent  dès  peintures  du  Tir 
tien ,  du  Correge  &  du  Parmefan , 
copies  au-deffu^  defquelles  les  origif 
Baux  n'ont  rien  que  leuir  ancienneté. 
D'ailleurs  il  y  a  eu  des  hommes  qui 
avoient  un  talent  particulier  pour  la 
copie  :  perfonnie  irignore  avec  quel 
âiccès  Céfar  Areturi  &  André  Com- 
ipodi  ont  contrefait  les  ouvragés  du 
Correge. 

Enfin  combien  de  fois  n^arrive-t-il 
pas  que  le  connoïffeur,  frappé  des 
beautés  qu'il  apperçoit  dan?  ufie  copie 
bien  faite ,  parvient^à  force  de  les  ad-» 
mirer,  à  y  trouver  des  chofes  qui  n'y 
^htpas ,  &  à  regarder  comme  origi- 
nal ce  qui  n'eft  en  effet  que  copie  ?' 

p.ar  tout  ce  que  ie  yiens  d'obferver , 
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conclud  M.  Baldinucci ,  il  eft.aifé  de 
fe  convaincre  que ,  dans  certains  cas 

{>articuliers  ^  il  eft  bien  difficile  que 
'œil  même  le  plus  érudit  puiffe  diftin- 
guer  &  un  tableau  efl  original  ou  copie. 
Cependant,  continue  -  tr  il ,  voyons 
s'il  cil  une  règle  quelconque,  pour 
donner  au  moins  à  ion  fentiment 
quelque  vraifemblance  &:  quelque  va-, 
leur. 

Quand  on  a  l'intelligence  du  deffin  j 
&  qu'on  connoît  le  tour ,  le  ftyle  &  la 
touche  d'un  artifte ,  rarement  on  fe 
méprend ,  fur-tout  aux  premières  pen- 
fées  Se  aux  efquiiTes.  U  eft  très-difficile 
d'imiter  avec  liberté  ces  traits  rapides 
&  fubtils  qui  caraâerifent  les  origi-* 
naux ,  fans  s'écarter  plus  ou  moins  de 
l'exaôitude  &  de  la  vérité  du  deffin^ 
Quelqu'un  qui  pourfuivroit  un  homme 
courant  fur  le  fable  ,  &  s'impoferoit 
l'obligation  de  poferlepied  fur  fes  tra- 
ces ,  ne  pourroit  aller  bien  loin,  fans 
s'en  éloigner.  U  faut  avouer  cependant 
qu'il  s'eft  trouvé  des  deflînateurs  qui , 
à  force  d'imiter  &  de  contrefaire ,  font 
parvenus  à  tromper  les  yeux  les  plus 
exercés.  La  règle  qui  fert  à  juger  les 
efquiffes ,  fert  également  à  juger  les 
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tableaux  ;  avec  cette  différence ,  que 
dans  ceux-ci  il  ne  fuffit  pas  d'dbferver 
la  hardieffe  &  la  fureté  des  contours , 
mais  encore  la  manière  d'empâter  les 
couleurs  &  de  pofer  les  teintes,  la  tou- 
che ,  le  coloris ,  &  fur-tout  certains 
coups  négligés  &  comme  portés  au 
hafard ,  particulièrement  dans  les  dra* 
peries  ,  lefquels  vus  à  une  certaine 
diftance  font  connoître  Tintention  du 
peintre ,  &  rendent  merveilleufement 
la  vérité.  L'éditeur  ajoute ,  qu'il  eft 
encore  un  moyen  pour  diftinguer  les 
originaux  d'avec  les  copies  ;  c'eft  que 
dans  les  copies  on  ne  trouve  ni  chan- 
gemens  ni  remords  {^pentimcntï)^  & 
qu'on  en  apperçoît  prefque  toujours 
dans  les  originaux. 

lettons  aâuellement  les  yeux  fur  la 
réponfe  que  fait  Baldinuçci  à  la  troifie- 
.me  queftion. 

Pour  i^  procurer  de  bons  tableaux, 
il  faut  fan$  doute  s'adreffer  aux  plus 
grands  peintres  ;  mais  il  ne  faut  pas 
non  plus  croire  que  tout  ce  qui  n'eft 
pas  lorti  de  leur  pinceau  ne  mérite 
aucune  forte  d'eftime ,  &  que  tous 
leurs  ouvrages  foient  autant  de  chefs- 
d'oeuvres,  Ceft  aux  yeux,  &non  aux 
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oreilles ,  à  nous  guider  dans  le  choix 
que  nouS'faifohs  des  tableaux ,  ainii 
que  dans  le  jugement  que  nous  vou- 
lons en  porter .A^ue  m'importe  de  fça- 
voir  qu'un  morceau  de  peinture  efl 
d'un  tel  ou  d'un  telartifle,  s'il  n^arien 
qui  me  plaife  &c  qui  doive  me  plaire  i 
Lafca,  poëte  Florentin ,  fe  mocquades 
beaux  efprits  de  fon  tems  9  fur  ce 

Su'ayant  fait  un  fonnet  &  l'ayant 
onné  -pour  être  de  là  fçavante  mar- 
quife  de  Pefcara ,  on  s'empreila  de  le 
lire  Si:  de  le  répandre  :  fucçès  que 
n'auroit  jamais  eu  le  meilleur  de  fes  ou- 
vrages 5  s'il  l^avoit  donné  comme  fien^ 
Non  pià  il  vin  y  ma  bconfi  i  pacji ,  dit-* 
il  ;  on  ne  boit  plus  le  vin  ,  on  boit  Us 
terroirs.  La  perfeâion  feroit-elle  donc 
attachée  aux  doigts  ,  au  pinceau ,  aux 
couleurs ,  à  la  toile  des  célèbres  ar- 
tiôes  ,  &  pour  fe  vanter  de  pofleder 
im  tréfor  ,  fuffiroit-il  de  fçavoir  qu'ua 
ouvrage  eft  de  leur  façon  ?  Non  ,  fans 
doute  ;  un  tableau  n'eft  précieux  que 
lorfqu'il  eft  véritablement  beau.  Pour 
répondre  aâueUement  à  votre  de- 
mande ,  je  dis  en  premier  lieu.,  que 
dans  le  beau  fiede  de  la  peinture ,  les 
artiftes  ,  à  force  d'imiter  les  grands 
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Î>eîntres  dans  toutes  les  parties ,  dans 
'invention,  dans-  les  airs  de  tête, 
dans  le  coloris ,  dans  la  manière  de 
draper ,  &c.  quoiqu'il^  n'euffent  bien 
fouyent  ni  la  même  hardiefTe  ,  ni  la 
même  correifion ,  parvenoient  quel- 
quefois à  faire  confondre  leurs  ou- 
vrages avec  ceiîx  de  leurs  maîtres.  En 
fécond  lieu ,  fa  réputation  des  célè- 
bres artiftes  a  fouvent  commencé  peu 
de  tems  avant ,  ou  après  qu'ils  font 
fortis  de  f  école  de  leurs  maîtres.  Mi- 
chel-Ange jettant  lesyeuxfur  uadeâm 
qu'il  avoit  compofe  lorfqu'îl  étoit 
encore  élevé  du  Ghirlandai,  s^écria 

3u'il  avoit  été  plus  profond  deflinateur 
ans  fon  enfance ,  qu'il  ne  Tétoit  dans 
fa  vieilleffe.  Les  premiers  ouvrages  du 
Tintoret  égalèrent  ceux  du  Titien; 
&  les  premières  produ£Hons  du  Do- 
miniquin ,  celles  des  Carrache.  Et  que 
dirons-nous  de  Bafaiti ,  de  Diana ,  de 
Buonconfigli ,  de  Silveftrini ,  de  Poro- 
mefe ,  de  Belliniano  &  de  Santacroce, 
dont  la  manière  &  les  procédés  fe  ref- 
fembloient  fi  parfaitement ,  qu'il  feroit 
impoffible  de  diftinguer  leurs  ouvra- 
ges ,  s'ils  n'y  avoient  mis  leurs  noms  ? 
Obfervons  en  troifieme  lieu ,  que 
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la  plupart  des  grands  peintres  ont  (ow* 
vent  changé  de  goût  &  de  manière.  U 
eftdonc  impollîble  d'affirmer  avec  cer* 
titude ,  qu'un  ouvrage  eft  d'un  maître 
plutôt  que  d'un  autre.  Baldinucci  con- 
vient cependant ,  qu'à  force  d'exami- 
ner les  procédés  qu'ont  fuivis  les  ar- 
tifles  f  leur  goût ,  le  caraâere  de  leur 
iujet ,  kur  manière  de  deffiner ,  de 
traiter  les  cheveux  &  les  draperies  y 
&  fur-tout  de  pofer  les  teintes ,  on 
peut  rendre  fon  fentiment  au  moins 
vraifemblable. 

Refte  à  fçavoîr  ce  qu'il  faut  penfef 
^es  copies,  &  quel  cas  on  doit  en  faire. 
L'ufage  des  copies  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  Quintilien  (i)  amire 
au'au  tems  de  Pharrafius  il  n'y  avoit 
a'autres  images  des  daeux  &  des  héros, 
que  celles  qui  avoient  été  copiées  d'a- 
près Içs  originaux  de  ce  grand  peintre. 
Il  exifte  encore  aujourd'hui  une  in- 
finité de  ftatues  antiques  qui  repré- 
fentent  les  mêmes  perfonnages.  Les 
grands  peintres  oat  été  rares ,  &  le 
goût  des  arts  s'étend  à  tout  ce  cm'il  y 
a  d!e  peuples  cultivés  &  polis.  D'ail- 


(i)  Lib.  12  j  10. 
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leurs  plufieurs  ouvrages  de  pieinture 
font  ou  attachés  aux  murs  des  palais 
&  des  temples ,  ou  renfermés  dans  les 
galeries  des  princes  :  les  copies  font 
donc  abfolument  néceflaires.  Eh ,  que 
deviendroient  les  artiftes  &  les  conr 
noifTeurs ,  fans  le  fecours  des  copies  ? 
Eut-on  reçu  de  la  nature  les  talens  les 
plus  marqués ,  ce  n'eft  qii^à  force  de 
lire  &  de  méditer  les  bons  ouvrages , 
qu'on  peut  fe  promettre  d'en  faire  à 
fon  tour  qui  foient  dignes  d'être  lus 
&  imités.  L'Albane ,  le  Guerchin ,  & 
Pierre  de  Cortone  tapiffoient  leurs 
appartemens  &  leurs  cabinets  de  co- 
pies qu'ils  avoient  faites  eux-mêmes 
des  plus  beaux   ouvrages   des  phis 

Îjrands  peintres.  Les  hommes ,  dont 
'ame  en  fenfible  &  l'imagination  ten- 
dre &  vive  ,  dépendent  infiniment  de 
ce  qui  les  environne.  Ds  s'élèvent  tou- 
jours au  grand  ,  &  s'y  foutiennent 
tant  que  îeiws  fens  font  ôappés  par 
de  grandes  chofes. 

Il  ne  feroit  point  étonnant  que  cette 
notice  ennuyât ,  même  ceux  de  vos 
leâeurs  qui  profitent  avec  tant  d'em- 
preiTement  &  d'avidité  des  occafions 
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d'écrire  fur  la  peinture.  Il  s'agit  bien 
aujourd'hui  de  s'inftruire  !  Quand  on 
croit  fçavoir  écrire  &  penler,a-t-on 
befoin  de  fçavoir  ce  que  d'autres  ont 
penfé  ôc  écrit  avant  nous? 


466  Rijltxions 


.      RÉFLEXIONS  fur  la  Rime. 

On  a  imprimé  en  Italie  plufieurs  tra- 
gédies de  notre  théâtre  ,  fidèlement 
traduites  eh  vers  blancs,  c'efl-à-dire , 
en  vers  non  rimes ,  par  le  cavalier 
Lorenzo  Guazzefi. 

L'Iphigénie  de  Racine  paroît  aiiffi 
bien  rendue  qu'elle  puiffe  l'être  ;  mais 
jamais  une  traduction  ,  quelque  belle 
qu'elle  foit  ,  ne  peut  faire  l'effet  de 
1  original.  Il  efl  impoflible  que  la  con- 
trainte ne  s'apperçoive  pas  dans  un 
ouvrage  de  longue  haleine.  Une  épi- 
gramme  ,  un  madrigal  peuvent  gagner 
eans  une  tradu^on  ;  une  tragédie  ne 
peut  jamais  que  perdre.  C'eft  que  l'au- 
teur en  compofant  a  toujours  été  ani- 
mé par  le  génie  &  par  le  iujet  dont  il 
étoit rempli;  &  le  tradufteur ,  en  s'é- 
tùdiant  à  copier  les  idées  &les  expref- 
fions  d'un  autre ,  perd  néceffairement 
de  vue  le  tout  enîemble  ;  cet  affervif- 
fement  éteint  l'enthoufiafme. 

Comment  fe  peut-il  faire  que  la  gêne 
de  la  rime ,  la  plus  grande  de  toutes 
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les  gênes,  laiffe  à  Racine  toute  la  li- 
berté &  toute  la  chaleur  de  fon  efprit , 
&  que  le  traduôeur  dégagé  de  ces  en- 
traves pénibles ,  paroiffe  cependant 
bien  moins  libre  que  Racine  ? 

A  peine  un  foible  jour  nous  éclaire  &  nous 

guide , 

Vos  yeux  feuls  &  les  miens  fout  ouverts  en 

Aulide. 
Ayez-vous  dans  les  airs  entendu  qùel«{ue 

bruit? 

L.es  vents  nous  auroient  -  ils  exaucé  cette 

nuit  ? 

Mais  tout  dort,  &  Farinée ,  &  les  vent»-»  & 

Neptune. 

Un  dehil  îume 

Fa  ch'îo  tifcorga  &  dubbio  a  te  miguida^ 

In  Aulida  tu  folo  ed  iofiamdefli; 

S'itdi  rumorper  l'aere ,  oforji  i  ventl 

Si  fvegliar  quefla  notte  à  noftri  voti  ? 

Ma  qui  Ognun  dorme  ^  e  in  placido  ripofr 

Giace  Varmata  ^  la  marina  ,  e  il  vento. 

Il  eft  peut-être  difficile  de,  mieux 
traduire ,  &  cependant  vous  ne  voyez 
dans  ces  vers  ni  la  pompe ,  ni  l'élé- 
gance y  ni  la  facilité  ^  ni  la  force  de 
ceux  de  Racine  • 
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In  placido  ripofo  énerve  entière- 
ment ce  beau  vers  : 

Mais  tout  dort  4  &  Tarmée,  &  les  vents  > 
&  Neptuae. 

Cette  céfure  fi  expreffive  ,  mais  tout 
dort ,  n*eft  point  rendue  :  il  vcnto ,  U 
vent ,  ne  fait  pas  le  même  effet  que  les 
vents.  La  marina  eft  bien  loin  de  figni- 
fîer  Ntptune  que  le  poëte  repréfente 
ici  comme  endormi,  fans  affeôer  pour- 
tant une  figure  poétique.  Neptune  à  la 
fin  d'un  vers  efl  une  image  &  une  ex- 
preffion  bien  fupérieure  au  terme  veru. 
Que  de  beautés  pour  ceux  qui  font  un 
peu  initiés  aux  myfleres  de  l'art  !  Elles 
font  toutes  perdues  dans  la  traduc- 
tion. 

C'efl  ainfi  que  nous  n'avons  ja- 
noais  pu  bien  traduire  les  belles  fcènes 
du  Pajlorfidû.  La  difficulté  qui  naît  de 
la  rime  peut  en  partie  en  avoir  été 
caufe  ;  mais  que  dans  une  langue  auiS 
abondante  que  l'italienne  on  ne  puiffe 
parfaitement  traduire  en  vers  blanc^ 
nos  vers  rimes ,  qu'on  ne  ptiiffe ,  ave^ 
la  plus  grande  liberté ,  imiter  la  faci 
li  té  d'un  auteiu:  enchaîné  parle  retou 
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des  mêmes  fons ,  c*eft-là  ce  qui  paroit 
étonnant  ;  &  Ton  ne  peut,  ce  femble  , 
en  rendre  raifon  qu'en  avouant  que 
celui  qui  invente ,  quelque  gêné  qu'il 
foit,  paroît  toujours  plus  à  fon  aife 
que  celui  qui  imite.  En  un  mot ,  on 
ne  traduit  point  le  génie. 

Le  Cavalier  Guazzefi  rend  très-fide- 
lement  ce  vers  d'Alzire  , 

Votre  hjrmen  eft  le  noeud  qui  joindra  les 
deux  mondes. 

Le  tue  no^^e ,  v  figlio 
Toflo  unîranno  il  gemino  emifpero. 

Mais  vos  noces  y  ô  mon  fils  ^  uniront 
bientôt  les  deux  hémijpkefes,  n'exprime 
point  ce  nœud  qui  joint  Us  deux  mondes, 
car  ce  nœud  cpii  les  joint  fait  une  image 
qui  ne  fe  trouve  pas  dans  la  traduftion, 
&  le  mot  tofio ,  bientôt ,  afFoiblit  Pidée. 
Il  arrive  donc  qu'avec  la  chaîne  de 
la  rime  on  marche  quelquefois  d'un 
pas  plus  (ur  qu'en  fe  délivrant  de  cette 
îcrvitude  ,  &  c'eft  de-là  qu'on  peut 
conclure  que  la  rime  ,  qui  préfente  à 
chaque  moment  le  mérite  d'une  grande 
difficulté  furmôntée  ,  eft  abfolument 
«écelSaire  à  la  poéfie  françoife. 
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il  eft  vrai  que  la  rime  ajoute  beau- 
coup à  Tennui  que  nous  caufent  tou« 
les  poèmes  qui  ne  s'élèvent  pas  au- 
deflus  du  médiocre  fmais  c'eft  qu'alors 
Fauteur  n'a  pas  eu  Tadreffe  de  dérober 
aux  leâeurs  la  peine  qu'il  a  reffentie 
en  rimant  ;  ils  éprouvent  la  même  fa- 
tigue fous  laquelle  il  a  fuccombé.  C'elf 
imméchanicien  qm  laifle  voir  fès  pou- 
lies &  fes  cordes  ;  il  en  fait  entendre 
le  bruit  choquant  :  il  dégoûte ,  il  ré- 
volte. De  vingt  poètes  il  y  en  a  très- 
rarement  un  feul  qui  fçache  fubjuguer 
la  rime ,  elle  fubjugue  tous  les  autres  ; 
alors  ce  n'eft  plus  qu'un  vain  tintement 
de  confonances  faftidieufes» 

Il  ^it  que  le  poëte  cboiiifFe  dans 
la  foule  des  idées  qui  s'ofi-ent  à  lui , 
celle  qui  paroîtra  la  plua  natiu'elle ,  la 
plus  jufte^  &  quien même tems s'ac- 
cordera le  mieux  avec  la  rime  qu'il 
cherche  y  fans  qu'il  en  coûte  rien  ni  à 
la  force  du  fens ,  ni  à  l'élégance  de 
l'expreffion.  Ce  travail efl prodigieux; 
.mais  quand  il  e&  heureux ,  il  produit 
un  très-grand  plaifir  chez  toutes  les 
nations  9  puifque  toutes  les  nations, 
depuis  les  Romains  ,  ont  adopté  la 
rime. 
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Si  en  fifant  tes  beaux  endroits  de 
TAriofte ,  du  Taffe  ,  de  Driden  &  de 
Pope ,  on  s'apperçoit  qu'ils  ont  rimé  ^ 
on  ne  s'en  apperçoit  que  par  la  fatis- 
fââion  fecrete  que  donne  une  difE- 
culté  toujours  heureufement  vaincue. 
Milton  n'a  pas  rimé ,  &  la  raifon  qu'en 
donna  M.  Pope  à  M,  de  Voltaire ,  c'eft 
que  Milton  ne  le  pouvoit  pas. 

M.  de  la  Mothe ,  en  voulant  intro- 
duire les  tragédies  en  profe ,  ôtoît  le 
mérite  en  ôtant  la  difficulté. 

Le  plaifir  qui  réfulte  des  vers  de  Ra- 
cine, vient  de  ce  que  la  profe  la  plus 
exafte  ne  peut  dire  mieux  C'eft  le 
comble  de  l'art ,  on  Ta  déjà  dit ,  quand 
la  profe  la  plus  fcrupuleufe  ne  peut 
rien  ajouter  au  fens  que  les  vers  ren- 
ferment. 

C'eft  une  chofe  très-remarquable , 
que  de  tous  les  étrangers  qui  ont  du 
goût  &  qui  fe  font  rendus  notre  lan- 
gue familière  ;  il  n'en  eft  aucun  qui  ne 
fente  dans  Racine  le  mérite  de  cette 
facilité ,  de  cette  harmionie ,  de  cette 
élégance  continue  qui  caraâérîfent 
toutes  (qs  tragédies.  Quand  ils  ont 
commencé  la  lefture  d'une  de  fes 
pièces ,  ils  ne  peuvent  plus  la  quitter , 
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ils  cèdent  à  un  charme  invincible.  II 
y  a  donc  une  beauté  réelle  dans  Tart 
avec  lequel  Racine  a  furmonté  la  dif- 
ficulté de  la  rime. 

Le  défaut  ordinaire  des  vers  vient 
de  ce  qu'on  fe  croit  en  droit  de  parler 
en  vers  moins  correôement  qu*en 
profe.  On  eft  dur  &  lâche  ,  le  ftyle 
eft  hériffé  de  folécifmes  ,  &  les 
pièces  qui  réuflîffent  le  plus  fur  la 
îcène  ne  peuvent  foutenir  Pœil  du 
leûeur  attentif. 

N*en  accufons  point  la  rime ,  mais 
la  négligence  de  ceux  qui  ne  fçavent 
pas  la  manier.  Elle  ne  doit  fournir  que 
«les  beautés  par  ces  difficultés  mêmes. 

Ce  n'eft  pas  fans  raifon  qu*on  a  ima- 
giné le  parnaffe  comme  un  mont  ef- 
carpé  fur  lequel  il  eft  prefque  impof- 
fible  de  monter  fans  tomber.  On  n'a 
donné  des  ailes  à  Pégafe  que  comme 
un  emblème  de  la  difficulté  de  régler 
tantôt  fon  vol  &  tantôt  fa  marche.  La 
gloire  en  tout  genre  n'eft  attachée 
qu'au  difficile ,  &  il  faut  que  ce  difficile 
ait  toiijours  l'air  aifé  ;  c'eft  à  quoi  Ra- 
cine eft  parvenu ,  &  il  eft  prefque  auiS 
impoiSble  qu'indifpenfable  de  Vimttx. 
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LE  Retour  du  Printems.  Poème  traduit 

de  ritalien, 

Sdu'ON  n^îmagine  pas  s'être  rendu 
digne  du  nom  de  poëte  ,  pour  avoir 
mefuré  des  fyllabes,  cadencé  des  mots, 
préfenté  des  figures  hardies ,  &  même 
tracé  des  images  brillantes  ;  ce  ne  font 
là  que  les  extrémités  &  h^  furface  de 
la  poéfie ,  c'eft  nous  avoûf  montré  les 
moyens  dont  elle  fe  fejrt  pour  faire 
paffer  TinftruéHon  ;  mais  nnftruâion 
où  eft-elle  ?  Les  premiers  auteurs  de 
la  fcience  &  de  la  fageffe  furent  des 
poètes  ;  &  lorfque  la  philofophie  eut 
rejette  le  voile  des  fiftions  &  qu'elle 
fe  futdébarraflee  des  entraves  du  vers, 
les  poètes  ne  fe  crurent  pas  difpenfés 
de  robligation  d'éclairer  &  d'inftruire:* 
de  forte  qu'à  la  vérité  quelques  philo- 
sophes abandonnèrent  la  poéfie  ;  mais 
jamais  la  poéfie  ne  fe  fépara  de  la  phi- 
lofophie. Détniifez  cette  précieuiè  al- 
liance ,1a  poéfie  fera-t-elle  autre  chofe 
que  l'art  frivole  de  flatter  l'oreille  & 
d'amufer  l'imagination?  Nous  invitons 
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nos  leâeurs  à  comparer  le  poëme  de 
M.  Amelloni  furie  retour  du prîntemsy 
avec  les  defcriptions  qu'ont  faites  de 
cette  faifon  riante  la  plupart  dé  nos 
vérificateurs.  Des  vers  heureux ,  une 
touche  facile ,  Quelques  images  agréa- 
bles ;  voilà  preique  tout  le  mérite  du 
Efus  grand  nombre  d«  <iès  derniers. 
)ans  le  poëme  de  M.  Amelloni ,  du 
fein  des  plus  douces  images  &  des  plus 

Î grands  tableaux  nalâTent  des  penfées; 
uWiiïies ,  les  fentimens  ks  plus  affec- 
tiveux  &  là  morale  la  plus  vraie  ;  mais 
ce  qui  peut-être  en  fait  le  charme  prin- 
cipal y  c'eA  fa  àonCt  mélancolie  qui 
s'y  trouve  répandue,  Ô  trifteffe  cent 
fois  plus  voluptueufe  pour  les  âmes 
fenfibles  &  tendres  ,  que  Tyvreffe 
même  de  la  jôie^oU  prends-tu  la  fburce 
de  ton  énergie  ï 

L'hiver  a  ceffé  d'attrifter  la  nature 
&  les  coetirs  :  Taquilon  dort  ,  &  le 
fombre  orage  ne  ternit  plus  Tazùrdes 
cieux.  Sortons  de  ces  prifons  où,  pour 
régner  plus  tyranniquemeht  fur  des 
efclaves  ,  Tambitiôn  a  renfermé  lès 
hommes  avec  les  crimes  ;  quittons  ces 
cachots  oti  y  enchaîné  par  là  crainte  & 
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par  la  molleffe  ,  rhomme  renonce  à  I^ 
douceur  dé  jouir  de  la  nature,  comme 
s'il  fçavoit  jouir  de  lui-même.  Je  fens 
que  mon  ame  rétrecie  va  s'aggrandir  à 
la  vue  de  l'univers .... 

Je  refpire.  J'ai  laifle  derrière  môî 
les  chefs- d'œuvres  muets  &  fragiles  de 
Tart;  ces  palais  &  ces  murs  qui  ca- 
choient  à  mes  yeux  le  fpeftacle  ravif^ 
fant  de  la  nature.  Ma  vue  s'élance  de 
la  terre  auxrcieux:,  &  elle  en  a  par- 
couru l'immenfité  avant  même  que  le 
foleil  ait  fait  un  pas  dans  fa  carrière» 
Mes  pieds  foulent  la  verdure  &  les 
fleurs  :  la  terre  aime  â  fe  revêtir  de 
fleiws  &  de  verdure  :  elle  laiffe  l'or  & 
la  foie  aux  ftupides  mortels  pour  qui 
la  {implicite  n'a  point  de  charmes. 

Bois  fleuris  !  je  vous  falue  j  retraites 
paifibles  î  recevez- moi  fous  vos  ber- 
ceaux. Cent  colonnes  inégales  &  va- 
riées fur  lefquelles  l'art  ne  porta  point 
fon  ennuyeufe  uniformité  ,  femblent 
fouteniravec  leurs  têtes  couronnées 
de  feuillages  la  voûte  immenfe  où 
roule  le  globe  étincetant  du  foleil  ;  des 
faifcèaux  de  rayons  tombent  fur  ces 
mobiles  réfeaux ,  fe  brifent ,  fe  décom- 
pofent  comme  à  travers  le  prifme ,  6c 
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leur  éclat  s'adoucit  en  fe  colorant. 
Quel  eft  cet  àftre  dont  je  ne  peux  fou- 
tenir  la  majefté  ?  C'eft  Tombre  de  la 
divinité  dont  d^aveugles  humains  ofent 
fonder  b  profondeur. 

Oifeaux ,  que  chantez- vous  î  Vos 
amours ,  vos  plaifirs.  C'eft  vous  qui 
êtes  les  rois  de  la  nature  ;  la  plaine  des 
airs  vous  appartient  toute  à  tous.  La 
terre  ne  vous  demande  pas  de  déchirer 
fon  fein  pour  fournir  à  vos  befoins , 
elle  vous  offre  les  fruits  de  la  fueur  de 
rhomme  ;  que  vous  êtes  heureux  1 
Vous  n'avez  ni  maîtres  ni  fuj  ets.  Vous 
vivez  pour  vous  feuls  ou  pour  vos 
petits.  Vous  ne  craignez  de  partager 
ni  vos  biens  ni  vos  plaifirs*  Si  vous 
fouffrez  quelquefois ,  ce  n'eft  Jamais 
de  la  part  de  vos  femblabes.  Votre  vie 
eft  courte ,  eh ,  qu'importe  ?  Elle  eft 
heureufe  ;  &  dans  le  fommeil  qui  la 
terminera,vous  n'aurez  point  à  pleurer 
la  perte  de  votre  bonheur.  Toute  la 
félicité  de  l'homme  déchirée ,  éparfe 
dans  une  multitude  d'années  ,  ne  for- 
meroit  pas ,  fi  elle  étoit  réunie ,  la  fé- 
licité d'un  feul  de  vos  printems.  Vous 
aimez  fans  trouble  ,  &  vous  jouîfl'ez 
fans  inquiétude  ;  vous  ne  formez  point 
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de  defirs  qui  ne  puiffent  être  remplis  ; 
rinftinâ  ne  vous  élevé  jamais  au-def- 
fus  de  vous-mêmes.  Ah  !  gardez-vous 
de  devenir  plus  parfaits ,  vous  en  fe- 
riez plus  miférables.  Oifeaux ,  chantez 
vos  amours  &  vos  plaifirs. 

Zéphire  s*éveille  :  fon  fouffle  agite 
les  bouquets  odorans  de  Faubépine. 
Uinconftant ,  il  fuit  :  il  va  former  un 
tourbillon  autour  du  tronc  immobile 
d'un  hêtre  auffi  âgé  que  le  fo)  où  la 
nature  Ta  attaché  par  des  racines  er- 
rantes &  profondes ....  Le  filence 
défend  au  bruit  l'approche  de  ce  bof- 
quet  toufili.  Je  fens....  (  je  ne  fuis  point 
iurpris  que  le  druide  ait  perfuadé  aux 
peuples  qu^  la  majefté  des  dieux  re- 
pofoit  dans  l'épaiffeur  des  bois)  Je 
fens  une  fainte  horreur  fe  répandre 
dans  mes  veines,  mes  yeux  fe  fer- 
ment à  ce  qui  m'environne.  Ici  l'hom- 
me retombe  fur  lui-même.  Ici,  à  la  fa- 
veur de  l'ombre  &  du  filence,  la  pen- 
fée  fe  plonge  dans  les  profondeurs  de 
la  réflexion  :  c'eft  moi  que  je  confidère 
8c  que  je  juge Je  ne  fuis  point  heu- 
reux! Eh,qu'ai-je  fait  pour  l'être  ?  Que 
puis- je  me  dire  à  moi  -  même  pour 
m'applaudir  d'avoir  vécu  ?  Mon  cœur 


478  Le  Retour  du  Printemi* 
çft  né  avec  des  penchans  honnêtes,' 
j'ai  penfé  que  c'étoient  des  vertus,  Fai 
cru  qu'il  ne  me  manquoit  que  les  occar 
fions  de  faire  le  bien  ;  elles  fe  font 
préfentées,  &  je  ne  Tai  point  fait.  Je 
^e  cherche  dans  le  vuide  des  jours  que 
j'ai  perdus;  &  je  ne  trouve  aucune 
trace  de  moi-naeme.  La  feule  douceur 
dont  je  jouis ,  c'eft  de  tf  en  avoir  pas 
laiffé  de  honteufes.  Mais  qu'eft  -  ce 
que  l'homme  dont  le  plus  grand  éloge 
eft  de  n'avoir  pas  été  méchant  ? 

Brifons  la  chaîne  de  cti  réfle- 
xions accablantes  :  il  faut  que  je  m'é- 
loigne de  moi-même.  Parcourons  les 
bords  mouffeux  de  ce  ruiffeau  qui  bon- 
dit fur  des  .cailloux  rougeâtres  :  comme 
fes  flots  pouffent  fes  flots ,  ainfi  nos 
jours  précipitent  nos  jours  ^.pourquoi 
le  printems  ne  décorç  - 1  -  il  point  le 
frêne  deshonoré  par  l'hyvjer  ?  Cette 
fleur,  la  première  eclofe  de  fon  haleine 
tempérée,pourquoi  n'a-t-ellé  pu  porter 
le  poids  de  deux  jours  ?  Comme  ces 
plantes  tendres  &  verdoyantes  s'çle- 
yent  à  travers  des  tiges  defféchées  & 
jaunies  par  la  flétriffante  aridité)  Je 
vois  dans  ce  frêne  le  fymbole  de  1^ 
yieilleffe ,  dans  cette  fleur  l'emblème 
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de  la  beauté.  Ces  plantes  me  rappel- 
fent  les  générations  qui  s'entrelaçant 
les  unes  dans  les  autres ,  tombent  à 
lîiefure  que  d&  qouvcII^  leur  fuccé- 
dent.  O  fragilité  des  choies  humaines! 
Tant  que  la  nature  nous  foutient ,  I9 
fortune  nous  perfécute.  Si  la  fortune 
nous  rit ,  nous  abufons  des  dons  de  la 
nature  • . . .  Jamak  heureux ,  nous  ef- 
pérons  toujours  le  devenir  ;  nous  er- 
rons de  projets  en  projets,  &  nou$ 
voyons  encore  devant  nous  une  Ion? 
gue  vie ,  lors  mêm^  que  la  plus  grande 
partie  de  cette  mort  fucceffive  s'çû. 
écoulée. 

Auprès  de  ce  lac  oii  mes  yeux  abaif- 
fés  ont  admiré  le  globe  retplendiffant 
qui  roule  fur  ma  tête ,  §c  que  réfléchit 
le  criflal  de  Tonde ,  j*apperçois  ime 
famille  d'aitriffeaux  naMans  :  leurs  ra- 
meaux s'entrelacent  &  fe  marient  les 
uns  aux  autres  :  réunis  ,  ils  braveront 
les  aflauts  de  la  tempête  &  la  fureur 
des  kyvers.  Que  la  fbciété  des  hom- 
mes eft  différente  !  Elle  n'a  fervi  qyà 
multiplier  leurs  befoins  &  leurs  maux. 
C'eft  p'refque  toujours  l'homme  qui 
fait  le  malheur  de  l'homme ,  &  nous 
accufpps  la  nature  &  le  fort-  Ingrats 
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éc  aveugles  que  nous  fonunes  1  fi  en 
nous  éloignant  de  la  natiu-e  nous  de^ 
venons  la  proie  de  la  douleur,  de- 
vons-nous nous  plaindre  de  la  nature  ? 
&  ce  que  nous  appelions  le  fort ,  eft- 
il  autre  chofe  que  le  cours  des  paf- 
fions  humaines  r  Non ,  ce  ri'eft  point 
la  fortune  qui  élevé  &  qui  renverfe  , 
c'eft  l'intrigue,  e'eft  Penvie,  c'eft  le  ca- 
price d'un  maître  plus  jaloux  de  fon 
defpotifme  que  de  Ion  intérêt.  O  mille 
fols  heureux  ceux  qui,  lorfque  la  fou- 
dre les  a  frappés  peuvent  dire  fans 
être  émus  des  rumeurs  de  la  populace 
înconftante ,  /ai  fait  des  ingrats  ! 
.  J^ai  fait  des  ingrats  !  Père  des  hom- 
mes ,  être  fuprême  &  bienfaifant  !  tel 
eft  le  langage  que  tu  dois  t'adreffer  fans 
ceffe.  Vainement  tu  femes  les plaifirs 
autour  de  nous ,  vainement  tu  nous 
offres  le  plus  raviffant  des  fpeâades. 
L'homme  aime  à  fe  circonfcrire  dans 
{^s  propres  ouvrages  :  fi  fa  main  les 
abandonne  un  moment ,  il  en  fait  l'ob- 
jet de  fes  méditations  ;  tout  ce  qu'il 
voit ,  tout  ce  qui  fe  préfente  à  lui  dans 
fa  route,ne  fait  que  glifler  fur  ïes  fens. 
H  erre  dans  un  bois  fans  fiiipendrc  fa 
çourfe  pour  entendre  la  voix  du  roffi- 

gnol 
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gnol  de  qui  l'organe  fouple  &  délicat 
lance  ces  fons  fluttés  &  foutenus  que 
tout  Part  humain  n'imitera  jamais.  Les 
roucoulemens  de  la  tendre  colombe  ne 
réveillent  aucun  fentiment  dans  fon 
ame  :  jamais  il  ne  s'eft  arrêté  pour  voir 
bondir  fur  l'herbe  l'agneau  bêlant  -à 
côté  de  la  brebis  qui  broute.  Les  par- 
fums des  prairies  embaïunent  en  vain 
l'air  qu^il  refoire  &  qui  remplace  dans 
fon  fein  un  louffle  chargé  de  vapeurs 
corrompues,  La  joie  &  la  reconnoif- 
fance  n'entreront  point  dans  fon  cœur, 
niêmeàPafpeâ  des  mammelles  d'une 
chèvre  féconde ,  qui  preffées  par  une 
main  ruftique ,  verfent  à  grands  flots 
dans  des  vafes  de  terre  le  lait ,  ce  nec- 
tar falutaire  dont  la  vertu  rappelle  la 
fanté  dans  fpn  carps  languiflant. 

Sors  de  mon  cœur ,  ambition  défou- 
lante 1  l'amour  feul  convient  à  ce  fé- 

jour  champêtre.  L'amour  ! Ah  ! 

5'il  convient  à  ce  féjour ,  c'eft  parce 
que  tout  ce  qui  aime  dans  ces  lieux 
eft  aimé ,  &  uni  avec  ce  qu'il  aime» 
Mais  moi!  ....  triftes  penfées,  pour- 
quoi flétriffez-vous  mon  cœur  ?  Vous 
avez  terni  l'éclat  de  la  nature/ 

Le  difque  du  foleil  s'aggrandit ,  fa 
Terne  IL  X 
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lumière  fe  précipite  dans  l'océan,  quel' 
ques  rayons  détachés  de  fa  maffe  re- 
tiennent encore  le  jour  fur  des  nua- 
ges colorés.  Le  règne  de  la  nuit  cou- 
vrira la  nature  de  deuil  ,  comme  le 
règne  d'un  tyran  le  répand  dans  fou 
jempire.  Si  j'avois  dans  ce  féjour  une 
xhaumiere  indépendante  du  refte  de 
l'univers ,  fi  l'objet  que  j'adore  rem- 
pliffoit  ce  temple  de  fa  préfence ,  s'il 
trouvoit  délicieux  les  légumes  &  les 
firuits  dont  la  terre  réçompenferoit 
mes  travaux  ;  que  mon  bonheur  me 
ferqit  trouver  la  nature  encore  plus 
i>elle  !  que  bientôt  j'aurois  oublié  cette 
efpece  inhumaine  qui  fe  corrompt  & 
-s'entredétruit  elle-même  *  jMais  Tarrêt 
,dQ  nion  malheur  eft  porté  ,  &  fariS 
jouir  de  ce  que  j'aime ,  il  faut  quiç 
j'aitte  vivrç  avec  des  tionunes. 
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LETTRE  de  M*  *  *fur  le  tremblement 
de  terre  arrivé  à  Lisbonne  en  iyS6. 

X  o^s  les  fçavans  canviennent  una- 
nimement que  notre  globe  eft  fujet 
à  éprouver  de  tems  en  tems  des  fe- 
couffes ,  des  mouvemens  extraordi- 
naires ,  qui  fe  font  feixtir  fur  fa  furface, 
&  qu'aucune  de  {qs  parties  n'en  eft 
-exempte.  En  effet,  fi  l'on  attribue  aux 
volcans  la  caufe  des  tremblemens  de 
terre ,  ou  plutôt  s'ils  ne  font  produits 
que  par  l'inflammation  des  matières 
combuftibles  renfermées  dans  le  fein 
de  la  terre ,  ou  par  Téruption  des  va- 
peurs allumées  &  dilatées  par  l'aftion 
du  feu  fouterrein  ;  il  n'eft  pas  d'endroit 
dans  le  monde  oii  l'on  puiife  être  à 
l'abri  de  ces  terribles  fecoufles.  Le 
grand  nombre  de  volcans  qui  fubfilîent 
encore  ,  les  veftiges  inconteûables 
d'une  infinité  d'autres  qui  font  éteints 
aujourd'hui ,  &  qu'on  trouve  par-tout, 
même  dans  les  climats  qui  fe  reffem- 
blent  le  moins ,  ne  prouvent  que  trop 
cette  vérité.  Il  s'enfuit  donc  qu'on  ne 
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pçut  trop  publier ,  trop  répandre  U 
connoiffance  des  moyens  qu'un  gou^ 
vernement  fage  a  fçu  employer ,  pour 
réparer  une  partie  des  maux  que  le 
renverfement  de  Lisbonne  avoit  accu- 
mulés fur  nous  ,  &  pour  en  prévenir 
beaucoup  d'autres. 

Quel  avantage  pour  Phumanité,  fi 
les  hiftoriens  qui  nous  ont  tranfmis 
les  effets  phyfiques  des  anciens  trem- 
blemens  de  terre,  avoient  eu  foin  de 
nous  informer  des  moyens  que  la  fa- 
geffe  des  princes  &  l'intelligence  des 
gouvernemens  avoient  employés  dans 
ces  fortes  de  calamités  publiques  ! 
Mais  nous  n'avons  aucun  monument 
qui  nous  éclaire  fur  cet  objet  ,  ainfi 
que  fur  beaucoup  d'autres  effentielle" 
ment  utiles. 

Perfonne  ne  peut  ignorer  le  malheur 
arrivé  à  Lisbonne  le  premier  No- 
vembre 1755  ;  permettez  -  moi  d'en 
retracer  les  principales  Jcirconftances, 
"  Le  ciel  étoit  ferein ,  la  mer  calme , 
&  fans  aucune  nouveauté  fenfible ,  fi 
ce  n'eft  que  la  marée ,  dit-^on ,  avoit 
retardé  la  veillé  de  plus  de  2  heures. 
Le  baromètre  étoit  à  27  pouces  7  li-^ 
gnes ,  6f  le  thermomètre  de  M.  de 
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Réaumur  à  14  degrés  au-deffus  de  la 
congélation.  Environ  à  neuf  heures 
quatre  minutes  du  matin ,  on  fentit  à 
Lisbonne  une  très  -  violente  fecouffe 
qui  ne  dura  qu'une  minute  ,  mais  qui 
après  un  intervalle  de  3  0340  fécondes, 
reprit  avec  plus  de  force.  Au  bout  d'un 
fécond  intervalle ,  on  effuyaune  troi- 
fieme  fecouffe  ,  dont  la  durée  fut  d'en- 
viron trois  minutes.  C'eft  appareni* 
ment  cette  dernière  qui  fut  reffentie 
en  même  tems  dans  prefque  toute 
l'Europe ,  ainfi  que  dans  ur>e  grande 
partie  des  côtes  d'Afrique  &  de  l'A- 
mérique 5  fous  différens  degrés  de 
force.  C'eft  celle  qui  a  caufé  à  Lif- 
bonne ,  &  fur  toute  la  cote  de  Por* 
tugal ,  le  défaftre  affreux  qui  réduifit 
le  royaume  dans  l'état  déplorable, 
d'où  il  ne  devoit  jamais  fortir  ,  fans 
le  courage  du  fouverain  &  l'habileté 
da  miniftre  qui  ont  triomphé  des  ob- 
ftacles  les  plus  difficiles  a  furmonter. 

Il  eft  impoffible  de  peindre  la  mi- 
fere,  la  défolation ,  l'abîme  de  maux  de 
toute  efpece,oîi  notre  capitale  fut  pré- 
cipitée dans  un  moment.Plus  des  deux 
tiers  des  maifons  de  Lisbonne  furent 
d'abord  renverfées.ôc  ne  préfenterent 
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plus  qu'un  monceau  de  ruines.  Les 
palais ,  les  bâtimens  publics,  les  pla'ces 
oc  les  temples  furent  bouleverfés  pref- 

3ue  d*un  feul  coup,  écrafant  fous  leurs 
ébris  un  nombre  incroyable  de  per- 
fpnnes.  D'un  autre  côté ,  la  mer  re- 
pouflee  par  le  mouvement  de  la  terre , 
franchit  {<às  bornes  &  vint  avec  flireiv 
couvrir  i^%  rivages  ,  inondant  une 
grande  étendue  de  terrein.  Un  peuple 
immenfe  qui  étoit  accouru  fur  fes 
bords  pour  fe  fauver  du  bouleverfe- 
ment  des  maifons ,  fut  emporté  par 
les  flots ,  &  périt  miférablement ,  fans 
pouvoir  être  fecouru  (i).  Lès  fecouf- 
fes  continuoient  toujours  à  différentes 
reprifes ,  moins  violentes  à  la  vérité 
que  les  premières  ,  mais  affez  fortes 
pour  augmenter  à  chaque  infiant  l'é- 
pouvante de  ceux  qui  refpiroient  en- 


(i)  Quelques  relations  marquent  qu'il 
y  a  péri  plus  de  la  dixième  partie  des  ha- 
bitans  de  Lisbonne,  ceft-à-dire^  plus  de 
2$  à  30  mille  âmes;  mais,  félon  le  calcul 
le  plus  yraiCemblable  ,,ce  nombre  ne  va  pas 
au-delà  de  10  à  12  mille.  Il  eft  fur  que  celui 
des  habitans  de  Lisbonne ,  y  compris  les 
étrangers ,  alloit  alors  au-delà  de  quatre  cens 
mille. 
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core.  La  mer  toujours  agitée,  enflée, 
furievife,  fembloit  vouloir  engloutir 
la  terre.  Le  feu  qui  prit  d'abord  aux 
débris  des  ruines ,  commençoit  à  tout 
dévorer ,  &  le  même  vent ,  qui  dans 
Vété  fait  les  délices  de  Lisbonne ,  dont 
il  rafraîchit  Tatniofphère ,  contribuoit 
à  fa  deftrudion,  en  répandant  par- 
totit  la  flamme  (i). 

Quel  fpeûacle  plus  effrayant  que 
de  voir  fortir  des  embouchures  &  des 
traverfes  de  toutes  les  rues  ,  des  ef- 
fains  de  malheitreux ,  qui ,  comme  des 
fpedres ,  pâles  ,  défigurés ,  &  ayant 
toutes  les  terreurs  de  la  mort  pemtes 
fur  le  vifage ,  couroient  en  foule  de 
tous  cotés ,  pour  fe  feuver  dans  les 
places  &  dans  les  champs  !  les  uns  à 
demi  habillés,  d'autres  prefque  nuds; 
ceux*ci  traînant  l'objet  Je  plus  cher  de 
leur  tendreflfe  à  moitié  mourant ,  ou 
prêt  d'expirer  ;  ceux  -  là^  pouvant  à 


(i)  On  ne  peut  calculer  avec  précifion 
la  perte  immenfe  que  Lisbonne  a  faite  en 
un  jour,  par  çq  funefte  accident.  Une  re- 
lation, publiée  quelque  tçms  après  ,  la  fait 
monter  à  plus  de  2304  w^lions  de  livres 
tournois.  •  *  • 
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peine  fe  traîner  eux-mêmes  ;  le  plus 
grand  nombre ,  parmil'efFroi ,  le  trou- 
ble &  h  confuûon  générale  ,  cher- 
chant, appellant  d'une  voix  lamen- 
table ceux  qui  lesintéreffoient  le  plus. 
Ici  une  mère ,  là  des  enfans ,  plus  loin 
des  époux  ,  s'empreffoient  récipro- 
quement pour  fe  retrouver.  Tel  par 
TefFet  de  la  frayeur  ne  pouvoit  fe  four 
tenir  fur  fes  jambes  ,  &  manquoit 
d*appui  pour  refter  debout  ;  tel  autre 
fe  laiffant  tomber  par  terre ,  fembloit 
ne  lui  demander  qu'un  tombeau..  Tous 
par  des  cris  touchans  &  de  profonds 
foupirs ,  imploroient  le  fecours  du 
ciel. 

Ce  n'eft-là  qu'un  foible  crayon  d'un 
tableau  ,  dont  on  nô  rendra  jamais 
toutes  les  horreurs.  Qu'on  fe  reprd- 
fente  feulement  la  confternation  que 
toute  une  ville  ébranlée  dans  fes  plus 
folides  fondemens  ,  &  qui  menace 
d'enfevelir  tous  fes  habitans  fous  fes 
ruines  ,  devoit  répandre  de  toutes 
parts  :  on  concevra  combien  il  a  fallu 
de  préfence  d'efprit ,  de  force  &  de 
fermeté  d'ame  ,  de  fupériorité  de  gé- 
nie ,  pour  pouvoir  chercher  promp- 
tement'  des  remèdes  à  tant  de  maux* 
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Heureux ,  parmi  tant  de  malheurs , 
hevireux  encore  le  Portugal ,  que ,  par 
un  bienfait  fingulier  de  la  Providence , 
le  fouverair^  qui  le  gouverne  ait  réuni 
toutes  ces  grandes  qualités  !  Heureux, 
qu'un  minmre  éclairé ,  &  dont  la  fa- 
geffe  admirée  de  toute  l'Europe ,  juf- 
tifie  le  choix  du  prince,  ait  fécondé  di-»- 
gnement  fes  foins  !  Eh!  n'eft-ce  pas  en 
effet  une  grâce  fpéciale  du  ciel ,  que  le 
Portugal  ait  eu  un  maître ,  &  ce  maî- 
tre un  miniftre  fi  propre  à  concourir 
au  falut^'un  peuple  nombreux ,  qui^ 
fans  lesfages  prévoyances  émanées'du 
trône ,  auroit  totalement  péri ,  tant  à 
Lisbonne  que  dans  les  provinces  ?  La 
fondation  d'im  nouvel  empire  peut- 
elle  être  auffi  glorieufe ,  que  la  con- 
fervation  d'un  royaume  dont  les  plaies^ 
fubites  &  multipliées  demandoientles 
plus  prompts  remèdes  ? 

On  comprend  que ,  dans  un  état  de 
défolation  femblable  à  celui  de  Lis- 
bonne ,  tous  les  hommes  femblent  re- 
devenir égaux  &  rentrer  dans  le  cahos 
de  leur  condition  primitive ,  où  ils 
ctoient  fans  fociété ,  fans  police ,  &c. 
Ceux  qui  n'étoient  retenus  que  par  la 
craiiite  des  loix,  fe  voyant  tout-à-coup 
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débarraffés  de  ce  frein ,  déployent  tous 
les  refforts  du  vice  enchaîné  depuis 
long-tems.  Les  autres  abattus  par  la 
terreur ,  fe  portent  à  des  extrémités 
contraires.  Ilfalloitdonc  arrêter  ceux- 
là ,  &  pouffer  ceux-ci  ;  &  ce  qu*il  y  a 
de  plus  difficile  encore ,  imprimer  ces 
mouvemens  contraires  dans  le  même 
tems.  Or  quiconque  réfléchira  fur  cette 
unique  circonftance,  reconnoîtra  Pha- 
bileté  du  méchanicien  qui  a  réuffi  dans 
une  fi  grande  complication  d'embarras. 
Le  roi  penfa  d'abord  aux  remèdes , 
avec  autant  de  fermeté  que  s'il  eût 
été  peu  touché  à  de  fi  cruelles  disgrâ- 
ces. L'extrême  fenfibilité  du  monar- 

ue ,  fa  vive  &  profonde  douleur ,  & 
il  tendreffe  paternelle  né  prirent  rien 
fur  la  force  qui  lui  étoit  néceffaire,  & 
ne  purent  diftraire  fes  foins. 

,  Le  nombre  prodigieux  des  bleffés 
&  des  malades ,  dont  la  chute  des  mai- 
fons  avoient  épargné  la  vie ,  faifoitun 
fpeûade  affligeant ,  dont  l'humanité 
gcmiffoit  ;  mais  incapables  de  chercher 
les  fecours  que  demandoit  leur  état , 
le  trouble  commun  les  rendoit  comme 
étrangers  au  milieu  de  leurs  conci- 
toyens. Ce  fut  donc  d'abord  vers  cet 
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objet ,  que  fe  porta  rattention  du  père 
des  peuples.  On  fît  porter  ces  malheu- 
reux dans  un  grand  appartement  du 
palais  (i),  pour  y  être  foigneufement 
traités  fous  les  yeux  &  la  diredion  de 
perfonnes  qualifiées  nommées  par  le 
K>i.  On  ramafla  tout  ce  qu'on  pvit  trou- 
ver de  médicamens ,  &  les  plus  grands 
ièigneurs  eux-mêmes  affiftoient  à  tous 
les  traitemens  (i).  Le  roi  réduiût  juf* 
qu'à  fa  table ,  pour  faire  fournir  de  la 
volaille  aux  malades. 

Tout  étoit  enmouvementàla cour  ; 
f-out  le  monde,  à  l'exemple  du  roi  & 
de  la  famille  royale,  exerçoit  comme  à 
Fenvi  les  fondions  de  rhbfpitalité.  La 
reine  elle-même  &  les  auguftes  infantes 
travailloient  de  leurs  propres  mains , 
foit  à  coudre  du  linge ,  foit  à  faire  de  la 
charpie  pour  les  bleffés  ;  &  toutes  les 
damesde  lacour^excitées  par  ces  grands* 
exemples,  s'occupoient  des  mêmes  ra- 


CC\  Attenant  celui  de  fa  Majefté. 

(2)Quelqiies-uns  (j'enfuis  témoin  ocu- 
laire) fervoient  d'aides  aux  chirugiens  ,  & 
ne  dèdaignoient  aucuns  des  foins  qui  appar- 
tiennen  t  à  'humanité. 
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vaux ,  &  difputoient  cTempreffement 

&  de  zèle. 

Il  fallut  raffemblemn  nombre  infini 
de  médecins ,  de  chirurgiens ,  d'Apo- 
thicaires, de  garde-malades,  demé* 
dicamens  ou  d'alimens  propres  aux. 
malades  ;  &  grâces  à  Taftivité  pré- 
voyante ,  grâces  aux  entrailles  du  fou- 
verain  ^  en  peu  de  tems  rien  ne  man- 
qua :  les  fecours  de  toute  efpece  fii- 
rent  aufli  prompts  qu'abondans.  Cèil 
aux  foins  paternels  du  roi  ,    qu'un 
grand  nombre  de  fes  fujets  ,  aban- 
donnés de  tout  le  monde  dans  le  dé*' 
iàftre  univerfel  oti  chacun  étoit  occupé 
de  fa  propre  confervation  5  font  rede- 
vables de  la  vie.  ' 

Dès  que  Ton  put  fe^  reconnoître  y 
on  rétablit  quelques  hôpitaux;  on  en 
forma  dans  des  majgaâns  ,  dans^  quel- 
ques palais ,  &  dans  des  couvens  de 
moines ,  avec  des  féparations  conve- 
nables ,  tant  pour  les  deux  fexes ,  que 
pour  les  maladies  différentes.  On  fit 
apporter  des  lits  de  campagne,  tirés 
des  magafins  militaires  &  des  àrfé- 
naux»  Ils  furent  diftribués  particuliè- 
rement au  malades  des  priions  publi- 
ques ,  qui  en  avoient  le  plus  de  befoin. 
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Ces  lîiiférables  furent ,  malgré  leurs^ 
crimes,  un  objet  d'attention  pour  le 
fouverain  ,  touché  fenfiblement  de 
leurs  maux ,  &  ne  voyant  dans  les  plui^ 
coupables  que  des  malheureux  dignes^ 
de  fa  pitiés 

Après  avoir  pourvu  aux  bleffés ,  ce 
qui  devoit  fe  préfenter  enfuite  à  Tef-* 
prit ,  étoit  le  grand  nombre  de  cada^ 
vres  qui  étoient  reftés  dans  les  rues  , 
ccrafés  fous  les  ruines  des  maifons  & 
des  temples.  Cet  objet  méritoit  d'au-' 
tant  plus  d'attention  ,  que  l'humidité 
de  l'hiver ,  dont  on  fentoit  les  appro- 
ches ,  jointe  à  la  réfidence  des  eaux 
retenues  parmi  les  débris  qui  empê- 
choient  leur  écoulement ,  auroit  bien-^ 
tôt  corrompu  l'air  ,  &  pu  caufer  une  ,4,^ 

iîifeâion  générale.  Pour  prévenir  ce 
malheur,  on  envoya  des  ordres  au> 
premier  régent  des  chambres  dre  juf- 
tice  ,  qui- étoit  un  prince  du  fang.  Ce 
feigneur ,  en  conféquence  ,  nomma- 
des  fénateurs  &  d'autres  commiffaires» 
qui  fiirent  repartis  dans  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville  &  des  environs ,  pour 
faire  enterrer  les  morts ,  commander 
les  gens  de  travail  chargés  de  cefoiny 
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faire  dégorger  les  égoiits ,  &  main- 
tenir par-tout  le  bon  ordre. 

Tout  ceci  fe  faifoit  dans  le  tems  que 
le  découragement  général  avoit  rendu 
les  citoyens  diftraits  fur  les  malheurs 
d*autrui  ;  qu'il  avoit  même  ,  pour  ainfi 
dire  ,  anéanti  tous  les  principes  du 
mouvement  parmi  le  peuple  \  &  que 
la  frayeur  le  tenoit  dans  une  ftiipide 
inaftion.  L'aâivité  du  miniftre  ne  fe 
borna  point  à  ces  fages  mefures  ;  il  fe 
fit  encore  féconder  par  les  miniftres 
de  la  religion.  Le  patriarche  de  Lis- 
bonne ,  de  concert  avec  la  cour ,  or- 
donna aux  curés  des  paroiffes ,  &  aux 
communautés  ecdéfiaftiques ,  de  faire 
de  fréquentes  proceflions  ,  tant  pour 
ranimer  les  efprits  ,  que  pour  encou- 
rager le  peuple  à  une  œuvre  de  piété 
auffi  naturelle  &  auffi  juile  que  celle 
d'inhumer  les  morts.  Tous  ces  expé- 
diens  néanmoins  n'étoient  pas  encore 
fufHfans ,  à  caufe  du  peu  de  monde  qui 
étoit  réfté  en  état  de  travailler ,  &  de 
la  grande  défertion  des  habitans  de  la 
ville  &  des  environs  ;  car  chacun  tâ- 
choit  de  fe  fauver  le  plus  loin  qu'il 
pouyoit  de  ce  théâtre  d'horreurs.  On 
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fih  donc  obligé ,  pour  iuppléer  aux 
bras  qui  manquoient ,  de  faire  venir 
quelques  troupes ,  &  de  les  ftiire  tra- 
vailler à  rinhumation  des  cadavres. 
En  même  tems  on  afficha  par-tout  des 
ëdits  du  roi ,  qui  convioit  le  peuple  à 
féconder  fes  foins  paternels,  dans  les 
meliires  que  fa  Majefté  prenoit  pour 
remédier  aux  maux  dont  elle  étoit  vi- 
vement touchée. 

On  bénit  en  diffère  ns  endroits  des 
terreins  pour  y  donner  la  fépulture 
chrétienne  à  tous  ceux  qui  étoient 
morts  dans  le  fein  de  Téglife  catholi- 
que ,  &  chacun  dans  ces  pieux  travaux 
s'empreffa  de  fignaler  Ion  zèle.  Les 
communautés  religieufes,  entr'autres, 
fe  portèrent  à  ces  aftions  de  piété  avec 
une  telle  ferveur,que  le  roi  fit  expédier 
une  lettre  circulaire  adrefféeà  tous  les 
couvens,  pour  leur  témoigner  fa  fa* 
tisfaâion. 

Les  cadavres  qui  fe  trouvoient  plus 
près  de  la  mer  etoient  chargés  dans 
des  batteaux,  &  on  les  y  jettoit  loin 
de  terre  attachés  à  des  poids  fuffifans , 
pour  les  faire  enflincer  dans  la  mer. 

Dans  les  endroits  oîi  Ton  ne  pèWI- 
voit  pas  tirer  les  corps  morts  ,  on  fai^ 
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foit  de  grands  amas  de  terre ,  pour  éil 
ctoitffer  la  mauvaife  odeur  &  Tempe- 
cher  de  s'exhaler.  On  fit  la  même 
chofe  pour  les  animaux  qui  périrent 
dans  ce  défaftre.  Enfin  on  employa , 
pour  purifier  Tair,  beaucoup  defumi*- 
gâtions  avec  de  la  poix ,  des  réfines , 
&  autres  ingrédiens  convenables. 

Après  un  pareil  renverfement  qui 
ne  permettoit  à  perfonne  de  pouvoir 
s'occuper  d'autres  foins  que  de  fe  ga- 
rantir de  ta  mort ,  il  eft  évident  qu'on 
devoit  manquer  de  vivres  :  il  fallut 
donc  pourvoir  à  un  befoin  fi  preflanf. 
Le  préfident  du  fénat  eut  ordre  de 
commettre  des  fénateurs  &  autres  of- 
ficiers de  îiiftice ,  quife  tranfporterent 
à  toutes  les  avenues  de  la  ville  &  fur 
les  chemins ,  poiu*  raflTembler  toutes 
les  prôvifions  qu'on  apportoit  de  de- 
hors ,  &  ce  qui  pouvoir  s'en  trouver 
parmi  les  ruines  de  la  ville.  Moyen- 
nant la  bonne  intelligence  quiregnoit 
entr'eux,  les  vivres  furent  diftribués 
dans  tous  les  quartiers  de  Lisbonne 
avec  beaucoup  d'égalité  &  à  jufte 
prix ,  fans  préférence  ni  acception  de 
perfonne.  On  détermina  enfuite  les 
endroits  les  plus  commodes  pour  les 
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marchés  ;  on  fit  enlever ,  des  vaiffeaux 
qui  étoient  à  la  rade ,  les  vivres  fuper- 
flus  qui  s'y  trouvoient  ;  on  fufpendit 
tous  les  droits  d'entrée ,  &  particuliè- 
rement toutes  les  taxes  fur  le  poiffon. 
Outre  cela  ,  plufieurs  feigneurs  de  la 
première  qualité ,  (  &  la  plupart  s'é- 
toient  offerts  volontairement),  furent 
envoyés  par  le  roi  dans  les  bourgs  & 
dans  les  villages  d'alentour,  pour  faire 
partir  de  tous  côtés  des  convois  de 
vivres,  &  en  protéger  le  tranfport  j 
on, fit  aufli  fournir  un  nombre  infini 
de  voitures  &  de  batteaux»  Il  y  eut  des^ 
lettres  circulaires  expédiées  pour  tous 
tes  gouverneurs  des  places  voifines^ 
On  obligea  les  boulangers  &  les  vi- 
vandiers de  revenir;  on  conftruifitun 
grand  nombre  de  fours  ;  on  releva  le» 
moulins  ,  enfin  on  fournit  fi  abondam- 
ment, par  tous  ces  moyens ,  le  pain  , 
la  viande ,  &  toutes  les  denrées  nécet 
làires ,  qu'on  prévint  même  jufqu'à  la 
crainte  du  peuple  qui  s'attendoit  à  la 
famine.  Il  y  eut  un  tel  ordre  ,  que  les 
pauvres  eurent  de  quoifatisfaireàtous 
letirs  befoins  ,  fans  autre  proteâio» 
que  leur  indigence.  On  fit  défenfe  de 
vuider   les  magafms  de    grains   iqiii 
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étoient  un  peu  éloignés  de  Lisbonne , 
jufqu'à  ce  que  Tabofidance  fîit  ramenée 
dans  cette  ville.  On  défendit  rigou- 
reufement  tous  les  monopoles  ^  &  le 
commerce  de  toutes  les  chofes  de  pre- 
mière néceflîté  fut  encouragé  par  des 
récompenfes. 

Mais  tous  les  réglemens  qui  forent 
faits  ,  pour  procurer  des  vivres  à  une 
ville  défertée  par  une  partie  de  fes  ha- 
bitans ,  &  abandonnée  de  ceux  de  de- 
hors ,  n'auroient  pas  mis  plus  à  leur 
aife  ceux  qui ,  ayant  perdu  toute  leur 
fortune  ,  n'avoient  pas  même  de  quoi 
acheter  des  vivres.  Ceft  pourquoi  le 
pi'emier  mouvement  de  la  libéralité  du 
roi ,  fut  d^ouvrir  fes  coffres  &  de  dif- 
tribuer  très-abondamment  des  aumô- 
nes de  toute  efpece ,  avec  une  géné- 
rofité  égale  à  l'étendue  &  à  la  fenfibi- 
lité  de  fon  cœur.  On  diflribuoit  en- 
core dans  les  cuifines  du  roi  des  ali- 
mens  à  un  grandnombre  de  perfonnes, 
qui ,  manquant  de  tout ,  s'adreffoienl 
en  foule  à  leur  père  commun ,  pour  lui 
demander  leur  fubfiflance  ;  &  parmi 
ces  infortunés  ,  il  y  avoit  des  per- 
fonnes qualifiées  qu'un  moment  avoit 
&it  paâer  du  fein  de  Topulence  à  la 
plus  humiliante  Idifette. 
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.  Après  l'exemple  donné  par  le  toi  ^ 
il  n'etoit  plus  poflible  de  refter  infen- 
fible  aux  befoins  d'autrui.  Auffi  tous 
ceux  qui  a  voient  eu  le  bonheur  de  con*- 
ferver  une  partie  de  leur  fortune ,  ou 
qui  fe  trouvoient  feulement  moins 
pauvres  que  les  autres,  s'emprefferent- 
ils  d'ouvrir  &  leurs  maifons  &  leurs 
bourfes ,  pour  donner  le  couvert  &  la 
nourriture  aux  nécelïiteux.  Les  com- 
munautés religieufes  donnèrent  en-* 
core  en  cette  oecafion  les  exemples 
les  plus  touchans  de  la  charité  chré- 
tienne ;  elles  prirent  fur  leur  nécef- 
faire ,  pour  nourrir  autant  de  pauvres 
qu'elles  purent. 

La  défertion  de  Lisbonne  ctoit  la 
fuite  inévitable  d'une  cataftrophe  auffi 
effrayante  que  celle  qu'elle  venoitd'ef- 
fiiyer  :  il  falloit  donc  en  arrêter  le 
cours ,  &  ramener  les  habitans  dans  la 
ville.  Les  expreffions  du  décret  rendu 
par  le  roi ,  pour  réparer  ce  défordre  , 
font  remarquables.  »  Sa  Majefté  ex- 
»horte  tousfes  fujets  à  imiter  la  pieufe 
»  tendreffe  avec  laquelle  le  roi  cherche 
»  tous  les  moyens  de  remédier  à  la 
»  calamité  publique  ,  dont  fon  cœur 
»  paternel  eft  vivement  frappé.  Elle 
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î^>  les  invite  en  conféquence  à  retour' 
*•  ner  dans  les  quartiers  de  leur  an- 
»  cienne  demeure  pour  y  coopérer  à 
»  leurrétabliffement  5&  prêter  du  fe- 
»  cours  à  leurs  parens  &  aitiis.  S.  M. 
»  compte  qu'il  ne  faudra  point  ufer  dé 
»  contrainte ,  pour  porter  fes  fidèles 
^fujetsà  s'acquitter  de  devoirs  fi  juf- 

f>  tQS  ,  &C  »ir 

On  fit  de  plus  monter  en  chaire  les 
curés  &  les  prédicateurs  ,  pour  exhor- 
ter les  fugitifs  ,  &  le  peuple  qui  erroit 
dans  les  campagnes  ,  à  venir  donner 
du  fecoxirs  à  ceux  qui  étoient  re^és 
dans  la  ville ,  &  à  reprendre  leurs  oc- 
cupations. Il  fallut  en  même  tems  ar- 
rêter le  zèle  indifcret  de  quelques  ec- 
cléfiaftiqwes  ,  féculiers  &  régidiers, 
qui,  par  des  principes  de  pieté  aiiifi 
faux  que  mal-entendus ,  rempliffoient 
tous  leurs  fermons  de  terreurs ,  &  ne 
faifoient  qu^mgmenter  les  alarmes. 
On  prit  enfuite  toutes  lesmefurespof- 
fibles ,  pour  empêcher  le  tumulte  &  la 
confufion  que  le  retoui''  d'un  peuple 
nombreux  auroit  pu  caufer, 

Des  ordres  furent  encore  expédies 
aux  gouverneurs  des  villes  &  des  pla« 
cesfituéesfiu:  toutes  les  routes  de  Lif' 
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tpnne ,  pour  ne  laifferpaffer  perfonne 
venant  de  cette  ville  &  des  environs  , 
fans  une  permiffion  particulière  du 
gouvernement.  En  co.nféquence ,  on 
pofa  des  gardes  fur  tous  les  chemins 
&  les  paflages.  &  il  fut  encore  plus 
étroitement  aéfendu  de  fortir  du 
royaume. 

Pendant  qu'on  prenoit  les  précaur 
tions  les  plus  fages  ,  pour  rétablir  le 
calme  dans  Lisbonne  ;  des  brouillons 
répandoient  de  fauffes  prophéties ,  &ç 
publioient  que  cette  ville  feroit  bien* 
tôt  entièrement  abîmée.  Il  fallut  s'ar- 
mer de  ces  fentimens  mâles  &  coura- 
geux qui  font  les  grands  hommes  fouL- 
inis  à  la  feule  railbn  &  à  la  véritable 
vertu ,  pour  braver  ces  préjugés  popu- 
laires ,  &  l'on  employa  les  moyens  les 
plus  proprjss  pour  détromper  le  peu*- 
ple.  On  impofa  des  peines  à  quiconque 
abandonneroit  la  ville  ;  on  punit  d'une 
façon  éclatante  plufieurs  de  ces  faux 
prophètes  ,  dont  la  plupart  étoient 
des  voleurs  qui  vouloieht  faire  dé- 
ferter  le  peuple ,  pour  piller  plus  aife- 
ment  la  ville. 

Rienn'eft  plus  étonnantARS  doute, 
mais  rien  ne  prouve  mieux  là  çprrup-? 


/ 
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tion  naturelle  du  cœur  humain,  que  de 
voir ,  au  milieu  du  défàftre  épouvan- 
table de  Lisbonne  ,  &  dans  Tinftant 
même  que  tout  s'abîme ,  fe  répandre 
de  tous  côtés  une  infinité  de  voleurs 
qu'il  fallut  réprirper  par  \ts  plus  févè- 
res  châtimens.  Auflîtôt  que  la  chiite 
des  maifons  ,  &  le  feu  qui  vint  aug- 
menter rhorreur  de  ce  trifte  jour, 
eurent  mis  par-tout  le  trouble  &  la 
confiifion ,  tous  les  gens  fans  aveu  qui 
fe  trouvoient  à  Lisbonne  ,  les  déier- 
teurs ,  les  fainéans  &  la  lie  du  peuple, 
fe  jugeant  en  pleine  liberté ,  ne  îonr 

Îerent  plus  qu'à  profiter  du  défordre, 
a  ville  abandonnée  de  fes  principaux 
habitans  flit  ainfi  mife  au  pillage  ;  & 
les  lieux  les  plus  facrés ,  les  temples , 
les  maifons  royales ,  ne  fut  ent  point 
épargnés.  Pour  voler  plus  à  leur  aife , 
ils  rcpandoient  parmi  le  peuple,  qui 
rempliflbit  les  places  publiques,  qu'on 
alloit  canonner  la  ville ,  afin  de  fire 
cefTer  les  ravages  du  feu.  On  fut 
donc  obligé  de  mettre  pliifieurs  gardes 
de  foldats  devant  le  tréfor  royal  &  les 
auîrt'î>  dépôts  publics  ,  ainfi  que  dans 
les  principaux  endroits  de  la  ville ,  où 
les  ruines  permet toient  d'en,  mettre. 
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Plufieurs  quartiers  furent  environnés 
de  troupes ,  &  Ton  fit  de  tous  côtés 
la  chaffe  aux  voleurs.  Il  fut  ordonné  de 
faire  toutes  les  procédures  verbales  & 
fommaires  ,  ftns  aucun  délai.  On  fit 
élever  de  hautes  potences  dans  plu- 
fieurs endroits  de  la  ville  ;  &  tous  les 
jugemens  étoient  fviivis  immédiate*- 
ment  de  l'exécution.  Dans  un  tems 
où  étoient  rompus  les  plus  forts  liens 
de  la  fociété ,  Kmique  moyen  d'en- 
chaîner le  vice  &  d'arrêter  le  crime  , 
étoit  de  préfenter  de  toutes  parts  le 
tableau  de  la  punition,  pour  maintenir 
au  moins,  parmi  les  coupables,  cette 
crainte  falutaire  qui  pouvoit  feule  fup- 
pléer  au  défaut  de  la  police  ordinaire. 
On  laifîbit  pendant  quelques  jours  aux 
potences  les  corps  des  pendus  expofés 
aux  regards  du  peuple,  pour  fervir 
d'exemples  ;  &  de  pareils  prédicateurs 
faifoient  plus  de  converfions  que  les 
autres. 

Il  y  avoit  ordre  d'examiner  tous 
ceux  qu'on  trouvoit  dans  les  chemins 
aux  environs  de  Lisbonne ,  pour  voir 
s'ils  n'étôient  point  chargés  de  quel- 
ques effets  volés.  On  nomma  des  dé- 
pofitaires  publics  ,  pour  garder  ceux 


«  »  «- 


Ç04  Lettre  à  M 

<jue  Ton  trouvoit  entre  le^  mains  des 
voleurs ,  &  par  la  (iiite  ces  effets  fi> 
rent  rendus  à  toutes  les  perfonnes  qui 
juftifierent  de  leur  propriété.  On  fît 
encore  vifiter  tous  les  vaifleaux  &  les 
-bateaux  quife  trouvoient  dans  le  port  ; 
on  enleva  tous  les  larcins  que  quel- 
ques-uns r€c«loiejit ,  &  les  coupables 
furent  punis. 

Pour  empêcher  le  nombre  des  vo^ 
leurs  de  s'accroitre ,  on  fit  une  exafte 
recherche  de  tous  les  vagabonds ,  fai- 
néans  &  gens  fans  aveu  ;  ils  furent 
occupés  au  déblai  des  ruines  &  àd'aïk- 
ires  travaux  publics. 

On  faifoit  d'ailleurs  tous  les  jours 
des  patrouilles  fur  le  Tage  &  par  terre , 
pour  empêcher  le  cours  &  le  tranfport 
ies  vols ,  &  pour  mettre  les  habitans 
â  Tabri  de  toute  efpece  d'infulte.  Il  fut 
ordonné  aux  commandans  des  forte- 
reffes  de  ne  permettre  la  fortie  d'au- 
cuns vaifleaux ,  de  ne  point  leslaiffer 
aborder    par   des  chaloupes  ,  fans 
qu'elles  etiflent  été  reconnues  ,  ni 
même  les  laifler  traverfer  la  rivière.       j 

Le  plus  grand  embarras ,  dais  les 
premiers  jours ,  étoit  de  fçavoir  fi  le 
malheur  de  Lisbpnne  étoit  commun 
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aux  autres  villes  du  royaume.  C'eft 
pourquoi  les  ordres  dugouvernement 
adreffés  à  la  plupart  de  ces  villes  5  à 
Teffet  d!en  tirer  des  fecours  pour  Ûf» 
:  bonne ,  etoient  toujours  conditiofi- 
nels.  Enforte  que  celles  <pi  parti-» 
geoient  les  calamités  de  la  capitale.^ 
n'étoient  tenues  que  de  fournir  la 
jnoitié  de  ce  au*on  leur  demandoit 
de  troupes  »  ce  vivres  &  d'autres 
choies* 

;     Setubal  &  le  royaume  d*A%arve 
ctoient  principalement  dans  ce  cas* 
-On  envoya  cinq  compagnies  de  trou- 
-pes  9  tant  pour  fubvenir  aux  befoins  de 
.rAlgarve ,  que  pour  garantirfes  côtes 
-de  quelqu'invaûonde  la  part  des  Bar* 
vbarefques.  U  fallut  prendre  pour  Se- 
tubal à  peu  près  les  mêmes  mefures 
que  poiu*  Lisbonne ,  &  en  obliger  les 
habitans  de  retourner  dans  la  ville  ^ 
fous  peine  de  perder  tous  leurs  privi- 
iéges«  La  même  attention  s'étendit  à 
tous  les  autres  lieux  du  royaume  qui 
vavoient  éprouvé  de  femblables  ra- 
vages* 

Pluiieurs  feigneurs  de  la  cour  furent 
envoyés  pour  commander  &  préfider 
i  tous  les  arrangemens  qu*exigeoit 
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l'état  dès  provinces  aufli  maltraitées 
que  Lisbonne^ 

Enfin  pour  pn^enir  toutes  les  alar* 
liies&  les'fmftes  facheufes  cpie  la nou« 
veUé  de  cet  horiifak  accident  pouvoit 
«|>roduire  dans  les  domaines  d'outre- 
mtodeia  Majcâs  Poiônoîfe ,  on  ex-- 
pédia  douze  vaiffeaux  de  guerre;  iça* 
ivoir ,  deux  de  70  canons ,  trois  de  50 , 
autant  de  40^,  un  de  44 ,  &  deux  iré* 
gâtes  de  3P  pièces^.  Une  partie  de  ces 
<yaî0iéàiiK  fut  deâtnéé  à  envoyer  les 
ilotes  des  Indes  Orientales ,  du  Bréfil 
Jk.  de  la  côte  d'Afrique  ;  fautre  à  croi- 
ser fujr  les  côtes  de  Portugal ,  pour  em* 
fiiêcher  les  incurûons  des  Algériens. 
£ette  dernière  précaution  fut  très** 
•liécei&ire  :  car  quelques  jours  après 
ie  tt^mblement ,  on  aj^erçut  des  Bar- 
i>areiques  fur  la  xôte  de  Lisbonne, 
^^dais^pournepointalartner le  peuple, 
*4ont  «cette  nouvelle  auroit  comblé 
l'affliâibn  9  on  ddnna'tous  tes  ordres 
«convenables  .pour  ^der  le  port  â( 
•n'oppo&r  aux^4efeentes,  fous  prétexte 
d'empêcher  l'exportation  des  vivres. 
*  Parmi  tant  de  foins ,  tant  de  pré* 
ifO^ance^,  c'étoit  toujours  laxrapitale 
.^deo^doitlepliisd'àtteàtion^  £( 


loîi  les  befoins  étoieût  le  plus  multi- 
pliés. On  y  fit  yeair  d'abord  plufieurs 
regitneps  ^çie  troupes  ,  comme  ceux 
dxvora ,  de  Cafcaës ,  de  Péniche ,  dç 
Setubal ,  &  ceux  qu^on  nomme  auxir 
liaires  ,  compofés  de  payf^is  ;  mais  ce? 
dernieiPs  furent  renvoyés^  dès  qiie  Iç 
tQva$  de  labourçj  la  terre  fut  venu, 
[  Le  lendemain  du  tremblement,  Iç  ' 
roi  manda  tous  les  officiers  fubalter- 
aies  des  différens  tribunaux  <de  Lisbon- 
ne ,  pour  leur  doijner  des  ordres  con- 
ïbrme^  Quxelatifsaux  circonûances* 

Onjcommençapar  chercher  les  im- 
jirimeriés ,  §c  par  lej;  n^ottreenjétat  dp 
travailler ,  pour  pouvoir  imprimer  5ç 
répandre  plus  promptément  les  ordon- 
oiances  du-roi ,  ainfi  que  les  avis  u^ès 
^^iiitéreflà^  pour  le  public.  * 

Le  roi  ordonna  eiifuîte  de  contî- 
fluerles  j^iicès  ^des  principaux  tribu- 
înauXflrpour  ne.  point, arrête^-  le  CQurt 
/des  affaires  publiques.  On  plaça  une 
pai'tie  de.^es  tribuo^ux  dans  les  ap« 
pàrtemens  qiH  fe  -trÎBViverent  en  état 
de|fçrvir-  \  &  rpgVf^  fit  conflnrire 
€i'autre$  eni^bJL^  pdu£,iE:^ûx  j^u^  en  man^- 
^î^pienç'      /•..;' 

-  ,.p4i  fît  dëbaxTîfferV*  ^es  5f  Içà 
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chemins  ;  on  abattit  les  murailles  i 

demi  ruinées ,  &  Ton  coupa  les  msi- 

.  fons  oîi  le  feu  brûloît  encore  depuis 

Il  plufieurs  jours.  Après  avoir  fait  reti* 

rer  le  plus  d'effets  qu'il  fut  pofGble  des 
'maifons  qui  étoient  tombées ,  on  eu 
fit  fouiller  le$  ruines ,  fous  rinfpeûioii 
dé  gens  furs ,  prépolés  à  la  recherche 
des  effets  ;  &  tout  ce  qu'on  put  re- 
trouver fut  ihîs  en  dépôt ,  pour  être 
rendu  fiur  de  bonnes  preuves  aux  pro* 
priétaires.  Les  dépôts  publics  des  no- 
taires,  les  archives,  regiflres ,  &c.  {«• 
ftnt^  (omme  on  juge  bien ,  le  pre- 
fftier  objet  de  ces  recherches.  Les 
pont$  &:  les  çhemin$  endommagés 
fyx^Tit  rétablis, 

^  I7n  des  plus  prefTans  befoins ,  étoit 
la  néceffite  de  loger  uç  peuple  nom- 
breux qui  n'avoit  plus  d'afyle.  On  fit 
apporter  pour  cet  effet  les  tentes  mi- 
litaires 9  qui  étoient  gardées  dans  Us 
tnagaiins  &  dans  les  arlenaux  des  places 
les  plus  vpifinçs  de  Lisbonne.Les  plan* 
ches  &  le  bois ,  propres  à  bâtir  ^  furent 
affranchis  de  tous  droits  d'entrée.  0|i 
fufpendit  tous  les  ptiviieges  feigncu* 
rjaux  j  même  ceux  des  villes  &  des 

trrres  de  I9  reinç ,  ï  l'égard  de  toutw 


îi 


fiir  U  trémbUmmt dt  lÀshonnt.  \o^ 
les  fournitures  qu'on  pouvoit  en  exi- 
er  pour  les  befoins  cLi  public»  On  dé- 
endit  d'augmenter  le  prix  des  loyers 
de  toutes  les  maifons  qui  fubfîfloient  ; 
mais  les  propriétaires  de  oes  maifons; 
jfurent  exemptés  de  céder  forcémeni; 
à  qui  que  ce  fût  leur  propre  logement^ 
On  employa  les  planches ,  les  bois  ^ 
te  généralement  tous  les  matériaux; 
qu'on  put  retirer  des  maifons  tom- 
bées ,  i  confiruîre  des  barraques  te 
4es  tentes  ;  mais  on  détermina  les  U-r 
ihites  des  endroits  où  il  étoit  permis 
de  placer  ces  barraques  pour  y  camr 
er  y  afin  que  chacun  fut  à  portée  de 
ire  commodément  fes  pr<!h^iiion$. 
On  fit  encore  apporter  une  grande 
èuantité  de  paille  &  de  fôin^  pour 
fuppléer  au  défaut  des  barraques ,  &: 

Î>our  fervir  de  lits  aux  pauvres ,  que 
liinnidité  àfi  la  terre  auroit  incom- 
modés. 

Toutes  efpeices  de  monopoles ,  foît 
jf  u:  les  bois  &  les  autres  matériaux  ^ 
ibit  fiir  les  habillemens  &  les  comef- 
f ibies  y  furent  défendues  fous  de  grie-* 
ves  pieines;  &  comme  elles  fe  &i- 
ibieikt  principalement  fur  les  vaifTeaux. 

Yiij 
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à  fallut  à^'i  foins  infinis  pour  empS"-^ 

cher  ce  tféfôrdre-  ' 

On  ^t  conftruïre  dé  grands  maga- 
fins  pour  recevoir  les  marchandifes. 
dont  ks  flbttes  Portûgaifes  revien- 
Soient  chargées;  On  établiren  diffé- 
»ens  endroits  des  boutiques  pour  la 
^ifbibutibn  des  denrées  &  des  mar- 
chandifes  les  plus  néceffaires.  Les 
£forps  de  métiers  furent  chargés  de 
prendre  les  arrangemens  lespkis  pro- 
pres à  continuer  leurs  travaux  pour 
le  fervice  du  public.  En  même  teins 
défenfes  furent  faites  à  tous  boulan- 
gers ,  ouvriers ,  itlarchands ,  &c.  d'aug- 
menter le  prix  de  leurs  mcffchandifes  j^ 
înduftrie.,  travaux  ,,  de  la  moindre 
chofe  au-delà  du  prix  ordinaire ,  fous 
peine  de  refHtuer  te  quintuple ,  fe 
d'être  en  outre  Condamnés  pour  qua* 
tre  mois  aux  travaux  publics. 

L'adminiAration  des  charges  pu- 
Bliques  ne  pouvoit  échapper  à  ratten^* 
lâon  du  monarque  &  de  foh  minif- 
tre  :  on  fe  hâta  donc  de  pourvoir  aux 
emplois  de  plufieurs  magiftrats  &  offi* 
ciers  qui  m;Ënquoient ,  &  le  nombre 
des  autres  fiit  augmenté.  On  créa  de 


JkrUtrcmiîemeniie Lisbonne,  ^tt 
plus  deux  de  ces  magiârats  de  police  ^ 
appelles  à  Lisbonne  Juges  àupeuphé 
"  On  fit  auâl  recruter  les  troupes  ;  onp 
y  rétablît  la  di&ipline ,  6c  on  leur  fît 
fcâgneufement  exercer  toutes  leofonc^* 
tiens  militairi^s ,  comme  dans  un  vrâ# 
fems  de  guerre^ 

On  ne  négligea  point  tes  études  pu^ 
bliques  de  Pumreraté  de  Coimbrer  Le 
dérai]f;emeiit  générât  ,  occafionn^ 
dans  toutes  les  af&ires  dU  ïK>yattme  , 
n'empêcha  pas  de  tenir  ta  main  à  ht 
difcîpline  des  écoles ,  &  rien  ne'fe  re-^ 
lâcha  dans  cette  partie. 

Le  foin  de  k  religion  &  de  fes  mi- 
^ftres  j.  fut  fans  cloute  un  des  pre-^ 
miers  objiets-  de  la  pieufe*  fol&itude 
&  de  Tattention  du  monarque. 

U  y  eut  dfabord  un  voeu  public  à  là 
Sainte  Vierge,  de  faire;  tou»  lès  an** 
«ne  proceffion  folemnelle^  enââioti 
de  grâces  de  ce  que  le  terrible  fléau 
du  tremblenient  de  terre  s'étoit  arrêté 
par  fon  interceffion.  H  fut  réglé  que 
tous  les  tribunaux  &  le  fénat  éh  corp^  '^ 
ainfi  que  tout  l'état  eedéfiaftique ,  aP 
fifteroient  à  cette  proceflSon  ;  qu?elie 
fe  feroit  Le  même  jour  dans  toute  Té' 
tendue  du  royaiune>  &  qu'elle  feroît 
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précédée  la  veille  d^un  jeûne  géneraL' 
Celle  de  toutes  les  égliles  qui  atoxt 
fouffert  le  moins  de  dommage ,  futdef 
tînée  àierytrde  patriarchak  ;  &  une 
autre  fut  érigée  en  cathédrale  fous  le 
tilrç  de  Saitut^MarU^Majeun^ 

Pour  remplacer  une  partie  des  aur 
très  égliiès  que  le  tremblement  de 
terre  avoit  détmites  ,  on  conûnûfît 
en  bois  plufieurs  temples  &  plufieur;^ 
jchapelles ,  ôc  le  fervice  divin  y  fut 
continué  régu&erement»  On  pourvut 
encore  au  befotn  des  prébendaires  & 
des  ecdéfiaftiques.  Par  le  bon  ordre 

3tii  fut  mis  dans  cette  partie  eiTentielle 
'un gouvernement  chrétien,  dès  faiv- 
»ée  iiiivante  on  fut  en  état  de  célébrer 
la  foleninité  de  ta  Fête-Dieu  avec  une 
jnagnificence  &  une  pompe  qui  ne  fé 
feâentoîent  point  de  la  cataftrophe 
f  affée. 

Le  grand  nombre  de  relislei^es^ 
^'il  y  a  principalement  à  Lisbonne  y 
intéreflbit  trop  de  familles  ,  pour 
échapper  à  l'attention  du  monarque 
^  de  Ion  fage  miniftre.  On  re^t  chez 
leurs  parens  toutes  celles  qui  pou» 
voient  y  refter  avec  décence  ;;d'iau- 

tf^$  furent  renfermées  dans  des  nui 


fuf h  trtnAhnttnf dt Lisionne.  fxj 
fons  de  clôture  qu'on  répara  promp- 
tement ,  &  dans  des  maifons  particu«« 
lieres  qu'on  loua  pour  elles  ;  d'autres 
furent  transférées,  aux  dépens  duroiy 
en  divers  eouveas  du  royaume ,  avec 
toute  la  décence  &;  la  commodité 
poffible ,  &  l'on  affigaa  à  chacune  une 
peniion  pour  fon  entretien, 
.    Après  cette  courte  defcription  des 
maux  que  nous  avons  reflentis  ,  &  de 
la  manière  dont  ils  ont  été  réparés  y 
l^^expoierai  les  moyens  dont  la  fageflb: 
du  gouvernement  s'eft  fervi  pour  re- 
bâtir Lisbonne  avec  la  grandeur  6c 
la  dignité  convenables. 

On  a  d'abord  fait  meiurer  exade* 
ment  tout  le  terrein  de  la  ville ,  pour 
ne  faire  aucun  tort  aux  propriétaires» 
Toutes  [les  inégalités  du  loi  y  haur 
teurs ,  éminences  y  déclives  y  talus  ^ 
ont  été  nivelles  avec  foin.  Oh  a  releva 
quelques  rues  ;  d'autres  au  contraire 
ont  été  baifTées  ;  les  pentes  ont  été 
adoucies  avec  des  décombres  &c  dit 
cailloutage.  Ces  premiers  travaux  opt 
occupé  im  grand  nombre  d'hommes 
&  d'ouvriers  ^  &  trois  cens  foldats* 
On  a  énfuite  &xé  des  limites  y  pour 
que  perfonae  ne  fafle  bâtir  hors  de 
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r enceinte  dans  laquelle  le  roia  réfolb 
4e  renfermer  la  ville.. 

On  a  fait  démolir  toutes  lésinaifons* 

2ii  menaçoient  ruine.'  Défenfes  ont 
é  faites  à  tous  les  particuliers  pro* 
prié  taire  s  de  quelque  terrcîn,  de  bâtir 
lolidement,  avant  qii-on  eût  publié  le 
plande  la  viUe ,  pour  qu'il  fut  fuîvf . 

AuflHÔt  que  ce  plan  a  été  ftii  >  il  a^ 
^té  ordonné  à.  tous  les  profiriétaireS' 
de  s'y  conformer,  avec  injonétion  k 
-chacun  d>e  finir  fon  bâ*!îment  dans  Pef^ 
pace  de  cinq  années^  La  hauteur  des- 
maifons  eft  déterminée  dans  ce  plan ,. 
&  Ton  y  donne  les  modèles  de  diffé- 
rens  frontifpices  que  Pon  fera  tenus 
de  firivre.  L'édit  du  roi  eft  de  1758. 

-  On  a  deftiné  des  quartiers  pow  les* 
marchands ,  dans  les  endroits  qui  ont: 
jaru  les  jplus  commodes  potït  le  fer- 
vice  du  publk. 

-  La  largeur  commune  dés*  mes  fera: 
ie  trenle^fix  pieds  ;  quelques'^unes  en' 
auront  quarante,  &  les  plus  ctroites^ 
traverfes  feront  larges  de  vingt-quatre 
pied$,  dont  do^ieau  mîBeupour  lei 
voitures ,  &  fix  de  chaque  cOTé.  pour. 
Ifesgiîns.dèpied.. 

L^Sn  ppogriétaires.  dont  la  làrgfiitf 


fur  h  tremblement  de  Lisb&nne.  j  i  y 
ies  rues  diminuera  le  terrein ,  feront 
dédommages  par  ceux  qui  en  profitent 
&  qui  tirent  quelque  avantage  de  cet 
élargiffement  de  rue  ,  proportionnel- 
lement à  la  grandeur.de  la  face  de  leiur 
maifon. 

Pour  faciliter  le  recouvrement  des 
jDatériaux,  on  a  accepté  les  offres^ 
d'un  Ânglois  (  de  M.  Stephens  )  qui  » 
trouvé  le  fecret  de  faire  de  la  chauxr 
auffi  bonne  &  au  même  prix  que  la 
chaux  ordinaire ,  fans  employer  d'au- 
tre matière  pour  fes  fourneaux  que  le 
rebut  du  charbon  de  terre.  On  lui  a 
donné  pour  cet  effet  im  privilège  ex- 
elufif  de  quinze  ans. 

On  a  de  même  encouragé  les  fabrî- 
quans  de  briques  Se  de  tuiles ,  &  lorf^ 
qu'ils  manquent  d!acheteurs,  leur  mar- 
chandife  leur  eft  payée  pour  le  compte* 
du  roi. 

Par  ces  fages  difpoiitions  ,  on  com-^ 
mence  à  voir  les  beautés  naiflantes  de 
la  nouvelle  Lisbonne ,  dans  fon  magni- 
fique arfenal ,  dans  la  place  du  com- 
merce ,  &  dans  plufieurs  autres  édi*^ 
fices. 

Les  illuftres  citoyens  qui  ont  fé- 
condé le  gouvernement  dans  le  grandi 
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5 1  £  Lettre  fur  te  trembUm*  de  Lkk 
ouvrage  dont  je  viens  de  faite  le  détaily 
ibnt  le  duc  de  Lafbens,  premier  ré* 
gent  des  chambres  de  piâice,  pfour  ce 
qui  concerne  le  civil  ;ie  marquis  de 
14arialva  »  pour  le  militaire  ;M  le  mar- 

3uis  d'Alegrette,  premier  préiident 
ufénat>  pour  ce  qui  regarde  lapo«<^ 
lice.  C'eft  ibus  ces  troisxhefs  que  le 
soi  avoit  réuni  toutes,  les  jurifilic^ 
lions.. 

Quelle  obligation^  ne  leur  a  paSr 
notre  capitale  ,  poiu:  avoir  fi  bien  fe* 
condé  le  zëe  >.fi:bien  rempli,  les  vues 
du  miniffane  aâif^quln'eû  occupe  que 
du  bien  de  fa  patrie  &  de  la  foluk 
gloire  de  fon  maître  l 

0 


Sifioîrt  dis  houircs  Marines.    ^17: 

HISTOIRE  des  Loutres  marines. 
Par  M^  StUlcr^ 

fo  £  T  animal  tfH  très-beau ,  auf&  efl:-^ 
il  d'un  grand  prix.  Sa  peau  eft  garnie 
de  poils  fouples  y  longs  d'un  pouce  &c 
demi  9  très-terrés  &  très-noîrs.  Il  four- 
nit quelquefois  des  fourrures  qui  font 
d^un  blanc  argenté ,  mais  cela  eft  fort 
rare.  Quoique  fes  poib  changent  de 
covdeur ,  ils  la  conlervent  cependant 
plus  long-tems  que  xeux  des  martres 
zibelines»  dont  le  noir  n'eu  jamais  auili 
naturel  &  auffî  brillant  que  celui  de  la^ 
Ioutre«  n  feroit  àdefîrer  qjje  les  ^eainc 
en  fuffent  moins  épaifies  &  moins  pe- 
iantes;  celle  d^une  jeune  loutre  pefe 
ordinairement  trois  livres  &  demie^ 
On  prend  rarement  dies  loutres  entie-^ 
rement  noires  ;.  les  plus  efiîmées  font 
celles  qui  ont  la  tête  blanche  argentée  ;. 
celles  (pi  l'ont  tirant  fur  le  j&uve ,  leur 
ipnt  inférieures.  Quelc^tesruns  dé  ce& 
animaux ,  &  ce  font  les  moins  recher- 
chés^ ont  les  poils  courts»  de  couleiur 
fauve  &  dair-femés,  Us  fofttparefleux 


fvf  Slfioirc: 

&  triftes;  on  les  voit  toujours  cou^ 
chés  fur  la  glace  ou  ilir  les  pierres  ;  ils- 
marchent  lentement  &  ne  fe  méfient 
de  rien ,.  comme  s'ils  connoiffoient 
qu'ils  ne  valent  pas  la  peine  d'être  re- 
cherchés ;  d'oîi  j'ai  conclu  deux  cho- 
fes  :  la  première ,  que  fi  les  loutres  pa- 
fefleufes  n'ont  que  des  poils  courts,, 
c'eft  que  les  plus  longs  fe  gâtentpar 
le  frottement  qu'ils  eflfuient ,  lorfque- 
ees  animaux  fe  roulent  fiu-  le  fable ,  &' 
qu'en  hiver  ces  mêmes  poils  reftenr 
attachés  à  la  glace  fur  laquelle  ils  font 
toujours  couchés,  comme  je  Taivitî 
de  mts  propres  yeux  :  la  féconde ,  que' 
le  noir  de  leurs  poils  s'affbiblit  à  l'air* 
&aufoleil^  à  l'exception  des  poils  de' 
leur  queue  qui  y  eft  beaucoup  moins^ 
expoiée ,  parce  qu'ils  ont  foin  de  la: 
couvrir  de  kur  corps. 

'  Plus  ce^  animaux  font  vife  ,  agilesi 
&  rufés,  &  plus  leurs  fourrures  font 
belles.  On  ne  les  prend  que  difficile- 
ment &  par  adreffe  ;  ils  font  fi  atten- 
tifs à  leur  fureté ,  que  quand  ils  vien- 
nent  dormir  fur  terre ,  ils  regardent* 
de  tous  côtés;  &  corn  me  ils  n'ont  pas 
la  vue  fort  perçante  hors  de,  Peau ,, 
avant  que<lefe  livrer,  au  fommeil,  ili 


di^  Loutres  Mannes:  fi  gp 
flairent  à  tous  les  vents ,  pour  décou- 
yrir ,  par  l'odorat,  s'il  n'y  a  perfonne 
aux  environs  ;  &.  y  lors  même  qu'ils 
ne  foupçonnent  aucun  danger ,, ils  ne 
S'éloignent  point  de  la  mer.  Ont-iîs  la 
moindre  alarme ,  ils  s'éveillent  {iur  le 
champ  &  regardent  autour  d'eux;  ils 
dormentpeu  &  d''un  fommeilléger  ;  & 
quelquefois  des  troupeaux  entiers  fe 
couchent  fiir  la  terre ,  il  y  a  toujours- 
dès  fentinelles  ^  &  ce  tont  les  plus 
beaux  du  troupeau,  qui  ré  veillent  les- 
autres  au  moindre  danger. 

Oh  diftingue  au  premier  coup-d'œit 
fes  peaux  des  femelles  y.  en  ce  qu^èlles 
ont  le  poil  du  dos  plus  court ,  plus  fin 
&  plus  beau  ,  &  ceux  dû  ventre  pliis 
iongs  ;  leur  chair  eftr  plus  tendre,  en 
même  tems  plus  délicate  &  a  plus  de 
goût,  contre  le  naturef  des  quadru- 
pède^ Se  dés  ôifeaux , .dont  les  mâles 
font  plus  fucculêns ,  ont  les.  poils  plus 
beaux  ou  les  pîumes.  ornées  de  cou* 
leurs. plus  vives. 

Le^  l'outres  changent  de  poils^  côfti- 
me  leis*ariîiïiaux  de' t^^re,. avec  cette 
difFéretîce  ,:qu'élles  lés  perdent  aux: 
mois  de  juiltet  &  d'août ,  mais  en  pe- 
mte  quantité  jle  refte  ne  feitque  c-han^ 


». 


ta  ÏTifloîre 

er  de  conteur  &  devenir  pïus  fautes-; 
es  plus  belks  fourrures  font  celkj 
des  lôuti'es  que  l'on  prend  aux  ûiois 
de  mars ,  d*avril  ôi  de  mai. 

On  en  porte  peu  en  Rufïle  ;  le  plus 
rand  nombre  va  à  la  Chine  ^  où  k$ 
elles   ie  vendent  fbïxante -^  dix  & 
quatre -vingt  roublcs*^ 

Les  Chinois  eiHment  &  payent  ces 
peaux  plus  que  celles  des  renards  & 
des  martres  ^  parce  qu'elles  font  plus 
propres  à  augmenter  le  poids  de  leurs 
nabits  de  foie  qui  font  trop  légers ,  & 
u'elles  ont  joutre  labeauté  J*avantage 
e  joindre  mieux  au  corps  &  de  réÇfter 
au  vent.  Aufîi  donnent-ils  une  palme 
de  largeur  aux  bordures  qii'ilseafont 
pour  leiu's  habits  ^  gaf  nis  entièrement 
de  ces  peaux.  Cette  mode  s*eft  répan- 
due chez  les  Kalmoucs,  les  Sibériens 
Gentils  &  ks  Ruffes  de  Tun  &  de 
l'autre  fêxe.  Chez  lesKamfchadales^ 
u  n'eâ  point  de  plus  grand  omement 
mi'un  habit  fait  à  peu  près  comme  un 
Uc^  appelle  /ârJE:^  y  de  peaux  blan- 
ches de  rennes  ^  qu'ils  bordent  tout 
auto\ir  de  fourrures  de  loutres,  doac 
ils  font  auffi  des  gands&  des  bonaets. 
les  peaux  de  rennes  ont  y  outre  leur 
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des  Louirts  Marines.  jw 
poids ,  cet  inconvénient ,  qu'elles  ne 
réchauffent  point  &  deviennent  hu- 
mides ,  quoique  par  leur  épaiiTeur 
elles  garantiiîent  parfaitement  du  vent» 

Les  peaux  des  jeunes  loutres  ont 
cela  de  particulier  )  qu'elles  échauffent^ 
moins  que  celles  des  renards. 

L'on  prend  ces  animaux  dans  h 
£eule  partie  des  terres  de  Kamfcha-» 
tka  ,  qui  font  baignées  par  l'océan 
depuis  le  quarante  -  iixieme  jufqu'au 
Ibixantieme  degré.  On  n'en  voit  point 
dans  les  mers  de  Pentchin ,  ni  au-delà, 
de  la  troifieme  ifle  Kwile.  Il  y  a 
long-tems  que  les  Ruifes  &  les  Gentils 
Qnt  cru  que  cet  aéimal  n'étoit  point 
originaire  d'Aiie  ^  mais  qu'il  venok 
d'^autres  continens  très-voiilns  des 
Kamfchadales ,  où  l'on  en  prend  toutes 
les  années.  Si  le  vent  d'orient  fouffle 
dans  l'hiver  pendant  deux  jours ,  ib 
arrivent  fur  les  glaces  ;  ceux  qui  échap» 
pent  à  la  rigueur  de  l'hiver,  fréquen* 
tent  pendant  l'été  les  bords  eicarpés 
&  pierreux  des  terres  d^s  Kainfclia<- 
dales  &  des  iÛes  Kuriles  ;  3s  y  peur 
plent  &  y  féjournent  y  parce  qu'ils  ne 
ibnt  pas  aifez  forts  pour  nager  longr 
tems  ^  U  qu'ayant  le  trou  QY  W  ferme  » 
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ils  ne  peuvent ,  en  traverfanf  ces  ifteW' 
à  la  nage ,  chercher  leur  nourriture 
dans  le  fond  de  Teau  ^  ni  fupporter  là 
&im  pendant  pKis  de  quatre  jours. 

Il  y  a  vingt  ans  qu'on  en  prenoif 
beaucoup  depuis  Tembouchure  du 
Kamschatlca  jufqu'à  Tfcfaafchma;à  pré^ 
iènt  ils  y  font  très-rares.  Les  endroits 
les  plus  fréouentés  aujourd'hiiî  par  ces- 
animaux  ,  font  les  environs  d'Oftrov* 
naia ,  du  promontoire  de  Lapatna  & 
des  trois  premières  iflesKuriles.  Si  les 
loutres  ne  vont  point  au-delà  de  ces* 
trois  premières  ifles,  quoiqu'elles  puiA- 
fentpaiTer  facilement  de  Fune  à  l'autre' 
jiifqu'au  Japon^  il  ne  faut  point  en  être 
étonné  9  i^.  parce  que  ces  iiles  font 
couvertes  de  lions  &  d'ours  marins 
qui  pourfoivent  les  loutres  &  en  font 
leur  proie  :  x®.  parce  que  ùs  glaces  ne 
"tenant  pas  jufques-là ,  elles  n'y  amè- 
nent point  ces  animaux  :  3  ® .  enfin  parce 
que  la  diftance  entre  l'Amérique  &  les> 
dernières  ifles  Kuriles  étant  fort  con- 
fidérable  ,  &  les  mers  qui  les  fépa- 
rent  n^ayant  point  d'ifles  y  les  loutres 
ne  peuvent  faire  un  fi  long  trajet.  De 
plus  ces  animaux,  de  leur  natvu-e,  ner 
Sont  point  enans  i.  s'ils  trouvent  des* 


^  Loutres  Marines •-  yij: 
Feux  qiiî  leur  conviennent ,  His  s'y  ar^ 
♦êtent  :  aufliceux  que  les  habitans  de 
fces  îffes  ont  manqué  pendant  l'hiver^ 
fie  leur  échappent  pas*en  été; 
ç  Ds  leur  donnent  la  chaffe  en  tout 
tems,  mais  de  différentes  manières,, 
fiiivant  la  différence  des  faifens.  En: 
feiver  y  &  particulièrement  au  mois  de 
février,  de  mars  &  d'avril,  ils  ent 
|)rennent  beaucoup,  mais  avec  des 
{)eines  incroyables,  &  au  péril  dé 
feur  vie  qu'ils  y  perdent  très-fouvent. 
Pendant  ces  mois,  le  vent  d'orient; 
qui  foufHe  amené  pendant  deux  oil 
trois  jours  une  quantité  prodigieufe 
de  glaces  du  continent  de  l'Amérique  \. 
elles  y  arrivent  même  plutôt,  fi  pen- 
dant rautomne  elles  ont  été  retenues 
dans  le  canal  entre  ces  ifles.  Pendant 
que  le  vent  foufHe ,  les  chafleurs  fe 
font  des  couverts  de  cliaume  dans  ces 
îfles  &  fur  les  bords ,  pour  être  à  por- 
tée de  faifîr  le  moment  favorable- 
D  paroît  alors  une  fi  grande  abondance 
de  glaces ,  que  la  fiu-face  de  la  meren 
èft  couverte  depuis  fes  bords  jufqu'à 
quelques  milles;  ce  qui  fait  aux  envi- 
iîons  des,  ifles  Kuriles  une  communî- 
éatioa  dn  promontoire  de  la  Patka  à  la 
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]j>ren3iere  ^e  ces  mes.  Alors  les  ^ai% 
leurs ,  armés  de  maâues  de  bois ,  d'vm 
couteau  y  6c  chauffés  de  foi^ers  de 
bbis  appelles  capki  y  longs  de  cinq  ou 
fix  pieds  ^  larges  de  deux  pouces  , 
qu^ils  attachent  avec  <ïes  courroies^ 
paflent  des  bords  fur  la  glace ,  &  af- 
ibmment  toutes  les  loutres  qu'ils  ren* 
contrent  y  les  écorcbent  fur  le  champs' 
remuant  fans  cefle  les  pieds ,  crainte 
d'être  fubmergés;  &c  s'ils  font  trop 
loin  de  teire  ^  ils  en  abandonnent  la 
chair.  Pendant  ce  tems-là  leurs  chiens 
fêtent  ;  la  loutre ,  dès  qu'elle  apper* 
(oit  un  chien  arrêté^  sWéte  auâi& 
cherche  à  fe  cacher ,  jufqu'^  ce  que  k 
chafleur,  fiuvantlapifle  de  fon  chien , 
atteint  l'animatl  6c  le  tire.  J'ai  vu  des 
gens  s'attacher  tellement  i  cette  chaSk 
K  aller  fi  foin  ^  qu^ils  perdoient  la  tene 
de  vue<  Si  la  glace  efl  accompagnée  de 
Quelque  tourbillon,  d'une  tempête  ou 
oe  beaucoup  de  neige,  comme  cela 
arrive  fouvent  ^  la  chafTe  eu,  beaucoup 

Î)lus  abondante ,  mais  auffi  plus  péril* 
eufe  ;  car  les  chafleurs ,  né  pouvant 
voir  Us  trous  qui  fe  font  dans  la  elace 
devant  leur<  pied^ ,  font  oblige  de 
fuivre  leur»  cluens  &c  de  fe  conduire 
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au  Bafard.  Il  eft  impoffible  de  confr* 

dérer  du  continent,  fans  un  étotveif 

ment  mêlé  de  frayeur ,  la  témérité  de 

ces  chafTeurs  qui,  portés  fur  des  gla« 

ces  toujours  mifes  en  mouvement  par 

les  ondes ,  font  tantôt  élevés  &  tantôt 

abaifTés  avec  elles.  Cette  agitation  de 

la  mer  &  ces  orales  rendent  foUvent 

la  chaile  auffi  facile  qu'abondante^ 

Hir-tout  fi  les  glaces  n'abandonnent 

pas  les  bords  ^  parce  que  les  loutre$ 

pendant  ce  tems-là  ne  pouvant  con- 

xioStre  fi  elles  font  fur  les  j^aces  ou 

i\ir  terre ,  pafTent  quelquefo^  &  s'c-^ 

loignent  dès  bords  de  dix  ou  quinze 

ilaaes  ;  eUes  croyent  av^ancer  vers  la 

mer ,  trompées  par  le  bruit  des  branr 

ches   4'atbre,  çaufé   par  le   vent, 

qu'elles  prennent  poiu*  le  bruit  des 

fondes  ;  ce  qui  fournit  fouvent  à  un 

ieul  chafleur  le  moyen  d'en  prendre 

|ufqu^à  trente  ou  quarante ,  &  d'eme- 

porter  leur  chair  avec  leur  peau.  Les 

Ichafleurs  font  beaucoup  inattention 

au  vent ,  de  peur  d'être  emportés  fur 

les  glaces  en  pleine  mer  ;  car  il  leur 

arrive  fouvent  d'y  errer  pendant  trois  , 

quàtr,e ,  cinq  ou  fiât  jours ,  jufqu'à  ce 

j^e^  favorifes  Am  vtat&c  du  hahxà^ 
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Is  foient ,  rapportés  fiir  le  rivage. 
Quand  le  ycnt  fouffle  de  terre ,  il  dé- 
tache la  glace  des  bords  ;  fi  elle  ne  s'en 
•éloigne  pas  beaucoup  ,  les  chafleurs  ie 
;}aiflent  emporter  avec  elle^  parœ  que 
jt'aiit  qu'elle  s'en  d^tacbe  foit  le  Jour 
folt  la  nuit ,  hs  loutres  s'y  tranfpor- 
jtent  en  ^and  nombre;  enforte  que 
fouvent  la.  chaiTe  eft  alors  plus  ab^ 
«dante  que  jamais.  Les  diafifeurs  chauf- 
fent alors  leurs  foidiers  de  bois^  pour 
fe  foutenir  fur  les  glaces  qui  font  quel* 

Suefois  û  minces,  que  uns  ce  fecoiirs 
s  périroient  infailliblement. 
,  hf  fuccèsde  la  chafle  varie  fuivantia 
inatûre  des  hivers;  plus  l'hiver  efl  froid 
êc  venteux ,  .&  plus  elle  eft  abondante. 
Quoique  dans  lejs  années  1740,,  1741 
&  2741^^  ^  quantité  des. glaces  eût 
9mené  un  grand  nombre,  de  ces  ani- 
maux 9  s>n  en  prit  cependant  fortpeu , 
parce  qtte  les  glaces  neiurent  pas  aâez 
fortes  ,p)9fUr  .porter  les  chaJ(re|ir&  ûa 
prenil  pendant  l'été  les  loutres  de  qua« 
tre  manières  :  lorfqu'on  les  trouve  en- 
dormies fur  l'eau  .&?j:enyedGées^pa 
les  tue  de  defTus  de;s  baf^^ux  avec  dei 
lances 4  pu  l'on, les ppux:fuit;avec.deu]( 
i>arque$  ^  jufqu'à  ce  que  içurs  torces 
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Ibient  épuifées  ;  car  elles  peuvent  vi- 
vre deux  minutes  fous  l'eau  fans  rei^ 
pirer  l'air.  Lorfqu'elles  ont  été  pour- 
luivies  pendant  quelque  tems ,  elles 
ibnt  û  fatiguées ,  qu^elles  ne  peuvent 
•plus  nager;  &c  dans  cet  état  elles  font 
facilement  prifes  par  les  chafleurs*  Si 
ia  mer  eft  tranquille ,  elles  fe  couchent 
pour  dormir  furies  rocs  qui  s'élèvent 
.^au-defTiis  de  fa  furface  ^  oii  on  les  af- 
ibmme.  On  les  prend  auffi  avec  des 
£lets  que  Ton  étend  fur  l'eau  il  que 
i'on  arrête  à  des  pierres  ou  des  rocs 
«dans  les  lieux  les  moins  profonds;  là.^ 
pendant  qu'elles  font  occupées  à  che]^- 
icher  des  coquillages  &  des  écrevifles^ 
é}Xts  s'embarrafient  dans  les  filets  »  ou 
Jes  chafFeurs   les   tuent  facilement. 
Quelquefois  ils  placent  au  milieu  de 
ces  filets  des  loutres  de  bois ,  peintes 
.en^noir  ;  ces  animaux  les  prenant  pour 
«le  véritables  loutres ,  nagent  tout  ai^ 
tour  y  jufqu'à  ce  qu'ils   foient  pris» 
Quand  la  loutre  fe  fent  embarrafiee 
jdans  les  filets ,  elle  ^agite  6c  deviéni: 
^  furieufe  y  qu'elle  fe  mord  les  pieds^ 
fi  par  haârd  un  mâle  &  une  femelle 
;^y  prennent,  elles  fe  déchirent  l'uf 
l'autre  &  s'arradient  tes  yeux.  Cbiàs 
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i'ifle  de  Berrings  nous  pouvions  les 
tuer  facilement ,  ou  endormies  ou  oc- 
cupées de  leurs  amours ,  avec  des 
lances  ou  des  maffues. 

Il  y  en  avoit  une  fi  grande  quan- 
tité ^  que  nous  ne  fufRnons  pas  pour 
4es  tuer;  les  bords  en  étoient  cou- 
verts ;  j'ai  déjà  dit  que  ces  ammaux 
ne  font  pas  errans,  mais  attachés  aux 
lieux  oà  ils  ibnt  nés,  auffi  ne  cra»- 
gnoient-ils  point  notre  préfence^ik 
^accouroient  même  à  la  clarté  de  nos 
*ftux ,  jufqu'à  ce  qu'à  force  de  les  in- 
«ouiéter  ^  nous  les  euffions  obligés  de 
-luir.  Cela  ne  nous  empêcha  pas  d'en 
prendre  plus  de  huit  cens  ;  &  fi  nos 
oar^ues  avoient  été  plus  grandes  ^ 
«nous  en  aurions  pris  trois  fois  davan- 
tage. Aucun  des  animaux  amphybies 
i^u  peuplent  Tocéan  ne  peut  entrer 
€n  comparaifon  avec  celui-ci  pour  b 
lieaut^&  la  foupieffe  de  i^s  poils.  Il 
iê  plaît  également  dans  l'eau  &  fous 
terre  ;  il  fréquente  par  troupeaux  les 
^ifles  incultes  oii  il  trouve  de  la  tranqitit 
iité  &  de  la  nourriture.  Quand  la  mer 
.eft  calme  ,  il  cherche  les  fonds  bas  & 
^pierreux,  oii  il  trouve  des  écreviffes  | 
«es  poiâ&>i)s  ,  des  coquillages ,  des 

moules  j 
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tBfcOuïeS,  des  polypes  ôc  depfeches, 
<jui  lui  lefvfsat  d'alimeat  ;  U  mange 
même  de  la  chair  ;  j'ai  vu  une  loutre 
cjfi  dévorf^  uoe  autre  que  je  lui  ayoi^ 
jettée. 

Pe&daat  Phiver ,  ces  animaux  font , 
cptichés  taintôt  fur  les  glaces ,  untot , 
fur  les  bcMrds  ;  en  été  ils  reiaontent  les,; 
rivières  jufqu'aux  lacs,  car  ils  ië  plai- 
fent  beaucoup  dai^is  l'eau  douce.  Du- 
rant les  grandes  chaleurs  ils  fe  retirent 
à  Tombre  entre  les  coteaux  ,  oii  ,.. 
comme  les  ilnge^^  ils  font  mille  èc 
ittîHe  geftes.  De  tous  les  animaux  am- 
phybies ,  il  t^on  eft  point  de  plus  vifs^j^^ 
pJus  gais ,  plus  agUes. 

Sur  terre  la  loutre  fe  couche  coni"!*^ 
me.kfi  chiens,  lexorps repliée^ arc j 
ayant  que  de  dormir ,  au  foitir  d^. 
Peau ,  elle  fe  fecoue ,  fe  frQfite.le  neir 
&  la  t&i&  avec  les  pieds ,  arr^i^e  fe$^ 
po^ils ,  tourjie  la  tête  de  coté^  &  d^aur- 
tre^  &  fé  reprde  avec  complaifance». 
J'en  ai  vu  pluûeurs  faire  mille  fingjs-. 
ries,  &il  attentives  à  s'ai^ra^g er  ^qu'piif 
{touvoit  l0s  tu^r  fa<;ilen;ieiC  àsm  m 
temsrlà. 

Oaja  beaiKPup  de  pleine  ^  fuivre 
ces  animau?^  à  la  courfe ,  parce  ^'il^ 
hm£^ntSc  qii'il$  fontpjvg&^ufs  dé^wsi 

H  Parue.  Z 
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a  droite  &  à  gauche.  Quand  la  loutre 
voit  qu'on  lui  coupe  foH  chemin  vers 
la  mer,  épuifée  de  force,  elle  eft  obli- 
gée de  s'arrêter ,  elle  élevé  fon  dos  en, 
arc ,  grince,  des  dents  &  Jette  des  cris 
comme  un  chat  en  fiïrie,  faifantmine 
de  s'élancer  fur  celui  qui  la  pourfuit. 
Lorfque  fans  craindre  (a  fureur ,  nous 
lui  donnions  un  feul  coup  fiu-  la  tête, 
elle  tomboit  fur  le  champ ,  fe  couvroit 
les  yeux  des  pieds  de  devant  &  fup- 
portoit  avec  confiance  les  coups  re- 
doublés que  nous  lui  portions  fur  le 
dos.  S'il  nous  arrivoit  de  lui  frapper  la 
iqueue  dans  fa  courfe^  elle  fe  retour- 
noit  de  la  manière  la  plus  plaifante, 
comme  pour  nous  faire  tête.  Il  eft  ar- 
rivé fouvent  qu'elle  tomboit  d'un  feul 
coup  &  faifoit  la  morte  ;  mais  nous 
yoyoît-elle  occupés  ou  diftraits ,  elle 
partoit  feomme  un  éclair.  Nous  nous 
plaiiions  quelquefois  à  la  réduire  dans 
un  enfoncement  d'où  elle  ne  pouvoit 
nous  échapper ,  & ,  fans  lui  faire  aucun 
mal ,  nous  tenions  feulement  nos  maf- 
fiies  th  l'air^'comme  pour  l'aflbmmer  ; 
alors  elle  fe  couchoit  comme  un  chien, 
avec  un  air  careflant  &  une  conte- 
nance humiliée,  regardant  de  tous 
^oté$  autour  d'elle  ;  &  dans  l'inÛant 
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OÙ  elle  fe  croyoit  hors  de  danger ,  elle 
partoit  avec  une  promptitude  in- 
croyable ,  &  fe  rendoit  à  grands  fauts 
Vers  la  men 

Lorfqne  les  loutres  font  fur  leurs 
pieds  9  elles  tiennent  toujours  le  col 
étendu  dans  la  ligne  de  leur  corps ,  6c 
font  phis  élevées  fur  le  derrière  que 
fiir  le  devant. 

Elles  nagent  également  fur  le  ven^- 
trc ,  for  le  dos ,  lur  le  côté ,  quelque- 
fois dans  uite  Situation  perpendicu-' 
laire  ;  elle  badinent  enfemble ,  s'en> 
brafTent  dès  pieds  de  devant  &c  fe 
baifent  Quand  elles  évit-ent  le  coup^ 
•de  maflue,  elles  femblent  fe  moquer 
du  chaffeùr ,  tant  leurs  pofturés  lont 
plaifantes  ;  elles  fixent  fur  lui  les  yeux 
qu'elles  couvrent  d'im  de  leurs  piedse 
comme  pour  fe  garantir  de  la  lumier  ^ 
incommode  du  foleiL  Couchées  fur 
le  dos ,  elles  fe  frottent  &  fe  gratent 
£àns  cefte  ^  regardant  ceux  qui  font 
préfens;  &  quand  elles  fe  jettent  k 
l'eau ,  elles  le  font  en  plongeant  la 
,tête  la  première ,  comme  les  ours  ma- 
rins &  les  baleines. 

Ces  animaux  font  en  toute  faifon 
•occupés  à  la  propagation  de  leur  ef-- 
pecé.  &  pendant  toute  Tannée  Ton 


voit  les  m<ere$  accompagnées  de  îems 
petits  :  j'ignore  fi  eUes  en  fcmt  pkis 
'd\m  à  la  fois  ;  j'ai  vu,  &  f'ai  meoie 
tué  quelquefois  des  mères  srj^ast  deiR 
petîts avec  elles,  dont  Pttn«toit  d'une 
amiée^  Tautre  de  trois  ou  quaitre  mo». 
£Iles  portëivC  pendant  huit  cs^  aeuif 
mois  leurs  petits  qui  naiflent  ayant 
toutes  leurs  dents  &  les  yeiBc  ouverts^ 
tltes  ne  les  alaitent  que  douze  mois  y 
"te  font  fidèles  à  leiHr  mâle  qui  n'a  ji*> 
ihais  plus  d'une  femelle .  L'un  &  l'autre 
Ibnt  toujours  enfemble  tant  dans  Feaa 
c[ue  iwt  terre  ;  ceux  qid  n'ont  qu'une 
année  font  toujours  avec  le  père  &fa 
tnere ,  &  rarement  cette  dernière  eft- 
elle' fans  fespetîts  de  fix  mois.  £tiesle& 
^:iM  toujours  fiir  terre ,  ok  elles  I« 
ptxrtent  de  râfenequVn  îiageaitt  ^avec 
là  gueule  ;  qi4attA  elle  dortdaœf«ati, 
tUe  les  tiem  ^tiXtt  fes  pieds  diC  de- 
vant ,  comme  les  femmes  tienoeitt 
leurs  enfans  entre  leurs  bras.  EU^l^ 
jerteiït  quelquefois^  à  Peau,  pour  le» 
iâtcoutumer  à  nager  >&  les  repren*- 
jûent  dès  qu'ib  font  fotigués.  Elles  les 
baifent ,  les  careflent ,  lefs  jettent  cpixi- 
ïjuefois  en  Tair  hc  lés  t^jçOTVcnt  fur 
leurs  pieds  de  devant^  Si  eBes  doi^ 
tsimt  hx  terre  ^  leurs  petk$  sltta^ctiés  à 
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leurs  màmmettes  ou  i^nchés  entre 
Jeiirs  pieds,  veiHent  comme  pour  tes 
garder. Q«el^ue  préfixes  qne  les  sneres 
toient  piârks  àxal^yxt^  fottfttrmer^t 
im  terre  ,  eUes  n- àbsNacbnAent  jsunais^ 
leurs  petits  qu'elles  eitrportsm  ârvee  la 
gueule  ^  fi  ^e  n'eft  dus  une  eirtrême 
Heceffité.  Si  quelquefois  fenlevois  les 
petits  fans  faire  de  mal  aux  mères  ^. 
eUes  fe  pkignoient  &  donnioient  des 
marques  d'affliôion  ;  fi  je  tes  empor- 
tois  vivans  ,  elles  me  fiiivoietit  de 
loin  9  comme  des  chiens  ,  appellant 
leurs  petits  avec  un  cri  touchant  ;  fi  je 
m'arretois  fur  k  neige ,  elles  accou- 
roient  près  de  moi ,  prêtes  à  les  re- 
prendre quand  je  les  leur  rewdbis.  Je 
retournai  ime  fois  au  bout  de  htÂt 
tours  dans  le  Heu  même  où  j^avoîs  en«- 
levé  des  petits  àleur  meœyje  la  troti* 
vai  couchée  y,  paroiSktt  accsâdée  de 
douleur ,  &  je  la  taax  fans  qu'elle  fît 
auam  mouvement  pour  fuir.  Il  m'af- 
ma  dans  un  suttre  moment  de  ren<- 
contrer  une  femelle  donDant  avec  fcm^ 
petit  ;  dès  <|u'eUe  m'eot  apperçu ,  elle 
xourut  à  lui  9  fit  des  dforts  f^our  Fé- 
véilter  &  Pobliger  à  prefndre  la  fiiité  ^ 
tîiZT&  n'ayant  pu  en  venir  à  bout ,  eHe 
k  f rit«ve&l6s4eiits  par  kifiedsdiSL 
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derrière ,  &  le  traîna  ou  roula  commue 
elle  auroit  fahime  pierre  du  côté  de  la 
mer.  Le  mâle  &  la  femelle  s'accou- 
plent comihe  Tefpece  humaine. 

Les  loutres  ne  voyentpas  Hen  dif- 
tinâemeht  fiir  terre ,  niais  leur  odorat 
efl  très-én ,  de  même  que  leur  ouie  :  ' 
auffi  le  chauffeur  a-t-il  foin  de  fe  placer 
de  &çon  que  le  vent  fouffle  toujours 
d'elles  à  lui.  Leur  cri  r^ffemble  beaiF- 
coup  à  celui  d'un  enfant.  Il  eft  hors 
de  doute  que  les  loutres  vivent  fort 
long-tems  dans  une  grande  paix  les 
unes  avec  les  autres  ;  elles  craignent 
extrêmement  les  ours  &  les  lions> 
elles  n'aiment  point  le  voifinage  des 
veaux  marins ,  &  évitent  avec  foinles 
bords  que  ces  animaux  fréquentent. 

La  chair  des  jeunes  loutres  eft  beau* 
coup  plus  tendre  &^  plus  flicculente 
^ue  celle  des  veaux  marins  y  celle  des 
femelles  eu  encore  meilleure,  plus 
ferme  &  plus  graffe  y  en  quoi  elles  dif- 
.  férem  des  animaux  de  terre  ;  celle  de 
leurs  petits  eft  très-délicate  &fans  aucu- 
ne différence  avec  la  chair  des  agneaux 
de  lait  ;  elle  donne  un  )iis  d'excellent 
goût  :  c'étoit  notre  principal  aliment 
dans  l'ifle  de  Berrings ,  &  mieme  elle 
laQus  garantit  du  fcorbut-  fsias  nous 
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caufer  aucune  naufée  ,  quoique  nous 
la  mangeaf&ons  aflez  fouvent  crue  & 
fans  pain.  Le  foie ,  le  cœur  &  la  rate 
de  la  loutre  ont  le  même  goût  que 
xreux  du  veau.  Les  Gentils  dans  les 
iiles  Kuriles ,  6c  dans  les .  terres  des 
Kamfchadales  ,  donnent  le  premier 
rang  à  la  chair  d'aigle  ,  &  le  jfeirondà 
«lie  des  loutres  ;  ils  en  mangent  le 
/oie  &  les  reins  cruds  &  les  trouvent 
délicieux  ;  ils  fe  fervent ,  de  même 
que  lesRuffes ,  de  la  rapure  des  os  dé» 
la  verge ,  comme  d'un  remède  à  la 
fièvre  tierce^ 

On  donne  aux  peaux  des  loutres  les 
apprêts  fuivans ,  avant  que  d'en  faire , 
ufage,  I®.  On  détache  le  pannicule 
mufculeux  avec  un  couteau  ;  2^.  on 
les  étend  enfuite  autant  qu'il  eft  pof- 
fible  ;  ce  qui  augmente  à  la  vérité  leur 

Î>rix  ,'parce  qu'elles  en  deviennent  plu* 
égeres ,  mais  elles  en  ont  auffî  moins 
d'apparence.  Quant  à  leurs  poils  ,  on 
ks  arrange  avec  des  barbes  de  plumes 
d'hirondelles  de  mer ,  .&  l'on  couche 
à  nud  fur  les  peaux  pendant  quel- 
ques femaines ,  pour  les  rendre  plus 
hrillantes ,  plus  belles  &  plus  nettes. 
Enfin  les  Cofaques ,  quand  ils  les  achè- 
tent des  Gentils ,  les  battent  fouvent 
fur  la  neige  avec  des  bâtons  ;  fi  le  poil 
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en  eft  tauve  ,  il  les  frottent  ayec  de 
l'aluni  des  bayes  d'empetFimi^uil- 
Iks  jufqtt'â  4:o^c£&3nct  avec  Je  la 
l^rmfiede  poîffon  ^  ce  qui  les  rend  noi- 
rates  &c  brillantes.  Maïs  Ton  reconnoit 
cette  tFomperte^'Ouand  lepoîlVarrâ- 
<:fae  un  à  un ,  ^u  men  à  ladiâ^rence 
qui  fis  txx^uve  eatre  le  nok  de  f  extré- 
mité du  poil  &  celui  de  fa  raône  oh 
fa  cdideur  eft  naturelle. 

Quand  les  pemix  ont  été  préparées 
de  cette  manière,  on  frotte  le  dedans 
ou  l'envers  avec  des-eeufs  de  poîffons 
defféchés  &  réduits  en  poudre.  Les 
Rufles  fe  ferventdu  levain  de  pain  bien 
amolli  :  ils  roulent  eniûite  les  peaux 
qu'ils  IsnâS^nt  dans  cet  état  pendant 
quelques  jours ,  après  lefquels  ils  les 
tariffent  avec  des  coqiullages  Çc  d.es 
cailloux  ,&  achèvent  de  les  polir  avec 
des  pier^^es  ponces  ;  enfin  ik  broy ent 
Venyets  de  la  peau  avec  les  mains  & 
des  inftramens  de  bois ,  jufqu'à  ce  que 
par  le  moyen  de  eette  msdSe  d'beuft 
fVrmentée  ,  elle  devienne  molle  & 
foupk.  Toutes  les  autres. peaux* de 
loutre  qttt  fe  vendeitf  aux  marchands 
©nt  fanç  apprêt  &  groffieres  ,  parce 
qu'elles  en  confervent  mieux-  leur 
couleur  jiatureUtî* 

Fth^  du  dmocimt  V^Utna* 
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